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SECONDE  PARTIE. 


En  i  769  &  1 770 ,  la  France  retentifloit  du  bruit 
des  fuccès  que  les  Éleves  de  différentes  Ecoles 
Vétérinaires  du  Royaume  obtenoient  dans  diverfes 
maladies  des  beftiaux.  Ceux  qui  fe  diftinguerent 
le  plus  dans  cette  carrière  ,  furent  les  fleurs  Beau¬ 
vais  5  Faure  3  Girard  ,  Falconet  Bloufard ,  &rc. 
furtout ,  ce  dernier  qui  traita  plufieurs  animaux 
dans  le  Duché  de  Bourgogne ,  avec  le  plus  grand 
fuccès.  On  ne  peut  fe  difpenfer  de  louer  le  zélé  , 
les  foins  8c  les  talens  de  ces  Éleves  8c  plufieurs 
propriétaires  de  troupeaux  ,  en  France  ,  leur  font 
redevables  delaconfervation  de  leur  Bétail.  Mais  ^ 
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6  Maladies 

An  de  J.  C.  pour  que  le  public  eût  retiré  quelque  fruit  de  leurs 
travaux  3  il  eut  fallu  l'ili  donner  la  comioÜTance  du 
genre  de  maladies  qu’on  traitait  8c  de  la  nature 
des  fecGiirs  qu’on  employoit  :  alors  ces  Artiftes 
auroiei.it  eu  droit  ,  non- feulement  à  la  reconnoif- 
fance  du  particulier  ,  mais  à  celle  cle  tout  le  Pu¬ 
blic.  SI  on  excepte  la  derniere  maladie  épizootique 
dont  oü  a  rendu  compte  ,  à  la  ân  de  la  première 
partie  de  cet  Ouvrage  3  8c  pour  laquelle  on  em¬ 
ploya  le  traitement  indiqué  par  M,  Bourgelat  ,  a 
peine  eft-il  quefrion  du  nom  de  cesxautres  5  guéries 
avec  tant  de  fuccès  *  il  ne  nous  refte  que  I’indica- 
tion  des  lieux  8c  celle  des  époques  où  elles  parurent. 

On  en  trouve  une  au  mois  de  Mai  1769  5  dans 
le  Duché  de  Luxembourg,  (  On  a  laide  ignorer 
l’efpece^  ainfi  que  celle  des  animaux  qui  en  furent 
attaqués.  ) 

Une  autre  fur  les  bêtes  a  cornes  5  dans  la  Pa¬ 
reille  de  V aifonnès  ,  Election  de  Lyon  ?  au  mois 
de  Novembre  de  la  même  année. 

Une  troilieme  au  mois  de  Décembre ,  fur  les 
chevaux  d’un  régiment  de  Dragons ,  dans  le  Hay- 
nault. 

i  _  .  >  v  ■  ,  1  >  ,  ; 

Une  quatrième  ,  dans  le  même  temps  ,  en 
Champagne. 

Une  cinquième,  (  celle-ci  étoit  une  péripneu- 
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monie  fur  les  chevaux  )  dans  le  même  mois  8c 
dans  la  même  Province. 

Une  fixieme ,  (c  étoit  une  clavelée  du  genre 
confluent,  obfervée  en  Janvier  1770, .dans  ht 
Paroifle  de  Pote  lie  ,  près  de  Valenciennes.) 

Une  feptieme  ,  dont  011  ignore  l’efpece ,  ob¬ 
fervée  dans  le  même  mois  ,  fur  un  troupeau  de 
moutons ,  dans  la  Paroifle  Saint-Germain  cle  la 
Grange  *  Généralité  de  Paris. 

Une  huitième  ,  en  Mars  ,  fur  un  troupeau  de 
moutons  ,  dans  le  Perche  ,  (  celle-ci  étoit  une  gale 
maligne.  ) 

Une  neuvième  ,  dans  le  même  temps  ,  dans 
la  Brie ,  au  Château  de  Courtri ,  encore  fur  les 
bêtes  â  laine. 

Une  dixième  ,  dans  le  même  mois  ,  fur  le 
Bétail  ,  dans  quelques  Paroifles  du  Duché  de 
Bourgogne. 

Une  onzième  ,  au  mois  de  Mai  1 770  ,  dans 
le  Mâconnois.. 

Enfin ,  une  douzième  ,  au  mois  de  Juin  de  la 
même  année  ,  fur  les  bêtes  à  cornes  ,  dans  le  Bu- 
gey  ,  Généralité  de  Dijon. 

Dans  la  cinquième  ,  qui  étoit  une  péripneu¬ 
monie  fur  les  chevaux ,  le  fleur  Girard  ,  011  ne 
fait  fur  quel  nombre,  en  guérit ,  dit-on ,  cent  dix- 

A.  4 


An  de  J.  C. 

1770. 


Maladie  s 


Atii  J»  C» 


l-JJO* 


fept ,  Sc  en  préferva  cent  quarante-huit.  Dans  le 
claveau  confluent ,  le  même  Éleve  ,  fur  deux  cent 
foixante-dix  bêtes  attaquées ,  en  guérit  deux  cent  : 
cinquante-cinq  étoient  déjà  mortes  ,  avant  fon 
arrivée.  11  en  mourut  quinze  entre  fes  mains.  Dans 
la  gale  maligne  .,  fur  un  troupeau  compofé  de 
deux  cents  bêtes,  dont  il  en  étoit  déjà  mort  qua- 
xante-  quatre ,  le  fleur  Beauvais  ,  envoyé  fur  les 
lieux ,  en  guérit  foixante-&-dix-huit ,  en  préferva 
trente-fix  ,  &  en  vit  mourir  quarante-deux.  On 
auroit  défiré  ,  fur-tout,  de  favoir  quelle  étoit  l’ef- 
pece  d’Epizootie  confiée  aux  foins  du  fleur  Brou- 
fard  ,  Eleve  de  FEcole  Vétérinaire  de  laBreffe, 
qui  guérit  ,  dit-on  ,  toutes  les  bêtes  à  cornes  qui 
ctoient  malades ,  dans  le  Bugey ,  à  l’exception  de 
‘deux  feulement.  L’hiftoire  de  ces  maladies  feroit 
d’autant  plus  importante ,  qu’elle  nous  feroit  con- 
noître  celles  qui  naiffent  fpontanément  dans  nos  cli— 
xnats,  bien  différentes ,  pour  l’ordinaire ,  quant  au 
danger  &  à  la  violence  des  iymptômes ,  de  celles 
qui  nous  viennent  des  pays  lointains ,  furtout  de  cer¬ 
tains  climats ,  vraiment  peftilentiels  pour  le  Bétail, 
de  qui.  produifent  des  maux  qui  ont  bientôt  dévafte 
tous  les  autres. 

On  apprit,  dans  le  même  temps,  par  les  Papiers 
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publics  qu’une  maladie  de  cette  nature  faifoit  les  An  de  J.  c* 
plus  grands  ravages  parmi  les  bêtes  a  cornes, en  Hol-  J  77'0'« 
lande.  Elle  y  donna  lieu ,  même  ,  à  plufieurs  expé¬ 
riences  tentées  fur  ces  animaux ,  dont  on  rendra 
compte.  La  Flandre  Hollandoife ,  l’Autrichienne 
3c  la  Françoife  ne  tardèrent  pas  à  en  refïentir  la 
fureur  j  fur-tout  les  deux  premières.  On  fit  mon¬ 
ter  la  perte  des  fept  Provinces-Unies  à  plus  de 
foixante  mille  bêtes  à  cornes.  La  maladie  pénétra 
bientôt,  du  côté  de  la  Flandre ,  dans  quelques  Pro¬ 
vinces  de  France  ,  3c  mérita  l’attention  du  Gou¬ 
vernement.  L’Ecole  V  étérinaire  de  Paris  (a)  ayant 
été  confultée  ,  alors ,  donna  la  defcription  de  la 
maladie,  3c  les  moyens  d’y  remédier.  Voici  le 
détail  qui  fut  publié  dans  le  temps. 

Dès  les  premiers  momens  de  la  maladie  ,  y 
dit-on  ,  le  pouls  des  bêtes  attaquées  eft  fortement 
élevé  ,  3c  beaucoup  plus  accéléré  que  dans  l’état 
naturel.  On  fent  une  chaleur  très-vive  aux  cor¬ 
nes  ,  aux  oreilles ,  aux  extrémités  3c  fur  prefqu© 
toute  la  fuperficie  du  corps ,  fans  une  grande  fé~ 
chereffe.  Les  yeux  font  vifs  ,  larmoyans ,  lacon- 


(a)  V.  Ecole  Vétérinaire,  Paris,  de  l'Imprimerie  Roya¬ 
le  j  I77°  >  in-4% 
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jo  ■  Maladies 

rAn  de  J.  c.  jonétive  enflammée.  L’animal  mange 5  mais  moins 
j 77°.  qu’à  l’ordinaire  j  il  rumine;  toutes  les  excrétions 
fe  font  comme  clans  l’état  fain  ;  le  lait  n’eft  point 
encore  dépravé  dans  les  vaches.  Le  fang  qu’on 
tire  alors  ,  eft  couvert  5  peu  de  temps  après*  d’une 
pellicule  *  couleur  de  rofe  ,  d’une  ligne  environ 
d’épaifleur ,  qui  recouvre  8c  cache  un  fang  très- 
épais  ,  d’un  rouge  foncé.  Voilà  ce  qu’on  obferve 
le  premier  jour  de  la  maladie. 

Dès  le  fécond  jour  *  il  furvient  une  toux  féche. 
L’àrriere-bouclie  8c  la  membrane  qui  tapifle  les 
fofles  nafales  *  font  légèrement  enflammées.  Les 
flancs  font  agités.  Le  pouls  devient  plus  fort  *  8c 
bat  jufqu’à  foixante-&-dix  fois  par  minute  *.  La 
chaleur  devient  piquante  8c  féche.  Le  lait  paroît 
légèrement  terne  8c  plus  épais  que  dans  le  prin¬ 
cipe  du  mal.  Il  y  a  dégoût  *  inappétence.  La  ru¬ 
mination  a  lieu  *  mais  à  des  diftances  de  temps 
plus  éloignées. 

Dès  le  troifleme  jour  *  le  mal  eft  dans  fon 
état ,  8c  entièrement  déclaré.  La  toux  efl:  plus 


*  L’endroit  îe  plus  favorable  pour  l'exploration  du 
pouls ,  dans  ces  bêtes ,  eft  la  partie  voilîne  de  la  tubéro- 
ftté  de  la  mâchoire  ,  par  où  paife  l’arterc  ,  fous  le  mufele 
Hiafteter. 
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fréquente  &  plus  fatiguante  ;  la  refpiration  très-  An.  <Je  J,c« 
laborieufe  ,  de  le  mouvement  des  flancs  accéléré.  *77°* 

Il  découle  de  la  bouche  une  bave  très-abondante 
3e  écumeufe  ,  que  l’animal  lèche  fouvent.  La 
membrane  pituitaire  eft  excoriée  de  enflée  au 
point  de  gêner  le  paflage  de  l’air  dans  les  folles 
nafales.  Les  parties  de  l’arriere-bouche  font  vive¬ 
ment  enflammées.  11  fort  des  nafeaux  une  hu¬ 
meur  jaunâtre  &  écumeufe.  La  rumination  a  en¬ 
core  lieu  ,  mais  â  des  temps  plus  diftans.  L’ani¬ 
mal  fiente  de  urine  très-peu.  Le  lait ,  dans  les  va¬ 
ches  ,  eft  plus  épais  de  jaunâtre  :  l’appétit  plus 
dépravé  }  la  pellicule  du  fang  plus  mince  de  d’un 
rofe  moins  vif  qu’au  premier  jour  }  le  fang  5 
qu’elle  recouvre  ,  plus  noir  de  plus  épais. 

Au  quatrième  jour ,  le  mal  eft  à  fon  dernier 
période,.  Toutes  les  parties  ,  dans  lefquelles  ou 
obfervoit  le  plus  de  chaleur  ,  deviennent  froides. 

Le  froid  commence  â  l’extrémité  des  cornes  dé 
des  oreilles ,  de  parvient  peu  à  peu  jufqu’â  leur 
racine.  L’animal  friflonne  ,  de  le  mouvement 
d’horripilation  eft  fenfible  dans  tout  le  panni- 
cule  charnu  ,  tout  le  long  des  côtes  de  des  flancs* 

On  fent  â  peine  le  pouls.  L’animal  fe  plaint  con¬ 
tinuellement  ,  eft  oppreffé  :  les  yeux  font  chaf- 
fieux  de  prefque  toujours  fermés.  La  gangrené 
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An  de  J.  C.  fe  met  dans  la  membrane  pituitaire  :  alors  ,  la 
*77 °*  morve  eft  fétide  ,  fangninolente  8c  fans  confif- 
tance.  Les  autres  évacuations  font  fupprimées.  La 
fiente  que  Tou  retire  du  fondement ,  a  une  odeur 
alkalefcente  8c  infupportable.  Le  lait  eft  très- 
épais  y  rouillé  &  comme  un  pus  ichoreux.  L’ani¬ 
mal  ne  touffe  plus  II  y  a  perte  totale  d’appétit  j 
la  rumination  celfe  entièrement  :  enfin  5  une  diar¬ 
rhée  colliquative  qui  fuccéde  immédiatement  aux 

friffons  >  annonce  la  fin  de  l’animal  qui  meurt 

■ 

fans  effort  le  quatrième  ,  ou  ,  au  plus  tard  *  le 
cinquième  jour  de  la  maladie. 

Dans  l’ouverture  des  cadavres ,  fur-tout  d’une 
vache  ,  où  tous  ces  accidens  s’étoient  montrés 
fuccellivement  ,  on  trouva  d’abord  tous  les  vaif- 
féaux  de  la  face  interne  des  tégumens ,  du  tiffu 
cellulaire  8c  des  mufcles  ,  gorgés  d’un  fang  noir 

x  O  D  O 

&  épais  }  la  membrane  de  la  bafe  de  la  langue  8c 
du  voile  du  palais  5  noire  ,  livide  y  gangrenée  8c 
couverte  d’ulceres  ,  qui  avoient  détruit  8c  rongé 
les  mamelons  de  la  bafe  de  la  langue.  La  chair  des 
mufcles  de  cette  partie  ?  coupés  en  travers ,  étoit 
blafarde  *  fphacelée  3  dénuée  de  fang.  Le  pha¬ 
rynx  étoit  légèrement  gangrené.  II  y  avoir  dans 
l’cefophage  quelques  traces  d’inflammation.  Les 
eftoinacs  5  ainfi  que  tous  les  vifceres  du  bas-ven- 
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tre  ?  et  oient  dans  l’état  naturel  :  la  membrane 
pituitaire,  beaucoup  plus  épaiffe  qu’elle  ne  Tell 
ordinairement ,  noire  ,  parfemée  d’ulceres  2c 
gorgée  d’un  fang,  femblable  a  de  l’encre.  L’os 
etmoïde  2c  les  cornets  du  nez  étoient  cariés  ,  8c 
dépouillés  de  leur  enveloppe.  La  membrane  du 
larynx  2c  de  la  trachée-artere  étoit  aufti  fphace- 
lée  ,  mais  moins  noire  que  la  membrane  pitui¬ 
taire  :  celle  des  bronches  étoit  dans  le  même 
état  ,  mais  d’un  violet  foncé  :  on  voyoit  à  des 
endroits  un  peu  de  fang  écumeux  ;  dans  d’au¬ 
tres  ,  un  fang  noir  2c  concret }  2c  plus  loin ,  une 
filandre  jaune  2c  dure.  La  fubftance  des  poumons 
étoit  flafque  ,  fans  élafticité  j  les  bords  des  lobes 
tuméfiés  ,  2c  vers  la  partie  antérieure  du  thorax 
2c  fur  la  trachée-artere  ,  bourfouftlés ,  noirs  , 
tendant  au  fphacele.  Les  glandes  bronchiques 
n’étoient  point  engorgées.  La  graille  qui  enve¬ 
loppe  le  cœur  2c  le  péricarde  ,  jaune  2c  fans 
confiftance  :  la  fubftance  du  cœur  molle.  La  plè¬ 
vre  2c  le  médiaftin  offroient  des  traces  d’inflam¬ 
mation. 

L’Ecole  Vétérinaire  confidérala  maladie  com* 
me  une  efquinancie  gangreneufej  2c ,  en  effet,  il 
y  en  a  peu  de  peftilentielles  ,  obfervées  fur  les 
animaux ,  qui,  aient  autant  de  reflemblance  que 
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An.  de  J.  c.  celle-ci,  avec  Fefquinancie  maligne  &  gangre- 
1770.  neufe,  toujours  accompagnée  du  plus  grand  dan¬ 
ger  ,  obfervée  pluheurs  fois  fur  des  hommes, 
principalement  au  commencement  du  fiécle  paffé , 
en  Efpagne  Sc  en  Italie  ,  Se  de  nos  jours  ,  en  1752. 
Sc  1 7  5  3  ,  en  Angleterre  ,  où  elle  a  été  très-bien 
décrite  par  les  Docteurs  Fothergill  Sc  Huxham  [a)\ 
foit  qu’on  compare  leurs  fvmptomes  ,  leurs  pro¬ 
grès,  leur  maniéré  prompte  de  fe  communiquer, 
qui  font  les  mêmes ,  foit  le  genre  de  fecours  dont 
on  fe  fert  pour  les  combattre  l’une  Sc  l’autre. 
Les  obfervatipns  même  d’Huxham  fur  le  trai¬ 
tement  de  celle  des  hommes ,  ont  donné  lieu  a 
une  diltinétion  très-importante  dans  la  Médecine 
humaine  ,  Sc  nécelTaire  dans  l’Art  Vétérinaire, 
qui  eft  la  divilion  des  Maladies ,  peftiientieUes 
fur-tout ,  en  deux  claffes  ,  en  inflammatoires 
vraies  ,  c’efl.  à-dire  ,  dépendantes  d’un  engorge¬ 
ment  marqué  dans  les  vaifleaux ,  joint  à  un  excès 
de  forces  vitales  \  Sc  en  putrides  ou  gangreneufes , 
dans  lefquelles  on  remarque  ,  au  lieu  de  cet  excès 
de  forces  ,  un  défaut  de  vigueur  dans  toutes  les 


{a)  V.  fur-tout  la  Diflertation  fur  les  maux  de  gorge 
gangreneux  ,  par  Huxham  ;  traduit  de  l’Anglois.  A  Pa¬ 
ris,  chez  d’Houry  ,  1768, 


\ 


Epizootiques. 


*5 


parties  organiques  5  joint  à  une  dépravation  alka- 
line  ou  putride  dans  les  humeurs.  Cette  diftinc- 
tion  eft  d’autant  plus  néce  flaire ,  que  les  maladies 
de  la  première  claiTe  exigent  des  fecours  d’un 
genre  tout  oppoié  à  ceux  de  la  fécondé  ,  3c  peu¬ 
vent  même  devenir  très-nuifibles. 

Les  véritables  caiifes  de  la  Maladie  épizootique 
de  1 770  furent  ignorées.  L’aveu  qu’on  fait  dans  ces 
occafions  5  eft  mille  fois  préférable  à  tous  les  fyftê- 
mes ,  dans  lefquels  on  cherche  toujours  à  donner 
un  air  de  vérité  aux  caufes  ,  quelquefois  les  plus 
abfurdes  ,  3c  qui  détournent  conftamment  de  la 
route  qui  conduit  à  la  vérité.  Ce  que  rapporte  ,  à 
ce  fujet  3  l’Ecole  Vétérinaire  ,  mérite  d’être  re¬ 
marqué.  sa  En  ce  qui  concerne  les  caufes ,  dit-on, 
3>  nous  ne  nous  livrerons  pas  à  des  recherches 
33  vaines  :  dans  une  circonftance  aufti  funefte  ,  il 
33  eft  important  de  ne  pas  perdre  un  rems  pre¬ 
ss  cieux  à  fyftématifer.  Que  l’Epidémie  dépende 
33  ou  non  de  la  température  d’une  atmofphère 
33  perpétuellement  humide  3c  pluvieufe  3  du  fé- 
33  jour  des  eaux  abondantes  qui  ont  croupi  fur 
»  la  terre ,  de  l’interception  de  la  tranfpiration , 
53  &c.  ou  qu’elle  foit  due  a  l’aétion  particulière 
33  d’un  venin  inconnu  5  il  nous  fuffit  d’avoir  exa~ 
«3  miné  les  effets  3  puifque  c’eft  eux  feuls  qu’il  noii£ 
«.  eft  permis  de  faftk  6e  de  combattre. 
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Réduits  à  recueillir  des  faits  ,  pour  arriver,  en¬ 
fin,  à  quelque  conjeéture  vraifemblable  fur  l’ori- 
gine  de  tous  ces  maux  ,  nous  ne  pouvons  qu’ad¬ 
mirer  la  fage  retenue  de  FEcole  Vétérinaire  , 
qui  aime  mieux  fe  taire  fur  des  caufes  qu’elle 
ignore ,  que  d’affervir  l’opinion  publique  à  quel¬ 
que  hypothèfe.  En  effet  ,  il  vaut  encore  mieux 
ignorer  la  vraie  caufe  d’une  maladie  ,  que  d’en 
adopter  une  faillie* 

On  lit  dans  un  Mémoire  de  M.  Needham, 
fur  cette  maladie  ,  qu’on  emmene  quelquefois 
des  bœufs  de  Hongrie  en  Hollande ,  &  que  lorf- 
que  l’Epizootie  y  regnoit  avec  le  plus  de  fureur , 
on  en  avoit  emmené  vingt  ,  qui  furent  mis  dans 
une  meme  étable  avec  d’autres  malades  ,  &  que 
ceux-ci  ne  prirent  pas  la  maladie  ,  phénomène 
qu’il  attribue  au  grand  ufage  de  fel  que  ces  ani¬ 
maux  font  en  Hongrie* 

Quant  aux  accidens  qui  fervirent  à  la  répan¬ 
dre  ,  l’Ecole  Vétérinaire  fait  affez  entendre  que 
les  expériences  ,  faites  fur  quelques  animaux , 
qu’on  inocula  en  Hollande  ,  fans  faire  affez  d’at¬ 
tention  au  danger  de  pareilles  tentatives  ,  la  con¬ 
fiance  trop  aveugle  aux  prétendus  fpécihques  , 
qu’on  crut  trouver  alors ,  de  la  négligence ,  fur' 
tout ,  qu’on  apporta j  dans  la  Flandre  maritime, 
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dans  l’exécution  des  ordres  donnés  pour  empê¬ 
cher  la  communication  ,  furent  les  principales 
caufes  qui  l’introduifirent  malheureufement  en 
France.  Après  avoir  expofé  tous  ces  abus  ,  elle 
dit  :  »  C’eft  le  comble  d’un  aveuglement  incon- 
33  cevable  }  3c  c’eft  néanmoins  ainft  qu’on  a  at- 
33  tifé  imprudemment  un  feu ,  dont  une  feule 
33  étincelle  pouvoit  fuftire  à  l’embrafement  de 
33  l’Europe  entière. 

Quant  à  la  nature  des  fecours  qu’elle  confeille/ 
elle  en  indique  de  deux  fortes  }  ceux  que  l’Au¬ 
torité  fuprême  pouvoit  prefcrire  3c  faire  exécu¬ 
ter  3  3c  ceux  que  l’Art  pouvoit  fuggérer.  Les 
premiers  confiftoient  à  prendre  toutes  les  mefu- 
res  ,  toutes  les  précautions  poflibles  pour  empê¬ 
cher  la  communication  entre  les  animaux  fains 
3c  les  malades  ,  ou  tout  ce  que  ceux-ci  pou- 
voient  avoir  fouillé  ,  infeété  }  à  porter  l’attention 
la  plus  fcrupuleufe  fur  les  beftiaux  tant  foit  peu 
foupçonnés  de  maladie,  3c  fur  les  hommes  qui 
les  foignoient }  à  n’admettre  dans  le  commerce  3c 
les  Marchés  publics  que  des  animaux  parfaite¬ 
ment  fains  3  marqués  de  la  lettre  S  ,  3cc.  j  à 
punir  du  dernier  fupplice  tout  Boucher  5  toute 
autre  perfonne  que  l’avidité  porteroit  à  vendre 
ou  à  acheter  à  bas  prix  des  animaux  malades  9 
IL  Pan •  B 
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pour  en  faire  commerce  dans  le  Public  •  à  vifi- 
ter  ,  deux  fois  par  jour  8c  avec  beaucoup  d’ atten¬ 
tion ceux  qui  feroient  fains ,  8c  les  mettre  à 
l’écart  au  moindre  foupçon  de  maladie  }  a  con~ 
damner  a  mort  tous  les  animaux  vagabonds ,  fur- 
tout  les  chiens  ;  enfin  ,  à  ne  rien  négliger  pour 
intercepter  toutes  les  voies  de  communication  , 
d’infection  ,,  &c. 

Les  -moyens  fournis  par  l’  Art  portaient  fur 
deux  objets,  les  animaux  fains,  8c  les  malades  ; 
par  conféquent ,  ils  étoient  de  deux  fortes ,  les 
préfervaüfs  8c  les  curatifs. 

Les  fecours  préfervatifs  confiftoient  a  tenir  les 
«tables  propres  ;  à  vuider  tout  le  fumier  pourri 
êc  corrompu  }  à  laver  les  auges  ,  les  râteliers  , 
tous  les  huit  jours  au  moins ,  avec  l’eau  de  chaux 
ou  le  vinaigre  }  à  renouveller  l’air  ,  à  parfumer 
leurs  demeures  avec  les  baies  de  genievre  8c 
l’alfa  fœtida  dans  le  vinaigre  qu’on  jette  fur  des 
charbons  ardens  ,  ou  le  vinaigre  feul  qu’on  lailfe 
évaporer }  à  laver  avec  beaucoup  d’attention ,  à 
purifier  tout  ce  qui  auroit  pu  fervir  à  une  bête 
reconnue  malade  ,  les  auges  ,  les  râteliers  ,  les 
baquets  ,  8cc .  de  la  maniéré  indiquée  ;  à  brolfer, 
bouchonner  les  bêtes  faines ,  deux  fois  le  jour  ; 
aies  faigner  à  la  jugulaire  ,  8c  leur  tirer  environ 
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quatre  livres  de  fang*  à  examiner  fi  lefang  qu’on  An/<?e'.î.  C. 
leur  tire  n’eft  point  tel  qu’on  l’a  déligné  ci-clef-  I77°* 
fus ,  au  premier  8c  au  troilieme  jour ,  8c  dans  l’une 
ou  l’autre  de  ces  circonftances  ,  les  féparer  des 
autres  >  8c  les  traiter  comme  évidemment  atteints 
de  la  maladie  j  à  les  tenir  toutes  au  quart  de  la 
nourriture  ordinaire  3  8c  à  l’ufage  d’une  eau  blan¬ 
chie  par  le  fon  de  feigle  ou  de  froment ,  ai~ 
guifée  avec  le  vinaigre  8c  le  nitre  ;  à  leur  donner 
des  lavemens  ,  trois  fois  le  jour  ,  avec  la  décoc¬ 
tion  des  plantes  émollientes  3  auxquelles  on  ajoute 
le  cryftal  minéral  8c  le  miel }  à  leur  faire  prendre  5 
aux  mêmes  intervalles ,  un  breuvage  fait  avec  une 
décoclion  de  fon  de  laitue  8c  d’ofeille  ,  au¬ 
quel  on  ajoute  demi  -  livre  de  miel  bouilli 
dans  le  vinaigre  ,  8c  une  once  de  nitre  ;  à 
leur  mettre  à  tous  ,  pendant  la  nuit  3  un  billot 
dans  la  bouche  ,  c’eft-à~dire3  un  morceau  de  bois 
de  hx  pouces  de  long  8c  de  deux  pouces  d’épaif- 
feur  attaché  par  les  deux  bouts  à  la  racine  des 
cornes  ,  avec  une  corde  ,  lequel  billot  ou  frein 
eft  entortillé  d’un  linge  ,  dans  lequel  on  a  mis 
trois  gouffes  d’ail  ,  trois  gros  de  camphre  ,  un 
gros  de  racine  de  gentiane  >  le  tout  broyé  ou  mis 
en  poudre  ,  ajouté  à  une  once  8c  demie  de  miel 
commun  3  bouilli  dans  le  vinaigre  ,  ou  bien  3  en 
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An.  3e  J.  C.  cas  de  trop  forte  agitation  caufée  par  ce  frein, 
2  7 7°*  a  pafler  ces  ingrédiens  entortillés  dans  un  linge 
au  bout  d'un  bâton  ,  dans  la  gueule  de  l’animal , 
de  temps  en  temps  ,  après  les  avoir  trempés  dans 
le  vinaigre  y  à  leur  faire  humer  la  vapeur  de  ce 
meme  vinaigre  bouilli  avec  l’eau  \  à  continuer 
l’ufage  de  tous  ces  fecours  ,  à  l'exception  de  la 
faignée ,  pendant  quatre  jours  ,  à  la  fin  defquels 
on  leur  donne  un  lavement  purgatif,  fait  avec 
trois  onces  de  fenné  ,  &  autant  de  catholicum 
double  :  enfin,  à  leur  faire  prendre  ,  le  cinquième 
jour  ,  un  breuvage  purgatif,  fait  avec  deux  onces 
de  fenné ,  demi-livre  de  tamarins ,  autant  de  fel 
d'epfom  dans  l’eau  commune  ,  3c  les  remettre 
infenfiblement  à  leur  nourriture  ordinaire ,  fans 
néanmoins  fe  relâcher  fur  la  propreté  3c  le  par¬ 
fum  des  étables. 

Les  moyens  curatifs  indiqués  furent ,  outre  les 
foins  concernant  la  propreté  &  la  définfeélion  des 
étables  qui  étaient  les  memes  ,  de  profcrire  la 
faignée  ,  qu’on  regarda  comme  un  fecours  im- 
puiifant  3c  meme  dangereux ,  dans  cette  maladie  * 
d’appliquer  fous  la  gorge ,  après  en  avoir  rafé  le 
poil  3c  en  avoir  approché  une  pele  rougie  au  feu, 
un  emplâtre  véficatoire  ,  comppfé  d’un  gros  de 
cantharides  ,  d’autant  d’euphorbe  ,  3c  de  deux 
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gros  d’ huile  de  laurier  ,  incorporés  ensemble  , 
dont  on  applique  d’abord  la  moitié  fur  la  partie  , 
enfuite  l’autre  ,  Se  qu’on  contient  par  un  moyen 
quelconque  ,  le  tout  recouvert  d’une  peau  de 
mouton  5  de  façon  que  le  poil  foit  en  dedans  r 
de  donner  immédiatement  après  ,  un  breuvage 
fait  avec  la  gomme  ammoniac  l’alfa  fœtida  * 
chacun  a  la  dofe  de  demi-once ,  bouillis  dans  une 
chopine  de  vinaigre  ,  auquel  on  ajoute  demi- 
once  de  camphre  ,  dilïous  dans  l’eau-de-vie  ou 
dans  un  jaune-d’œuf  :  d’injeéfcer  ,  trois  ou  quatre 
fois  le  jour  ,  dans  les  nafeaux  ,  fi  la  maladie  n’eft 
qu’au  premier  degré ,  une  décoction  faite  avec 
deux  poignées  d’orge  entier  ,  deux  onces  de  ra¬ 
cine  d’ariftoloche  qu’on  fait  bouillir  dans  quatre 
pintes  d’eau ,  à  laquelle  on  ajoute  trois  onces  de 
miel  commun ,  bouilli  dans  le  vinaigre  j  ou  bien 
une  décoétion  de  plantes  ameres  Se  vulnéraires,, 
telles  que  les  feuilles  d’abfynthe  ,  d’aigremoine 
de  de  ronce  ,  dans  l’eau  première  de  chaux  ,  à, 
laquelle  on  ajoute  la  teinture  d’aloës  ,  l’alun  de 
roche  de  le  camphre ,  en  cas  que  la  maladie  foit 
plus  avancée  5  Se  de  leur  faire  meme  humer  par 
la  bouche  Se  les  nafeaux  ,  l’efprit  volatil  de  fel 
ammoniac. 

L’Ecole  Vétérinaire  fait  remarquer  queTeffèt 
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des  véflcatoires ,  combiné  avec  celui  du  breuvage 
anti-putride  ,  fe  manifefte  rarement  dans  le  der¬ 
nier  dégré  de  la  maladie  ,  à  moins  qu’on  n’ajoute 
à  la  boiffbii  un  gros  d’efprit  volatil  de  fel  am¬ 
moniac  ,  8c  encore  fon  a&ivité  n’eft  quelquefois 
ni  plus  grande ,  ni  plus  fenfible.  L’effet  ordinaire 
de  ces  deux  fecours  adminiftrés  enfemble ,  efl  de 
produire ,  d^ins  les  autres  degrés  de  la  maladie  , 
un  écoulement  abondant  8c  continuel  de  larmes 
8c  de  l’humeur  muqueufe  des  nafeaux ,  un  mou¬ 
vement  fréquent  dans  la  mâchoire  poftérieure  , 
un  flux  copieux  de  falive  3  l’élévation  du  pouls  , 
Laugmentation  de  la  fievre  8c  de  la  chaleur,  8c 
une  inflammation  plus  vive  â  la  conjonctive* 
Celui  du  véflcatoire  ,  fur  la  partie  meme  ,  efb 
l’engorgement  de  la  ganache ,  qui  préfente  d’a¬ 
bord  un  gonflement  flafque  de  deux  ou  trois  tra¬ 
vers  de  doigt ,  fans  inflammation  apparente  j  le 
lendemain  ,  il  devient  dur  ,  rénitent  ,  fenfible  , 
douloureux  ,  accompagné  de  chaleur  :  mais  cet 
événement  n’eft  pas  toujours  certain.  Lorfque  la 
flaccidité  fubflfte ,  ou  que  la  tumeur  s’évanouit , 
on  confeille  de  réitérer  le  véflcatoire  ,  ainfî  que 
le  breuvage  avec  l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac. 
Si  la  tumeur ,  malgré  la  douleur  8c  la  rénitence 
ne  s’approche  point  de  la  terminaifqn  qu’on  at- 
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tend  3  on  doit  y  pratiquer  trois  ou  quatre  fcarifL 
cations  ,  pour  y  infinuer  le  vélîcatoire ,  qui  agira 
avec  plus  de  force  fur  le  vif.  Lorfque  là  tumeur 
furvenue  a  le  caraétere  qu’on  délire ,  on  en  hâte 
la  fuppuration ,  avec  l’onguent  bafilicum  Sc  le 
vélîcatoire  indiqué  ,  à  parties  égales ,  jufqu  a  ce 
qu’on  apperçoive  de  la  fluctuation  :  alors ,  on  ou¬ 
vre  aufli-tôt ,  avec  le  cautere  aétuel,  l’abcès  qui 
annonce  la  guérifon  de  l’animal.  Pendant  le  temps 
de  la  fuppuration  ,  on  fait  prendre  5  foir  Sc  ma¬ 
tin  ,  le  breuvage  anti-fëptique ,  Sc  à  la  place  du 
vinaigre  ,  on  ajoute  une  décoction  de  baies  de 
genievre.  On  traite  l’abcès  ouvert  avec  l’onguent 
bafilicum.  L’abcès  cicatrifé',  on  prépare  l’animal, 
par  un  ou  deux'  lavem  ens ,  à  une  purgation  faite 
avec  Finfufion  d’une  once  de  fenné  ,  fur  une 
pinte  d’eau  ,  à  laquelle  on  ajoute  une  once  d’aloës 
Sc  autant  de  nitre.  Pendant  ce  traitement  5  011 
recommande  la  diette  la  plus  auftere  j  on  inter¬ 
dit  toute  nourriture  folide  ;  Sc  on  ne  leur  donne 
que  de  l’eau  blanchie  avec  du  fon  de  froment  ou 
de  la  farine  de  feigle.  On  trait  les  vaches  deux 
ou  trois  fois  le  joum  On  renouvelle  l’air  ,  après 
la  purgation.  On  les  remet  peu  à  peu  à  la  nour¬ 
riture  folide  :  on  commence  par  le  fon  5  on  en 
vient  infenfiblement  à  une  poignée  de  fourrage  ^ 
Sc  ainfi  de  fuite  ,  Sec .  B  4 
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Tels  furent  les  feçours  indiqués  par  l’Ecole 
Vétérinaire  de  Paris.  L’expérience  confirma  l’ef¬ 
ficacité  de  ce  traitement ,  3c  il  fut  prouvé  que  de 
tous  les  remèdes  adminiftrés ,  ceux-ci  réuflirentle 
mieux.  Un  mélange  encore  de  nitre  ,  de  quinqui¬ 
na,  d’aiTa  fœddaj  de  camphre,  d’eau-de-vie  3c  de 
vinaigre  fut  reconnu  3c  conftaté  fi  puifiant  pour 
le  traitement  de  la  maladie  ,  que  le  Gouverne¬ 
ment  des  Pays-bas  Autrichiens  ordonna  de  l’in¬ 
férer  dans  la  Gazette  de  Bruxelles. 

M.  Needham  (a)  ,  dans  un  Mémoire  fur  les 
vertus  du  fel  gemme ,  ou  bien  du  fel  marin,  qu’il 
confidere  non- feulement  comme  préfervatif,  mais 
comme  fpécifique  dans  cette  Epizootie,  dit  que 
la  faignée  3c  les  purgatifs  furent  reconnus  deux 
moyens  également  inutiles  3c  même  dangereux  : 
3c  qu’au  contraire  ,  les  fels  ,  ainfi  que  les  fubf- 
tances  fpiritueufes ,  doivent  être  regardés  comme 
les  vrais  fpécifique  s  dans  les  maladies  putrides  , 
gangreneufes  3c  contagieufes.  On  ajoute  dans  une 
Note,  p.  123  ,  que  les  remèdes  internes  ,  dont 
on  fe  fervit  (  avec  le  plus  de  fuccès  fans  doute  )  5 


(a)  Voy.  Mémoire  de  M,  Needham  fur  la  maladie 
contagieufe  des  beres  à  cornes  ,  inréré  dans  la  première 
Parrie  du  tome  li  du  Journal  dePhylique  de  l’année  1772., 
p.  1 1.0  &  fiiiv0 
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furent  les  alexipharmaques  chauds  3c  le  quin-  ^n.  Je 
quina  ,  3c  que  les  topiques  appliqués  aux  ulcérés,  l77°* 
que  cette  maladie  produifoit  dans  la  bouche  3c 
autour  de  la  gorge ,  étoient  l’huile  ou  l’efprit  de 
térébenthine  ,  3c  l’efprit  de  fel.  M.  Needham 
prétend  que  le  vrai  remède ,  celui  qui  étoit  directe¬ 
ment  contraire  à  ceux  qu’on  avoit  ,  d’abord,  em¬ 
ployés  mal-à-propos  ,  faute  de  connoître  l’efpece 
de  maladie  ,  s’offrit  au  milieu  des  morts  3c  des 
mourans.  Une  nourriture  fucculente meme  un 
peu  forcée  ,  des  vins  généreux  ,  le  quinquina  3c 
d’autres  remèdes  anti-feptiques  fuccéderent  aux 
faignées ,  aux  évacuans ,  aux  émolliens  ,  qui  aug- 
mentoient  le  mal  ;  3c  tous  les  malades ,  fans  au¬ 
cune  exception ,  furent  guéris  par  cette  nouvelle 
méthode.  Cet  Auteur,  après  avoir  démontré  les 
avantages  que  les  animaux  retirent  de  l’ufage 
du  fel  ,  fa  néceflité  dans  un  pays  bas  3c  humide , 
tel  que  la  Flandre  \  après  avoir  expliqué  d’une 
maniéré  fort  ingénieufe  fa  façon  d’agir  fur  les 
fluides  3c  les  folides  des  animaux  ,  conclut  que 
le  fel  doit  être  regardé  comme  un  fpécifiquc 
Souverain  ,  comme  un  préfervatif  affuré  de  cette 
maladie  putride.  Il  cite  quelques  exemples ,  qui 
femblent  fortifier  cette  affertion.  Mais ,  quelque 
refped  qu’on  ait  pour  les  lumières  de  M.  Need- 


ham  ,  il  nous  permettra  de  lui  dire  que  fou  en- 
thoufiafme  pour  le  fel  Ta  peut-être  conduit  trop 
loin.  On  ne  fauroit  trop,  certainement,  en  recom¬ 
mander  l’ufage  y  fur-tout  dans  tous  les  pays  hu¬ 
mides  ,  marécageux  ,  dans  tous  les  cas  de  conf- 
titutions  pluvieufes ,  8e  généralement  par-tout  8e 
dans  tous  les  cas.  Le  goût  qu’ont  naturellement 
les  beftiaux  pour  cette  fubftance  .,  l’avantage: 
qu'on>  retire  des  prés  falés,  enfin-,  l’expérience  , 
tout  parle  .en  fa  faveur  :  mais  prétendre  que 
quelques  onces  de  fel  ,  8e  même  fon  ufage 
habituel  peuvent  mettre  ces  animaux  à  l’abri 
des  contagions  ,  les  rendre  invulnérables  ;  dans 
cette  confiance5,  les  expofer  à  tous  les  dangers 
de  l’infe&ion  ,  à  toute  fa  fureur  }  croire  à  tout 
ce  qu’on  débite  à  ce  fujet  ,  c’eft  une  abfence 
dans  un  grand  homme  que  le  feul  enthoufiafme 
pour  le  bien  public  eft  capable  d’exeufer,  11  efb 
vrai  que  pour  perfuader  des  chofes  utiles  ,  on 
eft  obligé  quelquefois  d’emprunter  le  langage  du 
merveilleux.  Mais,  M.  Needliam  parle  ici  aux 
Phyficiens.  S’il  fe  fût  contenté  de  leur  faire  part 
de  fes  expériences  fur  les  animaux ,  avec  le  fel 
marin  ;  qu’il  eût  rapporté  celles  de  Pringle  , 
8e  des  autres  Anglois  ,  pour  prouver  fa  vertu 
anti-feptique  j  qu’il  eût  même  ajouté  ,  pour  faire 
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voir  la  iupériorité  de  la  méthode  tonique  ,  re- 
rulfive  &  anti-feptique  ,  dans  ce  cas  ,  les  obfer- 
varions  d’Huxham  5  dans  une  maladie  femblable 
fur  les  hommes  ,  &  dans  laquelle  cet  Auteur  a 
obfervé  conftamment  que  les  baignées  Se  les  pur¬ 
gatifs  produifoient  un  très-mauvais  effet  ,  & 

qu’au  contraire ,  les  alexipharmaques  ,  les  dia- 
phorétiques  ?  le  quinquina  ?  les  véficatoires  étoient 
fuivis  conftamment  du  plus  heureux  fuccès  j  alors* 
le  Public  &  tous  les  Phyficiens ,  déjà  très-recon- 
noiftàns  envers  M.  Needham  d’avoir  été  éclai¬ 
rés  fur  une  infinité  de  points  importans  5  lui  au- 
roient  eu  une  nouvelle  obligation  d’avoir  tenu 
de  lui  de  quelle  maniéré  ces  effets  s’opèrent  dans 
le  corps  animal.  Mais ,  il  auroit  dû  abandonner 
les  miracles ,  qu’a  opéré  le  fel  en  Hollande  de  en 
Angleterre  ,  aux  Ecrivains  inférieurs  à  qui  le 
Public  a  permis  de  tout  dire  ,  fans  être  jamais 
tenu  de  les  croire.  Ce  qu’011  dit  ici  ,  dicié  dans 
le  même  efprit  que  celui  qui  a  conduit  M.  Need¬ 
ham  ,  ne  doit  point  affoiblir  la  confiance  qu’on 
doit  avoir  pour  fes  lumières  ,  ni  pour  le  fel  ma¬ 
rin  5  ou  le  fel  gemme ,  qui  eft  peut-être  le  plus 
puiffant  fecours  qu’on  connoiffe  pour  mettre  le 
bétail  à  l’abri  d’  une  infinité  de  maux  ,  fur-tout 
de  la  pourriture  :  mais  >  ce  feroit  s’abufer  de  rifi 
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’•  quer  fa  fortune ,  fi  après  avoir  embaumé  un  corps 
avec  du  fel  9  on  fe  fîattoit  de  l’avoir  rendu  in- 
acceffible  aux  attaques  des  maladies  contagieufes., 

En  1771  ,  les  Papiers  publics  apprirent  qu’une 
autre  Maladie  épizootique  ,  non  moins  formida¬ 
ble  que  celle  dont  on  vient  de  parler ,  ravageoit 
une  partie  de  la  Hollande  ,  d’où  elle  avoit  palfé 
dans  le  Brabant  Hollandois  5  3c  de-la  dans  plu- 
fieurs  autres  contrées  voifines  ,  dans  la  Flandre 
Autrichienne  ,  dans  la  Françoife  ,  3c  nommé¬ 
ment  dans  la  campagne  de  Lille  en  Flandre.  M. 
le  Cat ,  Médecin  de  l’Impératrice-Reine,  réfidant 
a  Gand ,  fut  chargé  de  faire  des  recherches  fur 
les  caufes  de  cette  Epizootie.  Le  principal  fruit 
qu’on  en  retira  ,  fut  de  fe  convaincre  qu’il  n’y 
avoit  d’autre  caufe  ,  dans  la  Flandre  Autrichien¬ 
ne  ,  que  la  communication  direéfe  ou  indireéte 
qui  la  tranfmettoit  d’un  individu  à  l’autre ,  d’un 
endroit  à  l’autre.  On  fit  l’épreuve  de  pîufieurs 
moyens  pour  la  combattre  ?  entre  autres  de  l’a¬ 
cide  vitriolique  étendu  dans  l’eau  ,  3c  édulcoré 
avec  un  peu  de  fucre ,  mélange  que  M.  Beau- 
fort  a  qualifié  du  nom  &  acide  femi-neutralifé  , 
ou  d 3 eau  anti-putride  ;  3c  s’il  faut  en  croire  le 
polTeffe^r  de  cette  eau5  elle  eut  quelques  fuccès* 
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Mais,  la  vérité  efl ,  qu’on  ne  vit  d’autre  reffource  An.  <3e  J.  c. 
pour  mettre  fin  à  la  contagion  ,  que  d’aîïommer  l77l* 
tous  les  bœufs  malades ,  aux  premiers  fymptô- 
mes  de  la  maladie.  Cet  ordre  fut  exécuté  à  la 
rigueur  ,  dans  divers  cantons  de  la  Flandre  Au- 
crichienne ,  où  la  maladie  s’étoit  manifeftée  ,  3c 
le  facrifice  fut  de  quatre  cens  bêtes ,  au  moyen 
duquel  on  mit  fin  a  fes  progrès. 

De  la  Flandre  Françoife ,  où  elle  avoit  pénétré, 
elle  ne  tarda  pas  à  palier  dans  la  Picardie  ,  fur- 
tout  dans  le  Laonnois.  M.  Dufot ,  Médecin  pen- 
fionnaire  du  Roi  3c  de  la  Ville  de  Soifions ,  de 
la  Société  Royale  d’Agriculture  ,  déjà  recom¬ 
mandable  par  plufieurs  Ecrits  3c  par  un  zele  ar¬ 
dent  pour  le  bien  public  ,  nous  apprend  ,  dans 
un  Mémoire  (a)  fur  cette  maladie  ,  de  quelle 
maniéré  la  contagion  pénétra  dans  cette  Province, 

3c  comment  elle  s’y  répandit. 

'  Il  y  a  plufieurs  moyens  ,  fans  doute  ,  de  com¬ 
munication  :  mais  ,  lorfqu’elle  eft  dire&e  d’ani¬ 
mal  à  animal ,  3c  qu’un  corps  échauffé  en  devient 
la  voie  ;  alors  ,  elle  a  prefque  toujours  un  effet 
immanquable.  j>  La  Maladie  épizootique  ,  dit 


(a)  V.  Mémoire  fur  la  Maladie  épizootique  du  pays 
Laonnois,  par  M.  Dufot,  A  Laon  ,  1771.  în-ii„ 
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An  Je  J.  c.  cer  Auteur ,  p.  5  ,  55  efl  contagieufe  dans  toute 
l77l*  j>  la  rigueur  du  terme.  Une  vache  venue  de  Flan- 
as  dre  ,  la  communiqua  aux  autres  vaches.  Les 
35  pâtres  qui ,  dans  ces  cantons ,  ont  eu  l’impru- 
33  defice  d’aller  dans  les  Villages  où  elle  exercoit 
33  déjà  fa  fureur ,  l’ont  apportée  dans  le  leur. 
33  Les  miafmes  peflilentieîs  s’attachent  fur  tous 
as  les  corps  folides  &  palpables ,  &  l’attouchement 
^3  de  ces  coïpufcules  donne  &  perpétue  la  maladie. 
11  feroit  bien  à  fouhaiter  ,  au  lieu  d’avoir  per¬ 
du  un  teins  précieux  à  bâtir  des  fyftémes  ,  â 
adopter  des  erreurs  abfurdes  5  que  les  véritables 
véhicules  de  toutes  les  contagions  ,  foit  dans  l’ef- 
pece  humaine  ,  foit  parmi  les  animaux  ,  eudent 
toujours  été  faifis  de  meme.  Nous  aurions  peut- 
être  déjà  dans  nos  mœurs  ,  quelque  pratique  utile 
Sc  faine  ,  quelque  réglement  fage  ,  quelqu’une 
de  ces  falutaires  coutumes ,  ulitées  de  temps  im¬ 
mémorial  chez  les  Peuples  d’Orient ,  Sc  prefcri- 
tes  par  tous  leurs  Prophètes ,  leurs  Légiflateurs , 
telles  que  l’ufage  des  lotions  ,  des  bains ,  des  pu- 
Tifications  du  corps  des  hommes  ,  des  animaux  , 
de  leurs  demeures  &c.  ,  fur-tout ,  dans  les  mala¬ 
dies  contagiéufes ,  &  dont  le  but  étoit  la  conferva- 
tion  des  efpeces.  Mais ,  malheureufement ,  nous 
fommes  très-éloignés  de  cet  état  de  perfe6bion3  au- 


-quel  les  plus  anciens  Peuples  de  la  Terre  n’étoient 
parvenus  qu’après  une  longue  fuite  de  flécles,  d’ex¬ 
périences  5c  d’obfervations  :  5c  dans  nos  climats, 
ou  nous  fortons  à  peine  de  la  barbarie ,  peut-on 
fe  flatter  d’atteindre  un  jour  à  l’art  de  fe  con¬ 
server  3  quand  on  n’efl:  occupé  qu’à  perfectionner 
-celui  de  fe  détruire* 

Ce  qui  annonçoit  la  Maladie  épizootique  du 
Laonnois ,  étoit  la  triftefle  5c  la  perte  d’appétit. 
Lorfqu’elle  étoit  déclarée  ,  il  y  avoit  diminution 
de  lait  dans  les  vaches  ,  dégoût  abfolu  :  la  ru¬ 
mination  cefloit  entièrement  :  5c  l’animal  étok 
fort  trifte.  11  portoit  la  tête  5c  les  oreilles  balles. 
Sa  vue  fe  troubloit ,  5c  fa  triflefle  fe  changeoit 
en  véritable  ftupeur.  Les  yeux  étoient  larmoyans, 
mais  fans  être  ,  pour  l’ordinaire  3  ni  rouges  5  ni  en¬ 
flammés.  Il  découloit  des  nafeaux  une  mucoflté 
gluante  5c  jaunâtre.  Les  cornes  5c  les  oreilles 
devenoient  froides.  Bientôt  après  ,  furvenoient 
des  frilLons  irréguliers  ,  auxquels  fuccédoit  une 
chaleur  fébrile  ,  de  peu  de  durée.  Les  poils  fe  hé- 
riflbient  5c  fe  détachoient  facilement  de  leur  cuir, 
lorfqu’on  les  tiroit.  La  refpiration  étoit  gênée. 
Le  pouls  avoit  plus  de  plénitude  que  dans  l’état 
naturel ,  fans  être  dur  ,  ni  trop  plein.  La  langue 
étoit  humide  5c  blanchâtre.  Les  urines  y  d’abord 
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An.  ae  J.  c.  troubles  ,  devenoient  enfuite  claires  8c  limpides* 
177 Les  matières  fécales  ,  dès  le  commencement  , 
étoient  dures  8c  en  petite  quantité  :  mais  le  troi- 
fieme  jour  ,  le  dévoiement  fe  déclaroit  ,  8c  les 
matières  des  excrétions  étoient  couvertes  d’une 
efpece  d’huile  fétide.  On  voyoit  quelquefois  pa- 
roître  fur  ces  animaux ,  des  tumeurs  qui  augmen¬ 
taient  infenfiblement  ,  <§c  qui  avoient  leur  liège 
fous  les  tégumens.  11  y  avoit  un  grand  abattement 
de  forces.  L’animal  gémilfoit ,  battoir  des  flancs , 
était  opprelfé  ,  poufloit  des  foupirs  :  fes  yeux 
devenoient  troubles  ,  éteints  ,  jaunâtres  ,  tou¬ 
jours  larmoyans.  Les  convullions ,  qui  furvenoient 
enfin  ,  étoient  bientôt  fuivies  de  la  mort. 

Tel  efi:  le  tableau  de  la  Maladie  de  1771  , 
tracé  par  M.  Dufot.  Il  efi;  aifé  de  voir  qu’elle 
préfenta  â  peu  près ,  les  mêmes  phénomènes  que 
ceux  que  MM.  de  Sauvages  ,  le  Clerc  8c  autres 
avoient  obfervés ,  en  1745  ,  en  France  8c  en  Hol¬ 
lande.  L’état  de  la  panfe  8c  des  matières  qui  y 
étoient  contenues  ,  fe  trouva  le  même.  Elle  ren- 
fermoit  beaucoup  de  fourrage,  enduit  d’une  mu- 
cofité  tenace  8c  fétide  :  on  y  remarquoit ,  en  outre, 
une  humeur  noirâtre  qui  tapifloit  la  tunique  in¬ 
terne.  Les  autres  eftomacs  étaient  parfemés  de 
taches  gangreneufes.  Leurs  tuniques  avoient  une 

couleur 


53 


Epi  zoo  tique  Si 

fi*  i  'I  •'  ■  -  '■  -  .  . 

couleur  livide 3  8c  s’en  détachoient  auffi  aifément 
que  celles  d’une  chair  pourrie*  Il  y  avoir  quelques 
points  de  fuppuration  dans  le  foie  ^  8c  la  véficule 
du  fiel ,  comme  c’eft  l’ordinaire  *  étoit  très-diL 
tendue*  Les  poumons  étoîent  flafques ,  8c  marqués 
de  quelques  taches  blafardes*  Les  cavités  du  cœur 
étoient  remplies  d’un  lang  noirâtre  &  infed.  Il 
y  avoir  des  taches  violettes  répandues  ça  8c  là 
fur  la  membrane  pituitaire  ,  l’œfophage  8c  le 
tuyau  inteftinal  *  qui  annonçoient  un  état  de  dif- 
folution  gangreneufe* 

M*  Dufot  caradérifa  cette  maladie  de  fièvre 
putride- maligne  ,  à  peu  près  femblable  à  celle 
qui  attaque  l’efpece  humaine* 

Les  indications  principales  qu’elle  lui  préfeîittl 
à  remplir  ,  furent  d’arrêter  d’abord  les  progrès 
de  l’inflammation  3  quoiqu’elle  ne  parût  jamais 
être  bien  vive  3  mais  ,  furtout  ,  ceux  de  la  putrL 
dite  &  de  la  gangrené*  Pour  remplir  cette  pre¬ 
mière  vue ,  il  confeilie  de  mettre  l'animal  à  l’eau 
blanche  ,  à  laquelle  on  ajoute  fix  onces  d’une 
liqueur  anti-feptique  3  de  la  compofition  de  M. 
Vitet  5.  qui  efl:  un  mélange  d’eau-de-vie  camphrée 
8c  de  vinaigre  3  à  parties  égales.  Lorfque  les 
fymptômes  augmentent  en  intenfité  3  il  efl:  d’avis 
d’ajouter  à  quatre  livres  de  cette  eau  blanchi 
IL  Part .  C 
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An.  de  J.  c.  anti-feptique ,  demi-livre  de  miel  commun ,  qua¬ 
tre  onces  de  quinquina  ,  &  autant  de  racine  de 
gentiane  en  poudre  ,  qu’on  partage  en  quatre  pri- 
fes,  pour  un  jour  ;  8c  de  fubftituer  au  quinquina  la 
meme  dofe  d’écorce  de  faule  ,  réduite  en  pou¬ 
dre  ,  en  cas  que  la  première  fût  trop  chere.  Dans 
le  troifîeme  état  de  la  maladie  ,  on  pourroit  , 
félon  lui  ,  tenter  le  quinquina  avec  l’elixir  de 
vitriol.  La  faignée  ne  lui  parut  indiquée  dans  au¬ 
cun  temps  de  la  maladie ,  8c  l’expérience  démon¬ 
tra  qu’elle  étoit  contraire  ,  foit  pour  préferver 
ces  animaux ,  foit  pour  les  guérir.  L’Auteur  fait 
à  ce  fujet  une  obfervation  fort  importante  pour 
le  traitement  de  ces  fortes  de  maladies  putrides. 
Il  fait  remarquer  que  dans  celle-ci,  quoiqu’il  y 
eût  un  peu  plus  de  plénitude  dans  le  pouls  que 
dans  l’état  naturel  ,  elle  n’étoit  cependant  pas 
alTez  conûdérable  pour  indiquer  la  nécellîté  de  la 
faignée  }  qu’elle  étoit  plutôt  l’effet  d’une  raré- 
faéi'ion  du  fang  ,  que  celui  d’une  pléthore  fan- 
guine  ,  8c  que  la  faignée ,  bien-loin  de  foulager 
l’animal  ,  troubloit  les  efforts  de  la  nature  ,  par 
la  diminution  des  forces  vitales.  En  effet ,  com- 
me  le  dit  fort  bien  M.  Dufot ,  l’Art ,  loin  d’af- 
foiblir  ce  mouvement  vital ,  fi  néceffaire  pour  la 
coélion  de  la  matière  morbifiqije  ,  qui  eft  fou 
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grand  ouvrage  ,  doit  le  foutenir  ,  le  réveiller  ?  An  â?  .î.  C* 
l’augmenter  meme.  Il  feroit  encore  a  fouhaiter  l77l* 
que  cette  vérité  ,  très-applicable  aux  maladies  de 
l’homme  *  fût  fentie  par  tous  ceux  qui  exercent 
l’Art  de  la  Médecine  ;  on  faigneroit  bien  moins 
dans  bien  des  cas  >  &  certainement  on  guériroit 
beaucoup  plus  de  malades  *. 
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P  *  ÎI  eft  aifé  de  concevoir  comment  la  faignée  peur 

être  nuiùble  dans  les  fièvres  où  il  y  a  phîogefe  gangre- 
neufc  ,  avec  abattement  conlidérabie  de  forces  ,  &  dans 
celles  où  il  y  a  amas  8c  abondance  de  faburre  putride 
dans  les  premières  voies.  Dans  le  premier  cas ,  le  pouls 
eft  ordinairement  foible,  lent,  quelquefois  inégal  :  tel 
eft  celui  des  fièvres  malignes  ,  proprement  dites  ,  où  il  y 
a  proffration  générale  de  forces  ,  foit  vitales  ,  foie  muf- 
culaires.  Dans  cet  état  j  il  eft  clair  que  la  faignée  *  en 
diminuant  les  forces  ,  rend  la  maladie  plus  longue  d 
plus  difficile  à  guérir  :  l’infection  des  humeurs  a  déjà,  non- 
feulement  atteint  la  maffe  du  fang ,  mais  le  fluide  ner¬ 
veux  lui-même ,  a  attaqué  la  vraie  fource  des  forces  8c 
de  la  vie.  Dans  le  fécond  ,  quoique  la  raréfaétion  du  fang 
donne  quelquefois  plus  d’amplitude  aux  vaiffeaux  ,  ce 
n’elt  point  une  raifon  de  faire  la  faignée  ,  fur-tout ,  s’il 
n’y  a  point  d’engorgement  dans  les  vifceres  ,  aucune 
douleur  ,  aucun  ligne  qui  l’annonce  ,  aucune  rupture 
de  vaiffeaux  à  craindre.  Non  -  feulement  la  faignée  9 
alors  j  diminue  les  forces  nécdfaires^  8c  rend  les  efforts 
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Quant  aux  purgatifs  ,  M.  Dufot  obferve  que 
les  draftiqties  ,  le  jalap  ,  l’aloës  ,  ne  réuffirent 
point ,  ainfî  que  les  préparations  antimoniales , 
fur-tout ,  lorfqu’on  les  donna  à  trop  haute  dofe. 
ils  augmentaient  conftamment  les  battemens  de 
flancs  ,  caufoient  de  plus  vives  agitations  dans  le 
corps ,  fans  procurer  plus  d’évacuations.  Celui 
gui  lui  réullit  le  mieux  ,  au  commencement  &  à 
la  fin  de  la  maladie  ,  étoit  compofé  de  trois  onces 
de  fenné  Sc  de  quatre  onces  de  miel,  fur  lefquels 
on  verfoit  une  livre  d’eau  bouillante  ;  de  d’heure 
en  heure  >  on  leur  faifoit  boire  une  livre  d’eau 


de  la  nature  incapables  d’opérer  la  coélion  parfaite  des 
humeurs  viciées  ,  mais  fait  rentrer  dans  les  fécondés  voies 
une  partie  de  la  matière  putride  contenue  dans  les  pre¬ 
mières  :  &  voici  comment  on  peut  concevoir  cpae  cela  arri¬ 
ve.  Le  corps  animal  étant  un  compofé  de  vaifTeaux  pleins 
d’humeurs,  ou,  fi  l’on  veut ,  une  efpece  de  machine  hy¬ 
draulique  ,  dont  tous  les  tubes  fe  correfpondent ,  fe  côm- 
muniquent,  &  dont  le  plus  gros,  le  plus  fort  elt  le  tuyau 
inteftinai  qui  fournit  à  tous  ,  en  fiippofant  qu’ils  foient 
tous  pleins;  fi  l’on  fait  une  faignée  ou  un  vuide  à  l’un 
des  petits  tuyaux  ;  pour  le  remplir,  c’eft-à-dire  ,  pour  que 
l’équilibre  des  humeurs  fe  rétablifle  ,  il  faut  néceflaire- 
ment  que  les  autres  lui  fournillent  ce  qu’on  vient  de 
lui  ôter.  Mais ,  fi  le  principal  tuyau ,  ou  le  réfervoir  com¬ 
mun  ,  L’inteftinal ,  qui  fournit  continuellement  à  la  mafTe 
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blanche.  Il  produifoit  ordinairement  un  bon  effet. 
Les  îavemens  purgatifs  ne  réuilirent  pas  non  plus. 
M.  Dufot  n’en  confeille  que  d’émolliens  ou  d’an- 
tf-feptiques.  La  quantité  d’un  lavement  eft  d’en¬ 
viron  cinq  livres  de  liquide  :  on  le  pouffe  jufqu’au 
cæcum ,  s’il  eft  poflible ,  avec  une  longue  Camille* 
après  avoir  fouillé  &  nettoyé  le  redxim  j  &  on 


des  humeurs  &  la  renouvelle ,  fe  trouve  farci  de  bile  ou. 
de  matières  putrides,  il  ne  pourra  fournir  qu’une  humeur 
femblabîe.,  qui  infe&cra  de  plus  en  plus  le  fang  ,  &  le  cor¬ 
rompra.  Voilà  ce  qui  arrive  fouvent  dans  bien  des  fièvres 
bilieufes ,  putrides ,  où  au  lieu  de  la  dureté  dans  les  vai£ 
féaux  ,  qui  indique  la  faignée  ,  on  ne  rencontre  ,  le  plus 
fouvent,  qu’une  plénitude  néceffaire,  8c  la  feule  défirable. 
pour  opérer  une  bonne  co&ion.  Si ,  dans  cet  état* on  fai- 
gne  le  malade  ,  les  redoublemens  reviennent ,  comme  à 
l'ordinaire  ;  il  y  a  toujours  la  même  ardeur  à  la  peau; 
la  maladie  devient  plus  difficile  à  guérir ,  plus  longue  , 
ainfi  que  la  convalefcence.  Si  l’on  ne  faigne  pas ,  Scqu’oiv 
donne  les  remèdes  convenables  ,  elle  parcourt  fes  périodes 
ordinaires,  la  coétion  fe  fait  mieux, les  crifes  font  plus  heu- 
reufes  ,  plus  marquées ,  &  les  purgatifs  achèvent  la  cure 
avec  plus  de  fuccès.  Un  pouls  bien  développé  indique  ra¬ 
rement  le  befoindela  faignée  j  au  lieu  qu’un  pouls  dur* 
ou  ferré,  ou  concentré  ,  fur-tout,  joint  à  quelque  douleur 
fixe,  en  annonce  toujours  la  néceffité  ,  &  ce  feroit,  alors* 
une  très-grande  faute  de  ne  pas  la  faire. 

C  3 
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An.  ât  J.  c.  bouche  l’anus  ,  après ,  avec  une  pelotte  de  vieux 
177ï*  linge  ,  qu’on  maintient  avec  la  queue  de  l’animal 
pendant  une  demi-heure. 

Cet  Auteur  confeille  l’ufage  des  fêtons  avec 
la  racine  d’hellebore  placée  au  bas  du  fanon  5 
foit  comme  préfer vatifs  ,  foit  comme  curatifs  , 
de  de  panfer  la  plaie  d’abord  avec  l’onguent  des 
fcarabées  ,  enfuite  avec  un  digeftif  fimple  ,  tel 
que  le  mélange  de  térébenthine,  de  jaunes-d’œuf 
3c  d’huile  d’hypericum.  Il  préféré  ,  d’après  la 
pratique  de  M.  Vitet  ,  l’onguent  des  fcarabées 
3c  un  digeftif  ,  à  l’application  des  cantharides  ^ 
par  la  raifonque  celles-ci  irritent,  furtout,  les  cou¬ 
loirs  de  l’urine  ,  qui  dans  ce  cas  fe  trouve  fuppri- 
mée  ,  d’où  réfultent  de  nouveaux  accidens  *.  11 
confeille  encore  un  mafticadour  ,  compofé  avec 
le  camphre  diftbus  dans  le  jaune  d’œuf,  le  nitre, 
la  racine  de  gentiane  ,  les  feuilles  de  fange  ,  la 
rhue ,  le  thim  3c  le  miel ,  à  des  dofes  convena- 


*  Cette  pratique  peut  être  bonne  ,  dans  certains  cas  s 
mais  l’application  des  cantharides  eft  quelquefois  nécef- 
faire,  aufli  ,  foit  pour  réveiller  le  ton  des  folides  ,  trop 
engourdis  quelquefois,  &  l’ofcillation  des  vajflèaux  ,  foit 
pour  attirer  une  inflammation  locale,  capable  déformer 
un  dépôt  avantageux. 
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blés  ?  qu'on  tient ,  deux  ou  trois  fois  le  jour,  dans 
la  bouche  des  animaux  pendant  un  quart-d’heure* 
L'Auteur  prétend  qu’il  a  été  non- feulement  utile 
à  des  animaux  qui  avoient  une  partie  des  fignes 
avant-coureurs  de  la  maladie ,  3c  dont  ils  ont  été 
préfervés  par  ce  moyen  ,  mais  qu’il  a  été  même 
falutaire  vers  la  fin,  lorfque  les  plus  graves  fymp- 
tomes  commençoient  à  fe  diiliper. 

Pour  ce  qui  concerne  le  traitement  des  tumeurs 
qui  paroifioient  quelquefois  fous  les  tégumens , 
il  confeille  de  les  enlever  avec  le  rafoir  ,  anfli- 
tot  que  la  fîuébuation  s’y  fait  fentir  après  en 
avoir  accéléré  la  maturité  avec  des  cataplafmes 
maturatifs  ordinaires,  3c  d’y  pratiquer  une  large 
ouverture  5  afin  de  faciliter  l’ilîue  de  l’humeur* 
Après  l’extirpation  ,  on  laifie  faigner  la  plaie  , 
3c  on  la  panfe  avec  parties  égales  d’onguent  œgyp- 
tïac  3c  de  la  mere .  Il  fait  remarquer  que  l’appli¬ 
cation  des  cauftiques  fut  toujours  nuifibîe.  Ils 
augmentoient  les  douleurs  ,  de  troubloient  les 
crifes  falutaires  que  la  nature  cherchoit  à  former 
par  ces  dépôts* 

Quant  aux  fecours  préfervatifs  ,  M.  Dufot 
confeille  ,  comme  le  plus  sûr  ,  de  facrifier  les 
premières  bêtes  malades ,  3c  les  mêmes  précau¬ 
tions  recommandées  par  l’Ecole  Vétérinaire 
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/n.deJ.  c.  tant  pour  tenir  les  animaux  8c  les  étables  pro- 
ï  7  7  ï  <  près  ^  qlîe  pour  éloigner  le  danger  qui  réfulte 
de  la  cohabitation  des  animaux  ,  de  la  fréquen¬ 
tation  des  mêmes  abreuvoirs  ,  des  mêmes  pâtu¬ 
rages  ,  &c,  8c c. 

La  Maladie  ht  alfez  de  ravages  ,  pour  mériter 
l’attention  du  Gouvernement.  Elle  donna  lieu  à 
un  Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  13  Mars  1771  , 
modèle  fur  celui  de  17453  8ç  conforme  au  plan 
des  précautions  indiquées  par  l’Ecole  Vétérinaire, 


A  peine  la  Flandre  8c  la  Picardie  çommen- 
çoient  à  réparer  la  perte  de  leur  bétail  5  que  le 
feu  3  peut-être  mal  éteint ,  de  la  maladie  ,  ou 
bien  quelque  nouveau  germe  apporté  de  la  HoE 
lande  ,  fe  ranima  dans  ces  Provinces  avec  une 
nouvelle  fureur,  en  1773,*  Le  Hainault  s’en  ref- 
fentit  des  premiers,  La  maladie  s’y  manifefta 
d’abord  à  la  Groifer ,  village  voihn  de  Landrecy, 
dans  la  Châtellenie  de  Bauchain.  Elle  ravagea, 
une  partie  de  la  Flandre  ,  fur-tout  la  campagne 
de  Lille  :  8c  bientôt  celles  des  Généralités  de 
SoifFons  &  d’Amiens  éprouvèrent  le  même  fort  % 
fur^tout ,  le  long  de  la  rivière  d’Oife,  où  il  y  eut 
des  pertes  très-conhdérables, 

11  paroît  que  dans  le  Hainault ,  ainfi  que  dans 
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la  Picardie  ,  on  n’eut  que  des  conjectures  vagues  An.  deJ.Q 
fur  ce  qui  l’avoir  produite.  Mais  *  le  fentiment  1773® 
le  plus  général  fut  qu’une  vache  malade  ,  emme¬ 
née  des  Pays-bas  >  où  l’on  obfervoit ,  dans  le  même 
temps*  une  Maladie  épizootique  femblable ,  com¬ 
me  le  remarque  M..  Dufot  ,  l’apporta  dans  le 
Soiflonnois  en  1773.  Elle  offrit ,  dans  ces  Provin¬ 
ces  3  les  mêmes  variétés  3  les  mêmes  phénomènes 
qu’avoit  offert  l’Epizootie  de  1745  5  en  différens 
endroits  de  l’Europe  ,  <k ,  en  outre  ,  quelques 
particularités  ,  dont  on  va  rendre  compte.  Les 
trois  principaux  Auteurs  *  qui  fe  font  occupés 
du  foin  de  la  décrire  ,  font  MM.  Dufot,  Rau- 
lin,  Médecins  ,  les  fleurs.  Maillard,  &  le  Nocq, 

Eleves  de  l’Ecole  Vétérinaire  de  Paris.. 

Dans  le  Hainault  ,  elle  fe  manifefta  par  les 
lignes  fuivans  1 


*  Y.  Mémoire  pour  préferver  les  bêtes  à  cornes  de  la 
Maladie  épizootique  qui  régné  dans  la  Généralité  de 
Soiflons  j  par  M.  Dufot  ,  &c.  Seconde  Edition  ,  à  Soif- 
fons,  1773. 

Mémoire  du  fieur  Maillard, , .  fur  la  Maladie  épizoo¬ 
tique,  &c.  A  Amiens ,  1773  ,  in-40. 

Les  Mémoires  de  M.  Raulin  11e  nous  font  connus  que 
par  les  Çazettes  &  les  Journaux. 
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An.  de  J.  C.  Elle  commence  ,  dit-on  ,  d’abord  par  une 
toux  àffez  rare  ,  mais  qui  devient  infenfiblement 
'  plus  fréquente.  L’appétit  diminue  ,  &  ceffe  bien¬ 
tôt  entièrement.  A  ce  premier  période  l’animal 
refufe  toute  efpece  d’aliment  :  il  devient  trille  * 
morne  ,  tient  la  tête  bailfée  :  fes  yeux  font  rou¬ 
ges  ,  larmoyans  y  fes  oreilles  ôc  fes  cornes  froi¬ 
des.  Les  vaches  donnent  peu  de  lait ,  &  finiffent 
par  n’en  donner  plus  du  tout.  A  mefure  que  la 
maladie  augmente ,  la  refpiration  devient  de  plus 
en  plus  laborieufe  :  la  fièvre  s’établit  ,  s’allume  5 
fait  des  progrès  violens ,  8c  l’on  y  dillingue  des 
redoublemens  confidérables  ,  toujours  précédés 
du  frifion.  Dans  l’ardeur  de  l’accès ,  les  oreilles 
3c  les  cornes  s’échauffent.  L’animal  fe  plaint  fou- 
vent  y  il  pouffe  meme  quelquefois  des  gémiffe- 
mens  que  l’on  peut  entendre  de  loin.  11  rend  par 
la  bouche  8c  par  les  nafeaux  une  efpece  de  bave 
ou  matière  écumeufe ,  avec  des  marques  de  pu¬ 
rulence  8c  de  putridité.  Les  yeux  fe  flétriffent 
fe  dépriment ,  8c  s’enfoncent  dans  leurs  orbites. 
Les  déjections  font  conflamment  fétides,  pendant 
le  cours  de  la  maladie ,  8c  quelquefois  très-fan- 
guinolentes.  L’haleine  efl  alors  infeéte* 

En  partant  du  moment  où  les  bêtes  ont  un 
dégoût  abfolu  ,  jufqu’à  celui  où  quelque  éva- 
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cuation  décifive  termine  la  maladie  ,  on  peut 
compter  environ  huit  à  dix  jours.  L’évacua¬ 
tion  la  plus  avantageufe  eft  celle  des  déje&iom 
ftercorales.  Quelquefois ,  la  matière  de  la  mala¬ 
die  fe  porte  à  la  peau  ,  fous  la  forme  de  bou¬ 
tons  inflammatoires.  Cette  éruption  fe  fait  du 
cinquième  au  feptieme  jour  ,  particuliérement 
aux  oreilles ,  au  cou ,  aux  pis  &  à  la  partie  in¬ 
terne  des  cuilfes  ;  c’efl>à-dire ,  aux  parties  de  la 
peau  les  plus  tendres  8c  les  moins  réfiftantes.  Il 
furvient  quelquefois  ,  pendant  le  cours  de  la  ma¬ 
ladie  ,  un  gonflement  venteux  3  le  long  de  l’épine 
du  dos ,  qui  s’étend  jufques  fur  les  flancs.  Il  eft 
aifé  de  reconnoître  cet  accident  ,  en  paflant  la 
main  le  long  de  l’épine  :  la  peau  paroît  détachée 
en  cet  endroit ,  8c  fait  une  efpece  de  crépitation, 
ou  bruit  femblable  à  celui  d’un  parchemin  qu’on 
frotte. 

A  l’ouverture  des  cadavres ,  le  cerveau  a  paru 
prefque  toujours  dans  un  état  inflammatoire }  les 
nafeaux  ,  la  bouche  8c  la  trachée-ârtere  étoient 
remplis  d’une  humeur  purulente  8c  infeéte.  L’in¬ 
térieur  de  la  bouche  ,  la  langue  8c  l’arriere-bou- 
che  paroifloient  jparfemés  de  taches  gangreneu¬ 
ses.  Les  premières  voies  étoient  ,  a  peu  près  , 
dans  le  même  état ,  8c  renfermoient  une  maiïè 
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'to*  ^  J.c.  alimentaire  dure  &:  folide  ,  défignée  ailleurs  fous 
iI 773  -  je  nom  gâteau .  Rapprochant,  les  principaux 

fymptomes  de  cette  maladie  ,  8c  les  phénomènes 
que  préfentoit  l’ouverture  des  cadavres  ,  on  la 
confidéra  comme  une  fièvre  putride- inflamma¬ 
toire.  On  obferva  que  les  bœufs  ,  les  geniffes  8c. 
les  veaux  guérilfoient  plus  facilement  que  les. 
vaches  ,  qui  étoient  toutes  pleines  alors  ,  de  fix  ,, 
fept  ou  huit  mois  }  ce  qui  rendoit  la  maladie 
toujours  très-grave  8c  fouvent  mortelle.  Il  étoit. 
de  meme  très-difficile  aux  vaches  d’en  rechapa 
per  y  lorfqu’elles  avortoient  avant  d’avoir  pu 
recouvrer  leurs  forces.  Quoiqu’elles  fuffent  gué¬ 
ries,  prefque  toutes  périffoient  des  efforts  ou  des 
fuites  du  vêlement. 

La  defcription  qu’a  donnée  M.  Dufot ,  de  la 
Maladie  qu’on  obfervoit  %  à  la  meme  époque  * 
dans  le  Soifionnois,  ne  diffère  point  de  celle-ci  s 
quant  aux  fymptomes  effentiels  8c  conftans ,  mais 
elle  offre  une  circonftance  particulière  >  ou  dit 
moins  qui  paroît  avoir  échappé  à  l’attention  des, 
autres.  Cet  Auteur  5  après  avoir  expofé  fuecinc- 
tement  les  principaux  fymptomes ,,  qui  étoient  la 
trifteffe  de  l’animal ,  la  diminution  du  lait  dans 
les  vaches ,  l’écoulement  de  bave  ou  d’une  efpece 
de.  fanie  ,  celui  d’une  humeur  épaiffe  8c  puri- 


Epizootiques 


45 


forme ,  fortant  des  points  laaâmaax  ,  la  froideur  An.  ât  3.  û, 
des  oreilles  &  des  cornes  ,  le  dégoût  général  ,  l773* 

les  gémiffemens ,  8cc. ,  paflè  à  rénumération  de 
ceux  que  préfenta  l’ouverture  des  corps  des  ani¬ 
maux  5  morts  ou  malades. 

On  trouva  (  ce  qu’on  n’avoit  point  encore  re¬ 
marqué  )  cette  malle  alimentaire  8c  dure  ,  que 
M.  Dufot  appelle  gâteau  ,  (obfervée  plufieurs  fois 
par  les  Auteurs,  fur-tout,  dans  le  troifieme  efto- 
mac  ou  feuillet  )  cette  fois ,  dans  celui  qu’on  ap¬ 
pelle  le  bonnet  ou  réfeau  ,  8c  le  rempliflant ,  au 
point  d’en  occuper  toute  la  capacité.  Ce  gâteau 
fe  trouva  conftamment  dans  toutes  les  vaches  , 
dont  on  fit  l’ouverture.  Il  étoit  fi  compaéfe  8c  fi 
dut ,  qu’il  paroifioit  prefle  par  une  force  fupé- 
rieure  â  celle  d’un  tordoir.  Il  étoit  fec  8c  fans 
aucune  humidité  ,  compofé  de  fibres  ,  d’herbes 
entaflees  les  unes  fur  les  autres  ,  qui  n’avoient 
fubi  aucune  digeftion.  Cet  eftcmac  étoit  très-dif- 
tendu  8c  volumineux.  Ses  alvéoles  ,  qui,  dans 
l’état  naturel ,  doivent  contenir  une  grande  quan¬ 
tité  d’humeur  gaftrique  ,  étoient  féches  8c  flé¬ 
tries  :  fes  membranes  noirâtres  :  elles  fe  déchi- 
roient  8c  s’enlevoient  facilement.  JLa  quatrième 
tunique  ,  qui  loge  les  alvéoles  ou  réfervoirs  de 
cette  liqueur  ,  eflentielle  à  la  nutrition,  8c  qui  j 
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An  <îe  J.  C»  dans  l’état  naturel  ,  doit  être  dure  8c  calieufe  , 
l77h  étoit  molle  ,  féche  ,  fe  déchirant  avec  facilité. 

La  véficule  du  fiel  étoit  diftendue  par  une  bile 
très-fluide  ,  8c  d’un  verd  moins  foncé  que  dans 
l’état  naturel. 

La  Maladie  fut  encore  obfervéej  dans  le  meme 
temps ,  dans  les  Elections  de  Péronne  8c  de  Saint- 
Quentin  ,  8c  décrites  par  les  fieurs  Maillard  8c 
Nocq ,  Eleves  de  l’Ecole  V étérinaire  de  Paris. 

Le  fieur  Maillard  la  diftingue  en  deux  temps  ; 
le  premier  s’annonce  par  une  toux  plus  ou  moins 
forte  ,  qui  celle  quelquefois  avant  la  perte  de 
l’appétit  8c  la  diminution  du  lait  :  ce  qui  fait 
croire-  à  bien  des  perfonnes  que  leurs  beftiaux 
ne  font  point  malades ,  attendu  qu’ils  mangent , 
a  peu  près ,  comme  à  l’ordinaire.  A  ce  premier 
temps  ,  en  fuccéde  un  autre.  Dans  celui-ci  ,  la 
fièvre  fe  déclare  ;  les  poils  fe  hérilfent  fur  les 
reins ,  furie  dos  8c  fur  prefque  toute  l’habitude 
du  corps.  L’appétit  diminue ,  ainfi  que  le  lait  ;  la 
toux  devient  plus  forte  :  la  tête  eft  bafie  ,  les 
oreilles  pendantes  ,  il  y  a  plus  de  chaleur  à  ces 
parties  ,  ainfi  qu’aux  cornes  ,  à  la  bouche  ,  aux 
nafeaux  :  l’air  expiré  eft  encore  plus  chaud.  Au 
commencement ,  l’animal  efi:  plus  ou  moins  conf- 
tipé.  La  diarrhée  8c  quelquefois  même  la  dyffen- 
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terie  fe  déclarent  enfuite.  La  refpiration  devient  An  de  J,  c* 
difficile  ^  le  battement  des  flancs  eft  plus  ou  moins  1 773* 
grand  ,  mais  très-fenflble. 

Le  fleur  Nocq  ,  qui  l’obfervoit  dans  l'Elec¬ 
tion  de  Saint-Quentin  ,  entre  dans  un  détail  plus 
étendu  ,  plus  méthodique  ,  plus  circonftancié  j 
mais  qui  neft  pas  exempt  de  quelques  négli¬ 
gences  ( a )• 

Le  lait  commence  a  tarir ,  dit-il  \  le  pis  de¬ 
vient  flafque.  Ces  bétes  mangent ,  comme  à  leur 
ordinaire  ,  pendant  deux  jours  ,  au  bout  defquels 
elles  montrent  du  dégoût  pour  toute  forte  d’a-  ' 
limens.  Ce  dégoût  devient  plus  fort ,  à  mefure 
que  le  mal  augmente.  Elles  refufent ,  alors ,  les 
alimens  qu’on  leur  préfente  ,  ainfl  que  la  boiflon. 

Elles  éprouvent  des  friflons ,  fuivis  d’une  grande 
chaleur.  Le  deuxieme  jour ,  il  fort  des  nafeaux 
une  morve  blanche ,  &  de  la  bouche  une  bave , 
qui  augmente  confldérablement  jufqu’au  flxieme 
jour ,  mais ,  qui  eft  fans  odeur.  Il  fort  auifl  des 
yeux  une  humeur  gluante  ,  qui  s’attache  fur  les 
joues ,  &c  devient  verdâtre  par  le  contaét  de  l’air. 


(a)  Y.  Obfervations  fur  la  Maladie  épizootique  qui 
régné  dans  plufieurs  Paioilfes  de  l’Eleftion  de  Saint- Quen* 
tin  ,  &c.  A  S.  Quentin  j  chez  Hautoy  ,  1775. 
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48  Maladies 

An:  de  J.  c.  Ces  flux  d’iiumeuts  vont  en  augmentant  tous  les 
l773'  jours.  Ces  bêtes  font  d’une  trifteffe  extrême  :  elles 
relient  toujours  en  repos  ,  la  tête  baffe  ,  fans  dor- 
mit  5  8c  dans  un  état  de  ftupeur.  Leur  poil  fè  hé- 
riiTe  fucceffivement  de  la  croupe  à  la  tête  :  leurs 
oreilles  font  pendantes  *  8c  leurs  cornes  froides  à 
glacer  :  leur  refpiration  gênée,  là  rumination  ar¬ 
rêtée.  Elles  ne  fe  lèchent  plus.  Leurs  urines  font 
crues ,  limpides ,  abondantes ,  jufqu  au  fixieme 
8c  feptieme  jour ,  où  elles  deviennent  plus  tares* 
les  déjeéliôns  plus  fréquentes*  Dès  le  fécond  jour* 
les  matières  qu’elles  rendent  font  verdâtres  dans 
les  unes ,  fanguinolentes  dans  les  autres  ,  &  d’une 
odeur  infuppor table.  Quelques  heures  avant  la 
mort ,  le  mouvement  redoublé  des  mufcles  de 
l’abdomen  fe  fait  appercevoir  aux  flancs  ,  avec 
une  grande  gêne  dans  la  refpiration  ,  bientôt  fui- 
vie  de  la  mort* 

M.  Foreftier  ,  Médecin  à  Saint-Quentin  ,  qui 
fut  témoin  de  l’ouverture  de  plulieurs  vaches  * 
allure ,  dans  une  Lettre  qu’il  nous  a  écrite  â  ce 
fujet ,  avoir  vu  dans  tous  les  animaux  qu’il  a  fait 
ouvrir  ,  une  fécher effe  étonnante  dans  tous  les 
vifceres  du  bas-ventre.  Chez  les  uns ,  cette  fé- 
cherelfe  étoit  accompagnée  d’une  phlogofe  gau- 
greneufe  de  la  partie  cave  du  foie  :  chez  tous  * 

la 


I 


E  PI  Z  O  O  T  I  Q  Ü  E  S. 
— - ; 1 - 


la  véficule  du  fiel  étoit  gorgée  d’une  bile  hui-  au.  <le  î,  C 
leufe-verdâtre  i  dans  d’autres  ,  cette  plilogofe  17?3i 
avoit  attaqué  le  poumon  ,  & i  chez  d’autres  ,  fef- 
tomac ,  qu’on  appelle  le  pfeautier  ,  Se  les  intef- 
tins  en  partie.  Les  feuillets  du  pfeautier  étoient 
d’un  bleu-noirâtre  ;  Se  la  malle  d’alimens  qu’il 
contenoit ,  formoit  entre  chaque  feuillet,  üii  gâ¬ 
teau  fec  Sc  dur  ,  dont  la  croûte  étoit  de  la  même 

»  •  '  -  t 

couleur  que  la  membrane  qui  le  renfermoit. 

Dans  tous ,  la  panfe  étoit  remplie  d’üne  grande 
quantité  d’herbes  non  digérées  Se  féchés  *  le  bon¬ 
net  étoit  prefque  toujours  vuide  :  les  gros  întef- 
tins  pleins  d’une  matière  glaireufe  ,  fétide  ,  Sc 
de  couleur  mêlée  de  noir  Se  de  verd.  Le  cer¬ 
veau  ne  paroilïoit  point  affeété. 

Si  l’on  rapproche  tous  les  fymptomes  rappor¬ 
tés  par  ces  divers  Auteurs  ,  Se  qu’on  les  com- 
pare  avec  ceux  que  préfentâ  l’Epizootie  de  1714 
Se  celle  de  1745  ,  il  efi:  aifé  de  fe  convaincre  que 
c’étoit  la  même  ,  avec  fes  variations.  L’écoule- 
ment  de  larmes ,  de  bave  ,  Se  fur- tout  de  morve; 

L  abattement  ,  la  liupeur  ,  la  triftefiTe  ,  l’alter¬ 
native  de  froid  Se  de  chaud  ,  le  refus  des  ali- 
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mens ,  le  dégoût  général  ;  dans  quelques  circonf- 
tances  ,  une  éruption  à  la  peau  ,  dans  d’autres  9 
point  du  tout  ,  comme  Lancifi  Se  M.  de  Coût- 
IL  Part .  D 
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.  tivron  i’avoient  obfervé  j  dans  la  plupart ,  une 
toux  qui  précédoit  tous  les  autres  fymptomes  \ 
dans  prefque  tous  ,  des  tumeurs  emphyfémati- 
ques  ,  qui  paroiffoient  à  la  fin  de  la  maladie  \ 
dans  le  plus  grand  nombre  3  une  altération  fen- 
fible  dans  les  matières  des  déjeétions,  qui  étoient 
prefque  toujours  liquides  ,  la  plupart  du  temps 
fanguinolentes  &  fétides  ;  dans  tous  ,  fans  excep  * 

tion  ,  une  maffe  dure  Sc  féche  ,  formée  par  les 

Z  Tl  7  r 

alimens  defféchés  dans  Fim  des  eftomacs  ,  fur- 
tout  dans  le  pfeautier  }  enfin  ,  la  meme  marche 
dans  la  communication  ,  la  meme  violence  dans 

i 

les  fymptomes  ,  le  même  période  dans  le  cours  de 
la  maladie ,  les  mêmes  phénomènes  dans  les  pro- 
grès  ,  la  même  difficulté  dans  le  traitement. 

p  7  _•  i  ■  w  .  .fi 

délais..  5  s’il  y  a. quelque  avantage,  quelques 
lumières  à  tirer  des  différentes  obfervations  réu- 

*- j.  ■  ‘  j .•  t  3  u  cJJ  J 

nies  des  Auteurs.,  pour  remédier  aux  atteintes 

.  .  i.  •  a*  n,  i 

d’une  maladie  ,  qui,  à  raifon  du  climat,  de  la 

faifoii ,  du  fiége  du  virus  *,  clex  l’état  des  humeurs^ 

‘c-  .  . 

des  cir confiances  particulières  où  l’animal  fe 

*■ 

trouve  ,  &  peut-être  auffi  quelquefois  du  traite¬ 
ment ,  efi:  tantôt  érupt;ve  j>  tantôt  bornée  principa¬ 
lement  à  un  écoulement  de  morve  ,  ou  a  des  déjec¬ 
tions  liquides  ,  & c  toujours  dépravées  \  s’il  y  a  ,  dis- 
je  ,  quelque  avantage,  réel  a  tirer  5  c’eut  ?  fur-. 
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tout  ,  de  la  connoifiance  des  premiers  fymptô- 
mes  de  la  maladie  ,  foit  pour  avoir  le  temps  de 
mettre  promptement  les  animaux  fains  a  l'abri 
de  fes  coups  ,  fort  pour  y  remédier  à  propos  <3ë 
avanrageufement ,  avant  qu’elle  fe  déclare. 

Ce  premier  état  efl*  difficile  à  faifir  ,  même 
pour  des  yeux  obfervateurs  ,  comme  le  reniam 
que  Ma  Dufot.  Néanmoins  ,  le  dégoût ,  en  gé¬ 
néral  ,  dans  ces  animaux ,  ainli  que  la  triftefle , 
annoncent  la  maladie.  Si  l’on  ajoute,  à  ces  démè 
lignes ,  la  diminution  du  lait ,  la  flaccidité  du 
pis  dans  la  vache,  &  fur- tout  la  toux,  jointe  à 
une  accélération  daiis  le  pouls  ;  on  aura,  je  crois* 
les  principaux  lignes  qui  précédent  la  maladie , 
&  qu’il  efl:  eflentiel  ,  dans  tous  les  cas  ,  de  bien 
connoitre. 

Quant  au  prognoftic  *  il  efl:  toujours  relatif^ 
aux  fymptbmes  que  préfente  la  maladie.  M. 
Dufot  remarque  ,  que  lorfque  l’excrétion  des 
matières-  inteftinales  étoit  abondante  ,  (  fans  être 
fanguinolente  ,  )  l’animal  ne  mouroit  pas.  Ce 
qui  avoit  été  obfervé  de  même  en  1745  , 
& ,  en  général  ,  tout  ce  qui  fut  obfervé  alors  , 
peut  s’appliquer  au  cas  prêtent.  La  matière  mor¬ 
bifique  n’ayant  que  trois  ifîues  favorables  ,  dans 
cette  maladie  ,  pour  fe  faite  jour ,  ou  la  voie  de* 
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An  de  J.  c.  nafeatix  ,  ou  celle  des  inteftins  ,  ou  celle  de  la 
I773*  peau  ;  3c  ces  deux  dernieres  étant  les  plus  pro¬ 
pres  a  la  perfe&ion  des  bonnes  crifes  ,  elles 
font  plus  ou  moins  heureufes  ,  félon  que  l’hu¬ 
meur  s’y  porte  en  plus  ou  moins  grande  quan¬ 
tité  ,  en  totalité  ou  en  partie  ,  3c  fe  trouve  d’une 
bonne  qualité. 

Les  voies  falivaires  offrent  encore  une  autre 
ilfue  au  virus.  Quoique  ce  couloir  ne  foit  pas  le 
plus  favorable ,  la  nature  peut  auffi  s’ouvrir  par¬ 
la  une  voie  de  guérifon.  Mais  celle  de  la  peau 
eft  toujours  la  plus  avantageufe  pour  un  mou¬ 
vement  critique  ,  foit  que  l’art  la  détermine  , 
foit  que  les  efforts  de  la  nature  la  produifent. 
Ainii ,  le  danger  de  la  maladie  efl  toujours  re¬ 
latif  au  genre  d’évacuation  ,  3c  à  la  qualité 
de  la  matière  évacuée. 

Le  traitement  fe  dirige  fur  la  nature  des  dif- 
férens  fymptomes  qu’elle  offre  ,  &  qui  an¬ 
noncent  l’état  des  fluides  3c  des  folides ,  3c  les 
efforts  plus  ou  moins  puhfans  que  la  nature  fait 
pour  fe  débarraffer  plutôt  par  une  voie  que  par 
l’autre. 

11  y  a  donc  deux  principales  indications  à  rem¬ 
plir  ?  corriger  le  vice  des  humeurs  ,  3c  diri¬ 
ger  les  efforts  de  la  naçure  ?  d’après  ce  pria- 
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cipe  inconteftable  ,  Qub  naturel  ver  gît  ,  eo  du-  An  j. 
cendum .  1775» 

Pour  remplir  la  première  vue  générale  ,  M. 

Dufoc ,  après  avoir  pofé  en  fait ,  ainft  que  Lan- 
cifi  ,  dans  une  maladie  femb labié  ,  que  la  for¬ 
mation  du  gâteau  ,  dans  les  premières  voies  , 
étoit  la  fource  Sc  le  foyer  primitif  des  antres 
accidens ,  dit  que  l’indication  la  plus  urgente  Sc 
la  véritable  eft  de  rendre  liquide  cette  malle 
alimentaire  ,  ainfi  durcie  j  d’empècher  la  for¬ 
mation  de  ce  gâteau  ?  par  toutes  fortes  de  moyens, 

3c  que  le  plus  puiffant,  fans  contredit,  eft  l’eau, 

Sc  l’eau  rendue  purgative.  D’après  ce  principe  , 
il  confeille  ,  du  moment  que  l’appétit  commence 
à  diminuer,  la  diette  ,  Sc  il  met  l’animal  â  l’eau 
blanche  ,  qu’on  donne  â  la  dofe  d’une  pinte , 
â  chaque  prife,  pour  toute  boilfon,  pendant  deux 
ou  trois  jours  ,  plufteurs  fois  dans  la  journée  ,  Sc 
en  même  temps  on  donne  des  lavemens  émoi- 
liens.  Le  purgatif  le  plus  propre  ,  félon  lui ,  à 
remplir  fon  indication  ,  eft  le  tartre  émétique  , 
à  la  dofe  de  dix  grains ,  fur  une  pinte  d’eau  blan¬ 
che  tiède.  Tel  eft  le  traitement  fimple  ,  indiqué 
par  M.  Dufot  :  Sc  foit  que  la  formation  du  gâ¬ 
teau  dans  les  eftomacs  foit  là  caufe  de  plufieurs 
accidens  ,  foit  qu’il  ne  foit  qu’un  effet  de  la  ma* 
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jin.  de  J.  C.  ladie  ,  de  la  chaleur  interne ,  5c  de  la  fièvre ,  ce 
l77h  qui  eft  même  plus  vraifemhlable ,  ainii  que  l’a- 
voit  remarqué  M,  Drouin  en  1714,  les  délayons 
copieux  5  aqueux  ,  miiciiagineux  fur-tout ,  n’en 
font  pas  moins  les  véritables  fecours  ,  ceux  qui 
conviennent  le  mieux ,  dans  ce  cas  ,  foit  pour 
délayer  la  .mafie  d’aÜmens  durcie  ,  foie  pour  mo¬ 
dérer  l’ardeur  de  la  lièvre. 

Dans,  le  Hainault ,  où  la  maladie  étoit  le  plus 
fouvent  éruptive  ,  M.  R  au  lin  la  combattit  ,  dit- 
011 3  avec  fuccès  ,  avec  les  décoctions  laxatives- 
acidulés  ,  les  tifanes  faites  avec  les  plantes  fa- 
voneufes-aigrelettes ,5  l’eau  blanche,  rendue  aci¬ 
dulé  par  l’addition  du  vinaigre  3  5c  les  lavemens 
érnoiliens.  Quant  au  traitement  des  emphyfemes, 
ce  Médecin  confeille  de  faire  3  deux  ou  trois  fois 
par  jour  ,  des  frictions  fur  la  partie  affectée  , 
avec  de  l’eau-de-vie  camphrée,  5c  d’y  établir  deux 
fêtons  ,  en  laiffant  une  diftance  convenable  de 
l’un  à  l’autre.  Il  regarde  cette  pratique  comme 
le  plus  sûr  moyen  d’en  borner  les  progrès. 

Les  Eleves  de  l’Ecole  Vétérinaire  recomman¬ 
dèrent  les  faignées  3  l’eau  blanche  ,  les  boiffons 
acidulés ,  au  commencement  de  la  maladie  ;  les 
mélanges  de  camphre  ,  de  fel  ammoniac ,  de  quin¬ 
quina  3  de  nitre  3  5cc,  j  mais,  malheureuiement  * 
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l’événement  ne  répondit  point  à  leur  attente.  11  An  âc  I  C. 
fut  encore  démontré  ,  ainff  qu’il  l’avoit  été  en  1 77 3  - 
1714  &  en  1745  ,  qu’en  général,  les  faignées, 
êc  fur-tout  les  forts  aiiti-feptiques  n’étoient  pas 
les  fecours  les  plus  propres  à  combattre  avec  fuc- 
cès  cette  maladie  ,  (  ou  peut-être  qu’ils  avaient 
beioin  d’être  bien  dirigés  )  3c  que  ceux  dont  on 
avoit  retiré  quelque  avantage  ,  étoient  les  boiflons 
copieufes  ,  tempérantes  ,  rafraic biffantes  ,  telles 
que  le  petit-lait ,  le  vinaigré  ,  &c. 

Dans  ces  circonftances ,  il  arrive  toujours  qu’on 
obferve  quelque  cure  heureufe  ,  qu’on  regarde 
comme  extraordinaire ,  3c  qui  fixe  l’attention  du 
Public  ;  foit  qu’elle  ne  foit  fouvent  qu’un  pur 
effet  du  hazard  ,  ou  celui  des  efforts  de  la  na¬ 
ture  ,  foit  celui  des  remèdes ,  donnés  avec  con- 
noiffance  de  caufe.  Mais  ,  malbeureufement  , 
l’enthoufiafme  s’en  mêle  prefque  toujours  ;  on 
grofllt  les  objets  ;  on  altère  ,  on  dénature  la  vé¬ 
rité  ]  on  confond  toutes  les  maladies  avec  celle 
qui  régné  j  les  bêtes  véritablement  préfervées  , 
avec  toutes  celles  qui  n’ont  pas  été  du  tout  expo- 
fées  ou  atteintes  de  la  contagion  \  tout  ce  qui  eff 
fauvé  ,  eff  mis  fur  le  compte  du  faifeur  de  mi¬ 
racles.  C’eft  ainfi  que  ,  la  plupart  du  temps  ,  on 
ne  fait  à  quoi  s’en  tenir  fur  tout  ce  qu’on  débite 
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/  n  de  J,  c.  à  ce  fujet.  Quoi  qu’il  en  foit  3  on  va  rapporter 
î7/5«  avec  fidélité  ce  qui  arriva  a  Sinceny  8c  à  Autre- 
viüe  ,  Villages  de  Picardie  3  près  de  Chauny. 

Il  fut  prouvé  qu’à  Sinceny  3  où  la  maladie  fe 
manifefta  au  mois  de  Septembre 3  fur  trois  cens 
bêtes  à  cornes 3  on  en  fauva  environ  cent  foixan- 
te~&~dix }  8c  dans  Autreville  3  fur  cent  3  on  en 
fauva  trente-fept.  Ce  fuccès  inefpéré  fut  attribué 
aux  remèdes  employés  par  le  Maréchal  de  Sin¬ 
ceny  ,  qui  les  foigna  dans  P  un  8c  l’autre  Village  * 

8c  qui  5  dit-on  3  eft  fort  expérimenté  pour  les 
maladies  des  beftiaux.  Voici  la  maniéré  dont  il 
traita  ces  animaux. 

D’abord  3  il  fe  fervoit  d’un  frein  ou  maflica- 
dour  3  comme  quelques  Auteurs  l’ont  indiqué  > 
compofé  de  maflicatoires  très-irritans  8c  d’anti- 
feptiques  3  tels  que  l’alfa  fœtida  3  le  poivre  ^  le 
fel  3  l’ail  a  le  vinaigre  3  8c  un  peu  de  poudre  de 
fabine  dans  du  miel ,  qu’on  met  dans  un  nouer , 
entortillé  autour  d’un  bâton  3  8c  qu’il  laiffoit  5 
en  maniéré  de  mors  3  dans  la  gueule  des  ani¬ 
maux  3  une  heure  le  matin  &  autant  le  foir.  L’ir¬ 
ritation  qu’il  caufoit ,  leur  faifoit  rendre  beau¬ 
coup  de  falive  épailfe  3  gluante  3  mêlée  quelque¬ 
fois  d’un  peu  de  fang.  Il  l’employoit  non- feule-  \ 
ment  comme  préfervatif,  de  cette  maniéré  >  mais 
comme  curatif* 
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Quant  aux  remèdes  internes,  le  premier  qu’il  An.  de  J.  Ci 
employa  fur  les  huit  premières  bêtes  à  cornes  I773* 
malades ,  d’une  feule  maifon  de  fon  Village ,  fut 
un  mélange  de  baies  de  genievre  ,  de  femences 
d’anis ,  de  fenouil  ,  3c  d’un  peu  de  poudre  de 
fabine  ,  dont  il  formoit ,  du  tout ,  un  bol  avec  du 
vin ,  gros  comme  un  œuf  de  poule  ,  qu’il  leur 
donnoit  à  jeun  :  trois  heures  après  ,  il  les  faifoit 
manger  ,  3c  leur  donnoit  à  boire  très-fouvent 
de  l’eau  blanche,  dans  la  journée.  Sur  ces  huit 
bêtes  ,  prifes  ainfi  au  commencement  de  la  ma¬ 
ladie  ,  3c  traitées  de  même  ,  les  jours  fuivans , 
aucune  ne  mourut.  Mais  le  remède  qui  lui  réuffit 
le  mieux  ,  3c  qu’il  communiqua  à  fon  frere  , 

Maréchal  à  Rouy ,  qui  s’en  fervit  avec  fuccès  3 
fut  le  fuivant. 

On  prend  ,  pour  une  bête  ,  un  quarteron  de 
jus  de  reglifie,  3c  une  poignée  de  fiente  de  poule 
ou  de  pigeon  ,  féche  3c  pulvérifée  }  on  met  le 
tout  infufer  dans  un  tiers  de  vin  blanc  ,  pendant 
une  nuit ,  fur  les  cendres  chaudes  ;  le  lendemain, 
on  pâlie  le  tout  ,  à  travers  un  linge  ,  3c  l’on  en 
donne  le  jus,  le  matin  à  jeûn  ;  3c  dans  la  jour¬ 
née  ,  on  leur  fait  prendre  beaucoup  d’eau  blan¬ 
che.  Quelquefois  ,  il  donnoit  la  fiente  de  poule 
ou  de  pigeon  délayée  dans  de  l’urine  d’homme» 
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Quelque  foible  confiance  que  méritent  de  pa¬ 
reils  fecours  ,  e’eft  à  l’expérience  feule  à  pro¬ 
noncer.  A  Rony  5  fur  cinquante  bêtes  malades  , 
on  en  guérit  ,  dit-on  ,  environ  la  moitié  avec  le 
vin  8c  la  fiente  de  pigeon. 

Les  habitans  de  Sinceny  8c  d’Autreville  ,  par 
reconnoifiance  des  fervices  que  ce  Maréchal  leur 
avoit  rendus  ,  préfente rent  une  Requête  à  M. 
Pelletier  de  Mortefontaine ,  Intendant  de  la  Gé¬ 
néralité  de  SoifTons  ,  pour  le  prier  de  l’exempter 
de  la  Corvée  :  ce  qui  fuppofe  ,  fans  doute ,  quel¬ 
ques  fuccès  dans  le  traitement.  Mais  on  doit 
bien  penfer  que  des  faits  ,  rapportés  de  cette  ma¬ 
niéré  3  ne  font  point  capables  de  donner  aux 
Gens  de  l’Art  une  entière  conviétion  fur  l’effi¬ 
cacité  de  ces  remèdes.  Il  reliera  toujours  plu¬ 
sieurs  doutes  à  éclaircir.  D’abord  ,  il  faudroit 
conftater  fi  ces  bêtes ,  traitées  ainfi ,  étoient  réel¬ 
lement  malades  8c  attaquées  de  la  maladie  ré¬ 
gnante.  En  fécond  lieu  ,  en  admettant  que  c’étoit 
la  même  maladie  5  il  faudroit  s’affurer  encore  , 
fi  l’on  n’a  pas  fait  ufage  de  quelqu’autre  fecours  , 
ce  qui  n’eft  pas  probable  ,  à  la  vérité.  Mais ,  en 
fuppofant  que  le  mallicadour  ,  d’un  coté  ,  ait 
produit,  en  irritant  les  glandes  8c  les  vaifieaux 
falivaires y  en  réveillant  le  ton  des  fibres  engour- 
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dies ,  un  flux  de  bave  a  fiez  copieux  ,  pour  que 
cette  évacuation  ,  devenue  critique ,  ait  été  avan- 
tageufe  aux  malades  \  8c  que  d’un  autre  ,  les  Tels 
nitreux  8c  ammoniacaux  ,  qui  ,  fiuivant  Etmul- 
ler ,  fe  trouvent  dans  les  fientes  de  poule  8c  de 
pigeon  ,  8c  le  fiel  marin  contenu  dans  burine  de 
Phomme  ,  aient  produit,  par  leur  aélion  ftimu- 
lante,  fur  les  différens  couloirs,  quelque  évacua¬ 
tion  favorable  ,  8c  que  de  leur  aélion  fimulta- 
née  &  combinée  ,  il  en  ait  réfulté  un  bien  réel  ; 
il  efl:  certain  que  ces  remèdes  font  de  la  plus 
haute  antiquité  ,  8c  ont  été  pratiqués  plufieurs 
fois  avec  fuccès.  Hippocrate  ,  comme  on  l’a  déjà 
vu ,  efl;  l’auteur  de  l’ufiage  de  l’ail  ,  du  poivre  * 
du  fiel  8c  du  vinaigre  dans  les  maladies  qui  ont 
un  caraétere  de  malignité  ;  8c  Pline  s’étonnoit 
de  ce  que  la  fiente  de  poule  ,  mêlée  à  l’hyflbpe 
ou  au  vin  miellé ,  étoit  capable  de  remédier  aux 
acciclens,  caufiés  parles  champignons  ;  tandis  que 
cette  même  fiente  ,  dit-il  ,  avalée  par  un  autre 
animal ,  eft  capable  de  lui  caufier  des  tranchées 
8c  de  lui  enfler  le  ventre.  GalUnarum  fimum 
dumtaxàz  candidum  in  hyJJbpo  decoclum  aut  mulfo 
venena  fungorum  boietorumque  afirïngit  :  item  in- 
flammationes  ac  firangulationes  ’  quod  miremur  % 
cum  fi  aliud  animal  gufayerit  id  fimum  ^  tormh* 
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An  «le  J.  c.  nibus  &  inflationibus  afficiatur.  (  Plin.  Hift.  Nat. 
l71b  Lib.  XXIX.  Cap,  V.  )  Et  en  effet ,  les  excrémens 
des  animaux  ,  en  général ,  font  très-pernicieux  : 
cela  n’empêche  pas  que  dans  certains  cas ,  ils  ne 
puiiTent  remédier  à  plufieurs  maladies  ,  à  raifon 
des  fels  qu’ils  contiennent  8c  des  révolutions  qu’ils 
çaufent  dans  l’économie  animale.  L’ancienne  Mé¬ 
decine  Vétérinaire  eft  remplie  de  recettes ,  dont 
la  bafe  eft  Farine  8c  la  fiente  de  poule  ou  de  pi¬ 
geon  ^  &  l’on  auroit  tort  de  s’épouvanter  de  l’u- 
fage  de  ces  derniers  ,  puifqu’on  ne  boit  prefque 
pas  de  vin  à  Paris  ,  pris  chez  les  Marchands  „ 
qui  ne  foir  empreint  de  quelques  molécules  de 
fiente  de  pigeon  ?  qu’on  y  mêle  pour  lui  donner 
plus  de  chaleur.  Mais  5  malheur eufement  5  tous 
ces  remèdes ,  donnés  fans  méthode  ,  fans  princi¬ 
pes  ,  ne  fervent  qu’à  favorifer  l’empirifme  8c  re¬ 
tarder  les  progrès  de  l’Art }  quoiqu’on  ne  doive 
rien  méprifer  ,  lorfqu’il  s’agit  de  guérir. 

Le  vice  le  plus  général  dans  le  traitement  de 
ces  fortes  de  maux  ,  cTeft  qu’on  diftingue  rare¬ 
ment  les  diftérens  états  où  l’animal  fe  trouve.  Le 
même  remède  qui  fauve  la  vie  à  l’un ,  peut  fer- 
vir  de  poifon  à  l’autre.  Un  remède  chaud  ,  ad- 
miniftré  au  commencement  d’une  maladie  aiguë  * 
ne  fert  ordinairement  qu  a  augmenter  Férétifme* 
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l’état  inflammatoire  :  3c  en  général ,  les  excrémens 
font  des  remèdes  abominables  ,  foit  pour  les 
hommes  ,  foit  pour  les  animaux.  On  peut  les 
fuppléer  par  les  principes  qu’ils  contiennent  *  3c 
ilparoîtquetout  le  fuccès  de  ce  traitement  n’a  été 
du  qu’au  mafticadour ,  dont  l’ufage  a  été  recom¬ 
mandé  de  tout  temps ,  dans  les  maladies  des  bef- 
riaux  ;  aux  fels  contenus  dans  les  excrémens , 
qu’on  auroit  pu  remplacer  par  les  fels  ordinai¬ 
res  ,  de  meme  nature }  3c  au  vin  ,  donné  dans  le 
froid,  ou  à  la  fin  de  la  maladie.  En  général,  un 
Maréchal ,  dans  les  Campagnes  ,  fait  plus  de  mal 
que  de  bien  ,  dans  tous  ces  cas  ,  lorfqu’il  va  d’une 
étable  à  l’autre  vifiter  ,  fans  attention  ,  les  ani¬ 
maux  fains  3c  les  malades.  11  porte  la  contagion 
par-tout. 

L’Epizootie  de  Picardie  offrit  d’autres  circonf- 
tances ,  moins  extraordinaires  3c  plus  réelles ,  re¬ 
lativement  à  la  communication  de  la  maladie , 
3c  aux  foins  particuliers  3c  généraux  qu’on  ap¬ 
porta  pour  en  garantir  les  animaux. 

Dans  ces  conjonctures ,  il  y  a  une  efpece  d’hom¬ 
mes  ,  dans  les  Campagnes  ,  prefque  aufli  dange- 
reufe  que  la  maladie  \  ce  font  les  Maquignons, 
qui  courent  d’une  Ferme  à  l’autre  ,  la  plupart 
du  temps  3  avec  des  bêtes  fufpeétei ,  3c  qui  té- 
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.  pandent  là  maladie*  On  ne  fauroit  veiller  de 
trop  près  à  un  abus  de  cette  nature.  Il  fut  prouvé 
qu’un  Maquignon  ,  qui  promenoir  deux  bétes  en 
mauvais  état  ,  s’étant  arreté  ,  près  de  la  Fere 
en  Picardie  ,  dans  le  pâturage  d’un  Fermier,  qui 
étoit  abfent ,  Finfederent  au  point  que  le  Fermier 
eut  la  douleur  de  voir  périr  toutes  fes  vaches  , 
après  avoir  pacagé  au  même  endroit. 

C’eft  par  des  moyens  femblables  que  cês  maux 
s’étendent  d’une  Province  à  l’autre.  En  général, 
on  ne  fauroit  être  trop  attentif ,  non-feulement 
aux  Marchands  de  Beftiaux  ,  mais  même  â  tous 
ceux  qui  vifltent  les  bêtes  malades ,  qui  les  fouil¬ 
lent  ,  qui  mettent  la  main  dans  leur  gueule ,  fans 
précaution. 

La  maladie  palfa  ainfi  de  Picardie  en  Cham¬ 
pagne  ,  &£  s’étendit  jufqu’à  Charleviile.  Une  Fer¬ 
mière  de  cette  Ville  ne  dut,  dit-on,  la  confer- 
vation  de  fon  Bétail  ,  qu’a  une  réhftance  vigou- 
reufe  qu’elle  oppofa  â  l’entrée  de  ceux'  qui 
venoient  des  endroits  fufpeds  pour  le  vifitèr. 
Qu’elle  ait  dû.  cet  avantage  à  cette  cireonftance 
particulière  ,  ou  â  toute  autre  caufe ,  il  eft  cer¬ 
tain  que.  cette  Fermiere  fut  la  feule  qui  conferva 
fon  troupeau  parfaitement  fa-in  ;  mais  ce  ne  fut 
qu’en  le  tenant  renfermé  8c  à  l’abri  de  toute 
communication  extérieure. 
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C’efl  encore  un  problème  à  réfoudre  *  ,  fa-  a»,  de.- J.  C 
voir  fi ,  dans  certains  cas ,  l’avantage  qu’on  retire  l77l' 
des  vifites  des  Gens  de  l’Art ,  des  A r tilles  5  des 
Maréchaux  ,  &c.  eh  capable  de  contrebalancer 
le  danger  qui  refaite  de  leurs  approches  ?  (  en 
fuppofant  qu’ils  ne  foient  point  attentifs  aux  dan¬ 
gers  de  la  communication.  )  D’un  côté  ,  il  effc 
elïentiel  d’avoir  connoilfance  de  toutes  les  bêtes 
malades  ,  foit  pour  les  foigner  ,  foit  pour  em¬ 
pêcher  les  progrès  de  la  contagion  *  de  l’autre  , 
il  n’ell  pas  moins  important  de  parer  au  danger 
des  vilites  &  de  l’infection.  Il  elt  poffible  5 
avec  beaucoup  de  foin ,  d’attention  5  de  propreté 


*  On  doit  faire  attention  que  cette  que.il ion  îveft  ap¬ 
plicable  qu’au  cas  d’une  maladie  femblable  ,  reconnue 
très-communicative,  très-meurtriere,  prefque  incurable, 
dans  laquelle  on  doit  toujours  attendre  très-peu  de  ref- 
fources  de  lapait  de  l’Art  ;  car,  dans  les  autres,  dans  celles 
qui  naiifent  parmi  nous  ,  &  dont  on  arrête  les  progrès , 
avec  des  foins ,  prefqu’aufTi-tôt  qu’elles  Pc  manifeftent 
ii  ed  de  l’intérêt  de  l’Etat  &  des  particuliers  ,  que  les 
fecours  convenables  &  les  plus  prompts  foient  apportés 
par  les  Artides  dans -les  lie.ux  inféélés  ,  ou  au  moins  des 
inftruétions  ,  qui  puiifent  diriger  les  gens  de  !a  Campa¬ 
gne,  &  une  bonne  police  pour  faire  obferver  les  pré¬ 
cautions..  :  ,  .  ..  f  f.  .  ,, 

•*  '  .  <  .  ' -  v  /  vf  a  a j.  «.  v-*  v  **  --  ■J"x' 

s 


Maladies 


£4 

âh.  de  J.  c.  8c  des  habits  particuliers,  d’éviter  les  inconvénient 
1 77 3  •  qui  réfultent  de  femblables  vifites  ;  mais  ,  dans 
le  cas  où  Ton  11e  pourroit  obtenir  cette  condi¬ 
tion  5  qui  eft  nécefiaire  3  l’inconvénient  de  ne 
pas  viliter  les  bétes  feroit  beaucoup  moins  grand 
que  celui  de  les  expofer.  Pour  y  parer  ,  dans  ce 
cas ,  il  y  auroit  un  parti  à  prendre.  Comme  cha¬ 
cun  eft  maître  de  fon  Bétail  3  de  le  foigner  Sc 
de  le  médicamenter  à  fa  maniéré;  alors  ,  on  peut 
laifter  à  tout  particulier  la  liberté  de  gouverner 
fon  troupeau  comme  il  voudra  :  mais  ,  on  peut  8c 
on  doit  l’empêcher  3  en  cas  de  réfîftance  3  de  le 
faire  for  tir  3  de  de  le  laifter  communiquer  avec 
les  autres, pendant  tout  le  temps  de  la  contagion: 
de  en  cas  de  maladie  déclarée  3  ce  dont  on  s’af- 
fure  par  l’infpedfcion  feule  ,  de  fans  toucher  aux 
bêtes  ,  on  peut  forcer  le  particulier  ou  à  livrer  fon 
Bétail  malade  ,  ou  à  le  féparer  des  autres  3  de  a 
laifter  définfeéter  l’étable  de  les  uftenftles. 

M.  Dufot  indiqua,  en  Picardie ,  des  préfer- 
vatifs  fini  pies  ,  qui  furent  fuivis  du  plus  heureux, 
fuccès.  Ils  confident  à  tenir  les  animaux  à  une 

1 .  _  •  -  «.  •  *  -  '  •  •  *  ""  -  * 

diette  de  trois  ou  quatre  jours ,  pendant  lef quels 
on  ne  leur  donne  que  de  l’eau  blanche  en  grande 
quantité  ,  à  laquelle  on  ajoute  du  miel  8c  du 
vinaigre  ;  à  leur  donner  des  lavemens  ,  s'ils  ne 
7  fiente  nt 
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fîentent  pas  ;  à  les  bouchonner  ;  a  renouveler  An  nèJ.  c* 
l’air,  la  litiere  )  à  tenir  les  étables  propres  ,  à  x773.» 
les  purifier  avec  la  vapeur  du  foufre  ;  ôc  lorfque 
ranimai  cefFe  de  manger  tout  fon  fourrage  ,  à 
lui  donner  *,  le  matin  à  jeun  ,  une  pinte  d’eau 
blanche  ,  avec  dix  grains  d’émétique  ,  qu’on  ré¬ 
pété  le  lendemàin ,  &  à  leur  faire  prendre ,  le  troi- 
fieme  Sc  le  quatrième  jour  ,  un  peu  de  théria¬ 
que  dans  deux  verres  de  vin.  Mais  ce  qui  con¬ 
tribua  le  plus  à  arrêter  les  progrès  de  la  ma¬ 
ladie  ,  en  Picardie  *  furent  les  précautions  géné¬ 
ralement  indiquées  ,  &c  la  vigilance  des  Magis¬ 
trats  à  les  faire  obferver.  MM.  Dagay  êc  le  Pel¬ 
letier  de  Mortefontaine  ,  Intendans  des  Généra¬ 
lités  d’Amiens  &  de  Soifîons  ,  donnèrent  dans 
cette  occafion  les  marques  les  plus  éclatantes  de 
leur  zele  pour  le  bien  général.  Leur  ardeur  à 
encourager  les  talens  ,  à  perfectionner  les  éta- 
blifîemens  utiles  *  mérite  de  la  part  du  Publie 
un  tribut  bien  jufte  de  recônnoiffance  \  tandis  que 
la  Littérature  ,  de  fon  côté  >  en  paye  un  autre 
bien  légitime  à  M.  Dagay ,  fur  fes  talens  *■. 


*  Voy.  le  beau  Difcours  de  M.  Dagay  ,  lu  le  i  y  Août 
1774  à  une  féance  de  l’Académie  des  Sciences,  Belles  Let¬ 
tres  &  Arts  d’Amiens  9  fur  Putilité  dés  Sciences  &:  des 
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■  Maladies. 

An.  <3eJ.c.  Outre  les  précautions  générales  ,  rigoureufe- 
î773è  ment  obfervées  en  Picardie  ,  fur-tout  dans  la 
Généralité  d’Amiens  ,  pliifieurs  Seigneurs  en 
firent  obferver  de  particulières.  On  y  remarqua  * 
ainfi  qu’on  l’avoit  fait  en  1714  &  1745,  Si116 
les  chiens,  les  Valets  ,  les  Maréchaux  tranfpor- 
toienf  la  contagion  d’un  endroit  a  l’autre.  Cela 
fut  obfervé  ,  fur-tout ,  à  Etouilli  ,  dans  la  Terre 
du  Seigneur  de  ce  nom,  Lieutenant-de-Roi  delà 
Place  de  Saint-Quentin  ;  &  à  Mor court ,  Village 
fitué  à  une  lieue  de  cette  Ville.  Ce  dernier  fait, 
fur-tout,  mérite  d’être  rapporté. 

Le  chien  d’un  Laboureur  de  cet  endroit  fuivoit 
fes  Valets,  qui  conduifoient  des  voitures  au  Vil* 
lage  de  Fonfomme.  En  paifant  auprès  des  Fer¬ 
mes  de  Courcelles  ,  où  prefque  toutes  les  va¬ 
ches  étoient  mortes ,  mais  pas  affez  profondément 
enterrées,  ce  chien  lut  arrêté  par  l’odeur  de  leurs 
chairs  :  il  les  découvrit ,  s’en  reput ,  &  retourna 
chez  fon  maître.  PrefTé  par  la  foif ,  il  but  d’un 
breuvage  defiiné  pour  les  veaux  ;  puis  il  fe  vau¬ 
tra  dans  le  fumier.  Quelques  jours  après  ,  ces 
veaux  tombèrent  malades  &  moururent.  La  con¬ 
tagion  fe  communiqua  aux  vaches ,  qui  eurent  le 
même  fort ,  &  gagna  bientôt  dans  tout  le  refte 
du  Village.  Une  feule  Métairie  fut  préfervée  j 
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ce  fut  celle  d’un  Laboureur  du  même  endroit  , 
qui  avoir  environ  douze  vaches  s  &c  qui ,  depuis 
quelque  temps  ,  prenoit  des  précautions.  Elles 
confiftoient  à  empêcher  les  domeftiques  qui 
en  avoient  foin  ,  de  communiquer  avec  au* 
cun  autre  du  Village  ;  à  tenir  ces  bêtes  r  enfer-' 
mées ,  mais  à  leur  faire  prendre  l’air  deux  fois  le 
jour  j  Sc  à  ne  leur  donner  que  des  nourritures  fan 
nés.  On  les  faifoit  boire  dans  une  marre  parti-* 
culiere  &  qui  n’étoit  que  pour  elles.  Aucune  ne 
fut  malade  j  &c  elles  étoient  encore  bien  portantes 
au  mois  de  Janvier  de  cette  année  1775  ,  temps 
où  une  perfonne  >  très  -  digne  de  foi  ,  voulut 
bien  fe  charger  de  vérifier  le  fait  fur  les  lieux. 

M.  Margerin  5  Lieutenant-Criminel  du  Bail¬ 
liage  de  Saint  -  Quentin  ,  Seigneur  de  Dallon  , 
procura  le  même  avantage  à  fes  Vaffaux.  Les 
payfans  font  heureux  ,  quand  ils  font  guidés  par 
des  gens  fages  &  éclairés.  La  ParoilTe  de 
Dallon  fut  la  feule ,  aux  environs  de  cette  Ville  , 
du  côté  de  la  riviere  d’Oife  ,  qui  ne  fur 
pas  atteinte  de  la  maladie.  Voici  comment  ce 
Seigneur ,  qui  a  bien  voulu  nous  faire  part ,  lui- 
même  j  de  cette  circonftance  ^  rapporte  ce  fait, 
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Aa  5e  J*  c.  «  Etant  informé  (  c’eft  M»  Margerin  qui  parle  ) 
*773*  »  que  la  maladie  qui  avoir  fait  périr  un  grand 

*>  nombre  de  vaches  en  Hollande  8c  en  Flandres 
»  depuis  quelques  années ,  commençoit  fes  rava- 
jj  ges  dans  ces  cantons  ,  8c  qu’un  des  deux  trou- 
w  peaux  de  ces  bêtes  du  village  de  Vendeuil  en 
s»  étoit  attaqué  ,  tandis  que  le  fécond  de  la  4 
39  même  paroiffe  n’en  relfentoit  pas  encore  les 
>3  effets  ^  je  préfumai  que  cette  maladie  étoit  con- 
tagieufe  ,  8c  ne  s’étendoit  que  par  communi- 
39  cation.  Mes  foupçons  fe  confirmèrent  bientôt  en 
»  apprenant  qu’elle  pafloit  dans  d’autres  villages , 

39  dont  les  pâturages  fé  touçhoient.  Les  Officiers 
de  la  Juftice  de  Dallon  j  pour  prévenir  la  cou- 
»  tagioii,  rendirent  8c  firent  publier  une  Ordon- 
99  nance  dans  ce  lieu  ,  qui  défendoit  aux  habi- 
55  tans  d’y  introduire  ,  à  quelque  titre  que  ce  fût , 

55  des  vaches  du  dehors  ,  à  peine  de  confifcation 
55  8c  d’amende,  8c  qui  défendoit  ,  en  même 
s5  temps  ,  de  conduire  celles  de  Dallon  dans  les 
a-5  marais ,  dont  les  pâturages  font  communs  avec 
s?  plufieurs  villages  voifins  j  permis  néanmoins  , 
s?  jufqu’à  nouvel  ordre,  de  conduire  les  vaches 
53  dans  les  terres  labourables  du  territoire ,  où  la 
s?  communication  étoit  moins  facile^  Bientôt  on 
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j>  apprit  que  la  maladie  avait  gagné  les  villages  dej.  c» 
33  circonvoiiins.  On  obligea  alors  les  habitans  de  I^'73* 

33  Dallon  de  tenir  leurs  vaches  renfermées  dans 
as  les  érables ,  avec  les  précautions  les  plus  fera- 
3?.  puleufes,,  pour  empêcher  que  des  Bouchers  ou 
*3  des  Maréchaux  s’y  întroduififlent ,  8c  ne  com¬ 
as  municafFent  le  mauvais  air  qu’ils  auroient  pu 
33  prendre  ailleurs.  On  eut  foin  de  faire  faire  jour- 
sa  nellement  des  vilites  par  les  gardes  pour,  l’exé- 
33  cution  de  cette  Ordonnance.  On  recommanda 
33  de  tenir  les  étables  propres  de  renouvelles  les  » 

3>  litières ,  8c  de  donner  aux  vaches  des  boitions 
33  d’eau  où  on  faifoit  bouillir  du  fon  ,  des  feuilles 
33  de  choux,  de  navets,  8c  d’une  forte  de  char^ 

33  dons  tendres  ,  fort  communs  dans  les  bois. 

33  Ces  précautions  contrarièrent  beaucoup  les 
>3  payfans  >  mais  ils  n’oferent  contrevenir  a  l’Or- 
3>  donnance  ,  à  F  exécution  de  laquelle  on  veilloit 
33  attentivement.  Bientôt  ils  virent  périr  des  va- 
»  ches  dans  leurs  environs, fans  que  les  leurs  fuflenc 
3>  attaquées,  8c  ils  reconnurent  la  fagetie  de  la, 

33  conduite  qu’on  les  a  voit  obligés  de  tenir.  Ils 
33  eurent  le  bonheur  de  fauver  tous  leurs  beftiaux 
33  fans  qu’aucun  eut  été  atteint  de  la  maladie  épi— 

33  zootique»  Ces  habitans  fentirent  l’importance 
»  du  fervice  qu’on  leur  avoit  rendu ,  par  la  févé- 
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An.  â e  J,  c.  »  rite  avec  laquelle  on  les  avoit  obligés  de  r  enfer-*. 

^7/5*  jj  mer  leurs  beftiaux  ,  pour  les  fouftraire  à  la 
communication  de  la  maladie. 

Ces  exemples  de  précautions  particulières  font 
rares ,  à  la  vérité  ;  mais ,  ils  font  honneur  aux  lu¬ 
mières  de  ceux  qui  les  diéfcent.  Les  Princes  Pam¬ 
phile  8c  Borghefe  fauverent  ainfi  leurs  troupeaux  en 
Italie  ;  des  Villes  ,  des  Seigneurs,  des  Particuliers  , 
qui  ne  font  pas  de  Fart  ,  ont  obtenu  le  meme  avan¬ 
tage.  C’eft  prefque  toujours  le  fruit  du  fçavoir  &* 
de  l’expérience  ,  qui  montre  la  fupériorité  des 
lumières  fur  les  préjugés.  Tandis  que  les  uns 
gémifïent  fouvent  fur  la  perte  de  leur  bétail  , 
qui  faifoit  toute  leur  richeffè  j  les  autres  ,  à  coté 
d’eux  ,  ont  le  bonheur  de  conferver  tous  leurs 
troupeaux.  Nous  terminerons  Fhiftoire  de  T  Epi¬ 
zootie  de  Picardie,  par  un  exemple ,non  moins  frap¬ 
pant  que  celui  de  Dallon ,  8c  qui  fait  honneur  aux 
lumières  de  M.  l’Abbé  de  Conti-Hargicourt ,  delà 
Société  Royale  d’ Agriculture  de  Paris  ,  8c  Cha¬ 
noine  de  la  Sainte-Chapelle. 

La  maladie  ayant  pénétré  du  coté  de  Mont-Di¬ 
dier,  M.  le  Marquis,  d’Hargicourt,  fon  frere ,  lui. 
demanda  des  avis.  Voici  le  confeil  que  M.  l’Abbé 
donna  dans  le  temps ,  8c  qui  fut  fuivi  du  plus  heu¬ 
reux  fuccès.  Il  renferme  des  détails  eflfçntiels  4 
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connoître ,  relativement  aux  foins  &  précautions 
que  chaque  particulier  doit  faire  obferver  dans 
l’intérieur  des  maifons  ,  &  par  rapport  aux;  mefii- 
ses  que  chaque  ParoiiTe  pourroit  prendre  dans  de 
femblables  conjonctures  ,  en  les  modifiant ,  fui- 
vaut  les  différentes  circonftances  où  elle  fe  trouve. 
M»  l’Abbé  écrivit  à.fon  firere  ce  qui  fuit,. 

Soins  généraux», 

«c  II  ne  faut  pas  laiffer  écarter  les  beifiaux  dame 
sa  communauté  ,  &c  empêcher  qu’on  les  mene 
w  paître  fur-tout  du  coté  où  la  maladie  exifte. 

s?  Si  la  maladie  régné  dans  les  villages ,  qui  en- 
»  tourent  une  communauté  faine  ,  il  fe roi t  plus 
33  prudent  de  tenir  les  beftiaux  dans  les  cours  &c 
3^  étables  ,  fans  les  laiffer  fortir  dans  la  campagne. 

33  Si  on  a  des  enclos,  conficjérables  ,  ou,  aifez 
33  vaftes  pour  y  promener  les  bêtes ,  on  ne  doit  les 
mener,  ailleurs ,  dans  aucun  cas. 

33  On  ne  doit  faire  fortir  les  bêtes  pour  aller 
33  paître  ,  que  lorfcpe  la  rofée  des  herbes  efi:  dif- 
as  fipée. 

33  Si  c’eft  fimplement  pour  les  promener ,  il  faut 
»  éviter  Sc  le  froid ,  &  le  trop  grand  chaud. 

>3  Ne  permettre  à  aucun  domeftique  ou  payfàn 
»  d’aller  voir,  &  encore  moins  coucher  les  bêtes 
33  malades:  le  contact  effce  qui  contribue  le  plus*; 
n  à  propager  la  maladie® 
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An.fïe  j.c.  53  Si ,  par  nécellité-  ou  autrement ,  on.  a  touché 
1 775  °  p.  ou  panfé  une  bête  malade,  il  faut  auflitot  fe  bien 
35  laver,  quitter  les  habits  qu’on  avoir  fur  foi ,  alors*’ 
as  les  faire  paifer  au  four  chaud ,  les  laver ,  au  les; 
»  lefiîver ,  fi  ce  font  des  habits  de  toile. 

33  Que  le  Maréchal  du  village  tienne  fes  flamr 
33  mes  8c  autres  inftrumens  très-propres  )  qu’il  foie 
33  très-propre  fur  lui-même  ,  8c  qu’il  n’approche 
33  jamais  des  bêtes  faines  avec  les  habits  8c  tabliers 
33  qui  lui  auront  fervi  lorfqu’il  aura  panfé  des  bêtes 
33  malades. 

33  S’il  eft  appelle  hors  du  village ,  qu’il  foit 
a?  veillé  par  le  Syndic  ou.  autre  perfonne  sûre  de 
33  l’endroit ,  afin  qu’il  ne  rapporte  pas.  avec  lui  la 
>3  maladie. 

33  Qu’on  ne  permette  f  eutrée  dans  un  viHage  à 
33  aucune  bête  étrangère  ,  fous  tel  prétexte  que  ce 
33  foit,  à  moins  qu’on  n’ait  les  certificats  les  plus 
33  authentiques  que  les  bêtes  arrivantes  font  çrès- 
33  faines  ,  viennent  d’un  lieu  fain,  &  n’ont  paifé 
33  par  aucun  endroit  fufpeéb 

33  Toute  bête  fortie  d’un  village  fain,,  n’y  rem 
p,  trera  plus  fans  les  précautions  fufdites. 

3>^  Les  jours  de  marchés,  des  villes  ou  bourgs  y 

a  - 

33,  font  des  jours  où  le  Syndic  &:  la  Juftice  d’unp 
n  Pareille  doivent  veiller  a  ce  que  touçe  perfonne 
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35  qui  aura  été  au  marché ,  change  de  tout  en  arri-  An  J-  C 
5>  vant  ,  fade  paffer  fes  habits  au  feu  ,  à  l’eau ,  ou  l-17h 
a?  à  la  leffive ,  8c  fe  lave  trçs^exaétement. 

53  Chaque  particulier  déclarera  fur  le  champ  les 
33  bêtes  atteintes  de  maladie  ,  8c  qu’il  ne  foit  per-, 
as  mis  de  les  toucher ,  qu’aux  perfonnes  de  l’Açt. 

3»  Surtout,  qu’on  veille  beaucoup  fur  les  enfans 
33  qui  font  prefque  toujours  la  caufe  innocente  des 
33  plus  grands  rayages  en  pareil  cas  ,  8c  fur  les 
33  chiens ,  qui  tranfportent  la  maladie  d’un  endroit 
33  à  l’autre. 

33  Si  la  communauté  d’une  Paroilfe  peut  fe  pro- 
33  curer  une  étable  8c  emplacement  éloigné  des 
33  maifons  ,  pour  y  tenir  Sc  foigner  les  bétes  mala-* 

«  des ,  il  faut  en  profiter  ;  &  à  ce  défaut ,  chaque 
3.3  particulier  fera  contraint  de  mettre  dans  une 
as  étable  a  part  les  bêtes  malades. 

33  Ordonner  une  amende  contre  qui  que  ce  foit 
33  qui  n’aura  pas  averti  fur  le  champ  qu’il  a  une 
33  bête  malade  , de  à  plus  forte  raifon  ,  s’il  a  ofé 
33  la  laide r  fortir  de  chez  lui  ,  8c  il  peut  être  en 
>3  fus  ordonné  qu’elle  fera  tuée  8c  brûlée  fur  le 
>3  champ. 

33  Si  une  bête  eft  morte  ,  il  faut  auflïtbt  avertir 
3;  la  luftice  ,  8c  elle  fe  tranfportera  fur  le  lieu 
ai>;  auffitot ,  la  fera  mettre  fur  un  traîneau  *  8c  con~ 
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iAn. 3e J. c.  „  duire  au  loin,  8c  la  brûler  fur  le  champ  aveo 
«  fa  peau  8c  cordelet,  ou  Tenter rer  à  dix.  pieds, 
«  de  profondeur. 

Soins  particuliers» 

35  Chacun  en  particulier  fera  invité  de  donner., 
33  foir  &  matin ,  un  peu  de  fel  à  chaque  bête. 

33  II  faut  leur  donner  ,  foir  8c  matin  5  un  peu 
3î  d'avoine  mêlée  avec  le  fon. 

s?  Il  faut  faire  boire  au  feau  8c  au  blanc  * 
J?  chez  foi ,  à  moins  qu’on  ne  foit  dans  les  beaux 
3>  jours,  où  l’eau  de  riviere  effc  adoucie  par  l’air 

$3  chaud. 

\  • 

>3  Où  il  n’y  a  pas  de  riviere  ,  il  faut  faire  boire 
53  chez  foi,  &  ne  pas  conduire  les  bêtes  aux  marres* 
33  S’il  y  a  maladie  dans  le  village  ,  ne  pas  les  lailfer 
$3  fortir  de  chez  foi. 

33  II  faut  étriller  8c  panfer  ,  tous  les  jours  ,  les 
3#  bêtes. 

33  II  faut  les  nettoyer  deux  fois  par  jour  ,  8c 
33  leur  donner  litiere  neuve  chaque  fois. 

33  II  faut  laver  ,  tous  les  jours ,  les  auges  8c 
33  féaux ,  à  l’eau  chaude. 

33  II  faut  parfumer  les  étables ,  tous  les  jours  * 
33  avec  des  herbes  odoriférantes. 

33  Ordonner  k  la  Communauté  d’amalfer ,  tous, 
3*3,  les  jours ,  des  herbes  puantes  odoriférantes  * 
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dont  011  fera  différens  feux  de  fumée  autour 
«  des  villages, 

Ces  précautions  furent  ordonnées  à  tous  les 
habitans  de  la  Paroife  d’Hargicourc  ,  exécutées 
avec  foin  ,  &  la  contagion  n’y  pénétra  pas  *  quoi-» 
qu’elle  eût  attaqué  les  Beûiaux  de  la  Paroille  de 
Bouillancourt  ,  limée  à  un  quart-de-dieue  au  fud 
de  la  première,  M,  le  Marquis  d’Hargicourt  don-* 
na  5  en  outre,  des  ordres  pour  qu’il  n’y  eût  au¬ 
cune  communication  entre  fes  V aiTaux  &c  leurs, 
voilins.  On  empêcha  même  le  Maréchal  du  Vif. 
lage  d’aller  voir  aucune  bête  malade  ,  &  les  ha¬ 
bitans  n’ allèrent  à  aucun  Marché  voilm ,  a  i’exerm 
pie  de  leur  Seigneur.  Quant  au  régime  ,  on  donna 
beaucoup  de  niçre  dans  la  boiiTon.  O11  ht  des, 
fumigations  de  foufre  &  divers  aromates ,  on 
retint  les  bêtes  dans  les  étables  ,  &  aucune  11e  fut 
malade.  On  ne  fut  pas  li  heureux  dans  l’Artois. 
La  maladie  y  ayant  attaqué  fucceilivement  cin¬ 
quante  villages  ,  on  y  perdit ,  en  1  7-q  ,  les  qua¬ 
tre  cinquièmes  du  Bétail  malade. 

Depuis  pl ulic u rs  années ,  la  Hollande  ne  celle 
d’être  ravagée  par  des  Maladies  épizootiques 
meurtrières.  C’eft  aujourd’hui  un  foyer  de  con¬ 
tagion  q  ui  fe  renouvelle  prefque  tous  les  ans,  3c 
m  ne  celle  de  fournir  au  relie  de  l’Europe,  des. 
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An  âe  J.  c.  étincelles  d’un  feu  qu’elle  reçoit  6c  nourrit  fana 
*  774*  celle  dans,  fon  fein.  Seroit-ce  parce  que  la  Hol¬ 
lande  3  pays  bas  6c  marécageux  *  s’y  trouve  plus 
,  expo  fée  qu’un  autre  ?  mais  ,  avant  l’époque  de 
TJ4S  ,  fon  climat  ,  également  infalubre  ,  auroit 
du  produire  très  -  fouvent  des  maladies  rem¬ 
blayes.  Il  étoit  même  plus  mal-fain  qu’au  jour- 
d’hui  ,  6c  cependant  ces  maladies  n’y  étoienr 
point  fréquentes.  Seroit-ce  à  raifon  de  fes  eaux  , 
mais  5  elles  ont  un  libre  cours  :  il  y  en  a  peu  de- 
ftagnantes  la  quantité  de  canaux  dont  ce  pays 
eft  entrecoupé  ,  ne  leur  permet  pas  de  féjour- 
ner  6c  de  fe  corrompre.  Seroit-ce  la  malpropreté  ? 
mais  3  il  n’y  a  pas  de  Peuple  au  monde  plus  pro~ 
pre  que  les  Hollandois.  Seroit-ce  fon  commerce, 
qui  lui  amené  continuellement  des  contagions 
étrangères  ?  c’eft  une  queftion  à  examiner.  Il  efb 
rare  que  les  biens  arrivent  ,  fans  être  accompa¬ 
gnés  de  quelques  maux.  La  Hollande  promet  un 
prix  ,  dit-on ,  de  80000  florins  à  celui  qui  trou-> 
vera  le  fpécifique  ou  le  préfervatif  afluré  dune 
maladie  ,  la  plupart  du  temps  ,  inflammatoire  ou 
gangreneufe  ,  Sc  toujours  aigue....  Il  n’y  a  d’autre 
préfervatif  que  les  foins,  d’autre  fpécifique  qu’un 
bon  traitement...,  Mais ,  il  falloir  mettre  des  bor¬ 
nes  à  cette  généroflté  ,  6c  demander  ,  s’il  eft  pof- 
fîble  que  telle  ou  telle  maladie  des  Befliaux  puiflb 
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naître  en  Hollande  s  ou  non  ?  Alors  ,  la  difcuilion  An.  de 
&c  la  folution  du  problème  propofé  auroit  pu  î774* 
jetter  quelque  jour  fur  une  matière  aulli  obfcure» 

L’appas  de  cette  récompenfe  a  engagé  néan¬ 
moins  pluheurs  perfonnes  à  faire  des  efforts 
inouis  >  mais  toujours  infructueux  5  pour  cher¬ 
cher  ce  qu’on  ne  pourra  jamais  découvrir.  Et  la 
propofition  du  prix  ,  en  cas  qu’elle  ait  été  pro¬ 
mulguée  ,  eft  très-capable  de  faire  le  plus  grand 
tort  ^  non-feulement  à  la  Hollande  ,  mais  aux 
autres  Nations  j  par  la  raifon  qu’elle  fuppofe  poh 
fible ,  ce  qui  ne  l’eft  pas  >  &  qu’elle  invite  à  des 
recherches  infruétueufês  ,  les  Phyhciens  ,  qui  y 
perdent  un  temps  précieux  >  &  qui ,  à  force  d’ètre 
trompés  ,  peuvent  enfin  tromper  les  autres  à  leur 
tour.  C’eft  ainfl  qu’on  n’a  pas  craint  de  publier 
que  le  fel  étoit  un  préfervatif  affuré  5  imman¬ 
quable  contre  la  maladie  des  Beftiaux  ,  tandis 
qu’il  y  a  très  -  peu  de  pays  où  l’ufage  habi¬ 
tuel  du  fel  foit  plus  familier  que  dans  les  par¬ 
ties  méridionales  de  la  France  ,  qui  fe  trouvent 
aujourd’hui  dévaftées  par  une  contagion  des  plus 
meurtrières.  Le  fel  rend  les  chairs  des  animaux  plus 
fermes ,  plus  faines  ,  plus  délicates ,  les  préferve 
de  pluheurs  maux  ;  mais  ne  fauroit  les  garantir  de 
Fanion  d’uij  virus  peftilentiel  qui  s’infiniie  dans  le 


1 


» 


afei-.ï  ■■■-.  .1  ,  ..  .. 

78  Maladie  s 

L  n -  -mri  -ffy  ,  -,'|M  |„  -r-|-  -  r  - ■■  1.1  "*■'»  »  1  VlHli'« 

An  fîe  J.  c.  corps  5  foit  par  les  voies  de  la  déglutition ,  foit  par1 
* 774à  toute  autre ,  &c.  Il  en  eft  de  même  de  ce  prétendu 
préfervatif  ,  annoncé  par  M.  le  Raillif  de  Lier  , 
en  Ooftfrife  ,  qui  a  propofé  ,  au  mois  de  Mars 
1774  (a)  ,  le  bain  froid  ,  non-feulement  comme 
un  moyen  préfervatif  immanquable  ,  mais  comj 
me  curatif.  11  prétend  que  ce  remède  a  été  éprou¬ 
vé  ,  avec  un  égal  fuccès  ,  fur  foixante-Sc-une  bê¬ 
tes  à  cornesé  Mais ,  comme  animal  préfervé  ou 
animal  non  expofé  ,  non  attaqué  font  des  termes 
fynonimes  pour  ceux  qui  prônent  des  préferva-* 
tifs  ,  on  ne  peut  compter  fur  prefque  aucune  des 
obfervations  femblables*  Ce  îieft  pas  qu’on  veuille 
nier  que  le  bain  froid  ,  le  grand  air  ,  la  pluie 
ne  puiffent  donner  plus  de  vigueur  aux  animaux, 
les  tenir  plus  propres  ,  les  rendre  plus  faîns  ; 
mais  ,  de  ce  qu’uri  animal  n’a  pas  été  atteint 
d’une  maladie  ,  on  ne  peut  pas  conclure  qu’il  a 
•été  préfervé.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  précieux  dans 
la  Lettre  de  M.  Rofïng  ,  c’eft  qu’on  y  lit  que 
dans  la  Weliphalie ,  du  côté  de  Munfter  ,  où  la 
Maladie  s’étoit  répandue,  au  mois  de  Mars  1 774  s 


(a)  V.  Extrait  d’une  Lettre  de  M.  Rofing,  à  un  de  fes 
amis  de  Levvarde.  Gazette  d'Hollande.  Amfterd.  du  7 
Mars  1774. 


I 


■  ■  •  ■■  -  ■  -  •  —  —  . - . --t 

Epizootique  se  79 

on  n’appercevoit  point  qu’elle  attaquât  des  Vil-  An  ds  7  % 
lages  entiers ,  ou  des  Hameaux  ,  mais  quelques  *774* 
maifons  de  côté  8c  d’autre  9  8c  la  raifon  en  eft 
que  les  habitans  de  Munfter  ,  qui  font  très-pro¬ 
pres  ,  nettoient  les  étables  chaque  femaine  ,  8c 
font  prendre  l’air  ,  de  temps  en  temps  ,  à  leurs 
bêtes.  V  oïlâ  ce  qu’on  pourroit  appeller  préfervatif. 

Pour  s’alTurer  d’où  viennent  ces  Epizooties  li  fré* 
quentes  parmi  les  Beftiauxdu  côté  de  la  Hollande* 
il  faudroit  que  cette  République  fit  faire  des  re¬ 
cherches  exaétes  fur  les  lieux  où  elles  commen¬ 
cent  d’abord  â  fe  manifefter  ,  8c  elle  parviendroic 
peut-être,  enfin,  à  fe  convaincre  que  fon commer¬ 
ce  en  eft  la  feule  caufe.  Nous  reviendrons  à  cet 
objet. 

En  1 77 1  8c  1 774  ,  il  y  eut  une  attaque  de  cla¬ 
velée  au  village  de  Bobigny  ,  près  de  Paris.  Un@ 
attaque  de  clavelée  parmi  les  moutons  ,  n’eft  pas 
une  chofe  rare  aujourd’hui  ;  mais ,  les  cifconftaa- 
ces  dans  lefquelles  les  maladies  Epizootiques  pa¬ 
radent  ,  8c  la  découverte  des  moyens  efficaces  pour 
les  combattre  ,  font  des  objets  toujours  dignes  de 
l’attention  des  Phyficiens.  Le  fleur  Charlemagne, 
fils ,  laboureur  â  Bobigny  ,  qu’on  doit  bien  di'ftin- 
guer  de  la  clafTe  ordinaire  des  perfonnes  de  cet 
état*  8c  qui  s’efl  déjà  rendu  recommandable,  foie 
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An.  île  J.c.  par  Tes  talens  ^  foie  par  fes  qualités  de  bon  Ci- 
■774*  toyen  3  rapporte  dans  quelle  occafion  la  maladie 
fe  mit  dans  fon  troupeau  ,  en  1774.  Ce  fut  dix 
jours  après  l’achat  de  mille  foixante-huit  bêtes  à 
laine  ,  a  la  foire  de  Montargis  *  qu’il  s’apper- 
çut  (u)  ,  que  le  claveau  commençoit  à  fe  mani- 
fefter  fur  vingt  fix  moutons.  On  remarque  pref- 
que  toujours  que  c’eft  après  la  circonftance  des 
foires,  des  marchés  publics*  des  attroupemens ,  des 
longues  routes  ,  que  la  clavelée  fe  déclare  fur 
les  troupeaux.  C’eft  ce  qu’une  obfervation  fami¬ 
lière  apprend  tous  les  jours  en  France.  On  ne 
voit  point  ceux,  qui  vivent  depuis  long -temps 
dans  les  mêmes  pacages  *  être  atteints ,  tout-à-coup , 
de  cette  maladie*  C’eft  toujours  après  un  déplace¬ 
ment  ,  une  route  ,  une  émigration  ,  un  mélange 
d’animaux ,  une  tenue  de  foire,  &c. 

On  ne  fçauroit  être  trop  attentif  aux  plus  peti¬ 
tes  circonftances*  On  a  encore  fi  peu  de  lumières 
fur  F  origine  certaine  de  tous  ces  maux ,  qu’on  eft 
réduit  à  l’obfervation.  On  eft  encore  heureux  , 
lorfqu’elles  font  faites  fans  préjugés.  Un  Auteur 

. ... . — — •  .« —  - - — 

(à)  V.  Obfervations  fur  un  remède  efficace  pour  la 
guérifon  du  Claveau  *  &c.  pav  Charlemagne  ,  fils.  Paris , 
i77;  ,  in-**. 
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Allemand  a  prétendu  que  la  clavelée  des  moutons  An  Je  J.  C* 
n’avoit  d'autre  origine  que  celle  des  dindons  qui  17/4* 
y  étoient  fort  fujets ,  &  que  toutes  les  fois  qu'il  y 
avoit  dans  un  lieu  beaucoup  de  poules  d'Inde  , 
on  devoir  s’attendre  à  la  clavelée  parmi  les  mou¬ 
tons.  Quoiqu'il  enfoitde  cette  opinion,  qui  paroît 
un  peu  hazardée ,  ou  du  moins  qu'on  auroit  beau¬ 
coup  de  peine  à  prouver  folidement  ;  il  eft  certain 
que  les  connoilïances  qu’on  a  fur  cette  maladie ,  ne 
remontent  pas  au-delà  du  commencement  dufeizie* 
me  liecle  ,  temps  où  Rabelais  8c  Joubert  en  ont 
parlé  les  premiers  ,  8c  que  les  poules  d’Inde,  ori¬ 
ginaires  d’Amérique  ,  comme  M.  de  BufFon  Fa 
démontré ,  étoient  déjà  en  Europe  avant  cette  épo- 
que,puifqu’Aldrovandus5  dans  les  commencemens 
de  ce  même  liecle  ,  avoit  déjà  parlé  de  ces  ani¬ 
maux  ,  &:  en  avoit  donné  la  figure  :  ce  qui  détruit 
le  fentiment  de  ceux  qui  prétendent  que  les  Jé- 
fuites ,  qui  ne  commencèrent  leurs  millions  ,  aux 
Indes  8c  en  Amérique  ,  que  vers  le  milieu  de  ce 
liecle,  avoient  apporté  les  premiers,  les  dindons  en 
Europe.  Sans  nous  arrêter  plus  long-temps  à  la  dif~ 
cullion  d’un  fentiment  dont  on  ne  peut  démontrer 
ni  la  vérité  ni  la  faufïèté ,  puifque  l’antiquité  a  gar¬ 
dé  le  plus  profond  lilence  fur  cette  maladie  ;  exnr 
minons  ce  que  l’obfervation  nous  montre  aujoU&y 
IL  Paru  j? 
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Si  Maladies 

An.  de  J.  c.  d’hui  fur  fes  effets,  puifque  c’eft  eux  feuls  qu’il 
x774*  nous  eft  permis  de  faifir. 

Le  fieur  Charlemagne  ,  après  avoir  donné  la 
vraie  étymologie  du  mot  François  claveau  ou  cla¬ 
velée  ?  qui  vient  de  clavus  ,  clou  ,  8c  avoir  dit  que 
c’eft  depuis  plufieurs  fiecles  qu’on  Fobferve  en 
France  ,  nous  apprend  qu’elle  fe  manifefla  fur 
vingt-fix  moutons  d’un  troupeau  compofé  de  mille 
foixante-huit  bêtes  ,  dix  jours  après  qu’il  l’eut  ache¬ 
té  à  la  foire  de  Montargis.  Ce  qu’il  y  a  de  plus 
précieux  dans  fes  obfervations ,  c’efl  qu’il  eft  l’Au¬ 
teur  d’un  vinaigre  aromatique,  au  moyen  duquel 
il  eft  venu  about  de  guérir  radicalement,  en  1773, 
trois  cents  trente-fix  moutons  infeétés  du  claveau , 
au  dernier  degré,  8c  en  1774  ,  les  vingt-fix  qui 
en  furent  atteints  3  il  ajoute  qu’ayant  fait  prendre 
de  ce  même  vinaigre  pendant  deux  jours  à  tous  les 
autres  du  même  troupeau  ,  il  les  préferva  ainfi  du 
claveau.  Ce  remede  eft  compofé  de  plantes  aro¬ 
matiques  ,  d’alexipharmaques ,  de  cordiaux  8c  de 
fudoriêqties ,  dont  il  forme  une  liqueur  anti-fep-* 
tique  8c  diurétique  très-puiffante ,  avec  le  vinaigre 

8c  le  fel  marin. 

*  r .  .  , 

Il  prend  de  la  canelle ,  du  géroffie ,  de  la  noix 
mufeade ,  du  gingembre ,  de  la  racine  de  zédoaire, 
du  galanga ,  du  poivre  long ,  de  l’écorce  de  citron  > 
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de  l’aloës ,  des  cubebes ,  des  baies  de  laurier,  de  An.  de  j.c. 
genievre  ,  des  femences  d’hiebles,  d’ache,  defe-  1774* 
nouil ,  de  coriandre ,  de  carvi ,  de  feffeli ,  de  cha¬ 
que  demie-once  ;  des  racines  de  guimauve,  de  ca~ 
lamus  aromaticus ,  de  grande  bardane ,  de  carotte 
fauvage  ,  de  feuilles  de  romarin  ,  de  marjolaine  , 
de  meliffe ,  de  pouliot ,  de  fariette  ,  de  chaque  une 
poignée  j  de  plus ,  une  livre  de  plantes  vulnéraires 
bien  choifies  8c  bien  amorties ,  8c  deux  livres  de  fel 
marin ,  qu’il  fait  diftiller  dans  douze  pintes  de  bon 
vinaigre ,  dont  on  en  retire  huit,  f 

Lorfque  le  mal  commence  ,  ce  qui  s’annonce 
d’abord  par  un  air  trille ,  l’abattement  des  yeux , 
le  rebroulTement  du  poil  ,  il  donne  les  trois  pre¬ 
miers  jours ,  lix  cuillerées  de  ce  remede  }  fçavoir, 
trois  le  matin  8c  trois  le  foir.  Lorfque  l’éruption  fe 
fait  ,  il  continue  l’ufage  du  même  vinaigre  à  la 
même  dofe ,  jufqu’au  fixieme  jour ,  où  il  diminue 
d’une  prife  le  matin  8c  autant  le  foir  ,  8c  il  conti¬ 
nue  ainli  à  quatre  prifes  par  jour  jufqu’à  la  parfaite 
guérifon  de  l’animal.  Lorfque  le  mal  fe  porte  à  la 
gorge ,  il  la  frotte  avec  un  bâton  garni  de  filalfe , 
trempée  dans  une  diflolution  d’alfa  fœtida  dans  le 
vinaigre,  ce  qui  procure ,  félon  lui ,  une  évacuation 
de  bave  avantageufe  j  lorfqu’i!  attaque  les  nafeaux 
Scies  bouche  au  point  de  gêner  la  refpiration,  il 


$4 


Maladies 


•  *  r  — - —  .  ,  — — - - -  .  -  - ■  -  -  M— 

An.  de  J.  c.  fait  des  injections  avec  une  décoCtion  de  guimauve  > 

1  iorfqudl  eft  fur  les  yeux  ,  il  n’emploie  d’autre  col¬ 

lyre  qu’un  mélange  d’eau  3c  d’huile  battues  en-* 
femble  °y  lorfqu’il  attaque  le  nombril  ,  il  employé 
quelque  cataplafme  maturatif  fur  la  tumeur ,  3c 
en  fait  enfuite  l’ouverture  ,  qu’il  panfe  avec  l’on¬ 
guent  de  la  mere  }  lorfque  l’humeur  de  la  clavelée 
fe  porte  à  l’extrémité  du  reétum  ,  elle  caufe  ordi¬ 
nairement  la  mort  de  l’animal  ,  h  on  néglige  les 
.foins  néceiTaires  à  cet  accident.  Il  efb  important , 
dans  ce  cas  ,  de  lui  donner  des .  lavemens  émoi- 
liens  pluheurs  fois  par  jour  ;  lorfque  le  dévoiement 
furvient ,  l’Auteur  donne  des  lavemens  avec  du 
lait  3c  des  jaunes  d’œufs. 

Telle  eft  la  méthode  fimple  3c  facile  a  exécuter , 
que  le  heur  Charlemagne  a  employée  avec  le  plus 
grand  fuccès  ,  foit  pour  traiter  la  maladie  ,  foit 
pour  préferver  les  animaux  qui  en  étoient  mena¬ 
cés,  3c  auxquels  il  donnoit  deux  ou  trois  cuillerées 
par  jour  de  fon  vinaigre  aromatique.  On  ne  dit 
.rien  des  foins  qu’on  a  pris  ,  ou  qu’on  auroit 
,dû  prendre  pour  en  mettre  à  couvert  ceux  qui 
•n’en  étoient  point  attaqués  }  précaution  néan¬ 
moins  très  -  importante  ,  3c  qu’on  ne  doit  jamais 
négliger.  L’Auteur  nous  permettra  de  faire  quel¬ 
ques  réflexions  fur  ce  remede.  Quelque  heureufe 
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que  paroifte  ici  la  cpmbinaifon  des  drogues  qui 
entrent  dans  la  composition  de  cette  liqueur  anti¬ 
putride  ,  qui  femble  tenir  le  milieu  entre  les  deux 
méthodes ,  réchauffante  3c  la  rafraichilfante ,  puif- 
qu’elle  n’eft  ni  finie  ni  f autre  ;  on  11e  peut  difti- 
muler  qu’elle  a  le  défaut  de  beaucoup  d’autres 
comportions ,  c’elf  qu’elle  eft  trop  chargée  ,  3c 
que  la  voie  de  la  diftillation  n’eft  pas  celle  qu’on 
doit  fuivre  ,  ft  l’on  veut  conferver  la  vertu  du  fel 
marin  5  qui  refte  au  fond  du  vailfeau,  3c  ne  four¬ 
nit  rien  dans  la  diftillation.  Ainfi  c’eft  du  fel  perdu 
dans  ce  cas.  La  voie  de  l’infufîon  ou  digeftion  eft 
la  feule  qu’on  doive  employer  pour  tirer  de  ces 
ingrédiens  les  vertus  dont  ils  font  doués.  Par-là,  on 
peut  réunir  dans  la  même  liqueur  la  qualité  diuré¬ 
tique  3c  anti-putride  du  fel  marin  aux  vertus  anti- 
feptiques ,  3c  cordiales  du  vinaigre  3c  des  autres 
aromates ,  3c  en  le  fimplifiant ,  ce  qui  feroit  plus 
commode  3c  moins  coûteux  pour  ceux  qui  voix— 
droient  s’en  fervir  ;  on  peut  réduire  toutes  ces  dro¬ 
gues  à  la  canelle ,  à  l’écorce  de  citron ,  à  la  corian¬ 
dre  ,  au  cala  mus  aromaticus  ,  3c  aux  plantes  vul¬ 
néraires  infufées  dans  le  vinaigre ,  auquel  on  ajou- 
teroit  du  fel  marin.  Du  refte  ,  ce  remède  peur 
convenir  dans  bien  des  cas ,  fur-tout  dans,  le  cla¬ 
veau  difcret  3c  bénin  qui  n’eft  pas  dangereux  y  3c 
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An.  de  J.  c.  même  dans  le  confluent  5  en  obfervant  ce  qu’on 
a  déjà  fait  remarquer  dans  cette  maladie  ,  8c  les 
cas  où  il  convient  de  placer  un  remède  échauffant 
plutôt  qu’un  rafraîchiffant  ,  8c  vice  versa .  Cela 
n’empècae  pas  que  le  zèle  connu  de  M.  Charle¬ 
magne  ,  ainfi  que  fes  taîens  diftingués ,  ne  méritent 
les  plus  grands  éloges  8c  tous  les  encouragement 
dûs  à  un  Citoyen  aufli  refpeétable  8c  aufli  utile  à 
l’Etat. 

L’année  1774  fournit  les  événemens  les  plus  re¬ 
marquables  fur  les  maladies  Epizootiques.  On  a 
vérifié  les  faits  les  plus  intéreffans  ,  les  plus  pré¬ 
cieux  à  connoître.  On  les  a  mieux  vus  que  dans 
les  temps  antérieurs.  Des  vérités  importantes  ont 
été  mifes  en  évidence  ,  8c  on  peut  fçavoir  enfin 
à  quoi  s’en  tenir  fur  la  plupart  de  ces  maux.  On 
les  a  vus  naître ,  pour  ainfi  dire ,  à  leur  fource  ,  8c 
on  peut  dire  qu’on  a  frayé  la  vraie  route  des  dé¬ 
couvertes  8c  des  fuccès.  Par  exemple  ,  tous  les 
doutes  qu’on  peut  avoir  eus  ,  foit  fur  l’origine, 
foit  fur  la  communication  d’une  maladie  Epizoo¬ 
tique  formidable  ,  déjà  obfervée  plufieurs  fois  , 
vont  s’éclaircir  par  les  nouvelles  obfervations.  Il 
y  a  plus  ,  c’efl:  au  moyen  des  phénomènes  conf- 
rans  qu’elle  a  toujours  offerts ,  qu’on  peut  expli¬ 
quer  ceux  dont  l’hiftoire  a  fait  mention  ,  8c  dont 
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on  a  déjà  rendu  compte.  On  veut  parler  de  cette  An  de  J.c. 
maladie  terrible  en  fes  effets  3  qui  pafTe  à  prefque  ï774« 
toutes  les  efpeces  d’animaux  ,  même  à  l’homme  , 

8c  dont  Wierus  ,  Herment  3  Hartmann  ,  Chai- 
gnebrun ,  Nicolau  5  &c.  ont  déjà  expofé  les  ra¬ 
vages  ,  8c  qui  a  offert  par-tout  les  mêmes  phé¬ 
nomènes.  Mais ,  on  11e  fçavoit  pas  qu’elle  put  naî¬ 
tre  avec  la  même  facilité  en  Amérique  qu’en 
Europe  ,  lorfque  M.  Bertin  ,  correfpondant  de 
l’Académie  de  Chirurgie  ,  publia  en  1774  ,  fes 
effets  obfervés  à  la  Guadaloüpe  3  fur  les  hom¬ 
mes  ,  fur  les  Nègres  furtout,  8c  fur  les  animaux. 

(a)  Comme  cet  Ouvrage ,  qui  contient  beaucoup 
défaits  intéreffans,  n’eft  pas  généralement  répan¬ 
du  8c  qu’on  a  promis  d’en  rendre  compte  3  on  va 


00  V.  Relation  de  quelques  accidens  extraordinaires  » 
©bfervés  à  la  Guadaloupe  ,  fur  les  Nègres  du  quartier  de 
ïa  Capeftere  ,  à  la  fuite  de  l’ufage  qu’ils  ont  fait  de  la 
chair  des  animaux  ,  morts  d’une  Maladie  épizootique  , 
par  M.  Bertin  ,  Correfpondant  de  l’Académie  de  Chirur¬ 
gie  ,  à  la  Guadaloupe  ,  1774.  in-12.. 

Cet  Ouvrage  fe  trouve  inféré  en  entier  ,  dans  les 
Inftru&ions  &  Avis  aux  habitans  des  Provinces  méri¬ 
dionales  de  la  Fiance  ,  publiés  par  ordre  du  Roi ,  in-4°0 
*77 5  j  par  M.  deMontigny,  qui  a  bien  voulu  nous  le 
communiquer. 
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.  expofer  8c  analyfer  les  obfervations  qui  y  font 
contenues. 

M.  Bertin ,  comme  il  nous  l’apprend  lui-mëme  * 
avec  beaucoup  de  modeftie  ,  s’eft  plus  attaché  à. 
faire  connoître  la  maladie  des  Nègres ,  qui  fut  la 
fuite  de  celle  des  animaux ,  que  celle-ci  qu’il  n’a 
fait  qu’entrevoir  ,  8c  qu’il  n’a  pu  fuivre  ,  parce 
qu’il  manquoit  de  la  confiance  néceffaire  en  cette 
partie  j  mais  ,  le  peu  qu’il  en  a  dit  ,  eft  fuffifant 
pour  en  donner  l’idée  la  plus  jufte.  Cet  Auteur 
rapporte  que  ,  le  z  Janvier  1774  ,  les  animaux 
d’une  Habitation  de  la  Guadaloupe  ,  qu’orr  ap¬ 
pelle  la  Source  ,  commencèrent  à  en  être  atta¬ 
qués.  On  fut  dans  la  perfuafion  que  c’étoit  la 
même  maladie  ,  qui  régnoit  encore  à  la  Grande- 
terre  de  cette  Ifle  ;  parce  qu’un  particulier  ayanc 
amené  de  ce  quartier  un  cheval  ,  8c  l’ayant  per¬ 
du  5  en  arrivant  ,  ce  cheval  fut  trouvé  mort  * 
vingt-quatre  heures  après  ,  dans  une  favane ,  vis- 
à-vis  la  Source .  On  ne  fit  point  d’attention  d’a¬ 
bord  aux  premiers  animaux  qui  en  moururent  } 
mais  ^  la  promptitude  de  leur  mort  fit  foupçon- 
ner  quelque  chofe  de  la  part  des  Nègres.  La  mor¬ 
talité  augmenta,  8c  on  fe  fortifia  dans  ce  foupçon  *, 


*  En  Amérique  ,  ou  les  Nègres  font  fous  le  fouet  &  le. 
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Les  animaux  paroiffoient  fe  bien  porter  j  ils  An  *e  J.  C| 
étoient  gras ,  3c  mangeoient  comme  à  l’ordinaire.  1 774* 
Des  mouvemens  convulfifs  dans  les  mufcles  du 
bas-ventre  3c  de  l’épine  ,  3c  des  tremblemens  par 
tout  le  corps ,  les  faifoient  périr  ,  quelquefois  , 
en  moins  d’une  heure,  lis  fe  rouloient  par  terre , 
comme  s’ils  fouffroient  des  tranchées  ,  3c  ren- 
doient  le  fang  par  le  fondement.  Après  leur  mort, 
il  y  en  avoit  qui  deyenoient  fort  enflés.  On  les 
changea  de  pâturage ,  mais  la  maladie  fut  tou- 
jours  la  même. 

Après  que  les  Befliaux  d’une  Habitation ,  voi- 
fine  de  celle  de  la  Source ,  qu’on  appelle  le  Mou¬ 
lin  a  eau  ,  eurent  communiqué  avec  ceux  de  cel¬ 
le-ci  ,  ils  furent  attaqués  3c  moururent  de  la 
même  maladie  ;  les  bœufs  d’abord  ,  enfuite  les 
chevaux.  La  mortalité  ne  finit,  que  lorfque  les 
trois-quarts  des  animaux  eurent  péri.  Les  fava- 
nes  du  Moulin  à  eau  étant  limitrophes  d’une  autre 


joug  ,  comme  les  bêtes,  8c  toujours  prêts  à  fe  venger  du 
mauvais  traitement  qu’ils  e/Tuient  de  la  part  des  Blancs, 
loiTquil  arrive  quelque  accident  extraordinaire  ,  on  le 
met  toujours  fur  leur  compte  ,  &  quelquefois  les  foup- 
çons  font  fondés  ;  mais ,  ici ,  il  paroît  qu’ils  n’y*  avoienr 
nulle  part. 
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&n.  5e  J.  c.  Habitation  ,  les  Beftiaux  fe  mêlèrent  ,  &:  la 
i£774*  maladie  fe  communiqua  dans  prefque  toutes 
celles  qui  font  renfermées  entre  la  Grande- 
rivière  Se  l’Anfe  Saint-Sauveur ,  jufqu’au  mois 
de  Mars.  Elle  s’arrêta  dans  certaines  Habitations , 
pour  s’y  réveiller  avec  la  même  force  ,  au  bout 
de  quinze  jours  ou  trois  femaines.  La  plupart  des 
bêtes  qui  en  étoient  attaquées ,  duroient  douze 
ou  vingt-quatre  heures  avant  de  mourir  :  d’au¬ 
tres  mouroient  fur  le  champ.  On  en  fit  ouvrir 
par  des  Nègres  ,  Sc  une  partie  de  ceux  qui  firent 
ces  ouvertures  ,  eurent  prefqu’aufil-tôt  des  char¬ 
bons  aux  bras ,  accompagnés  d’une  fièvre  confi- 
dérable.  On  envoya  des  bœufs  au  loin  ,  dans  la 
tue  de  les  préfer  ver  ,  mais  ils  moururent ,  au 
bout  de  quelques  jours  >  Sc  portèrent  la  Mala dië 
à  ceux  qui  s’y  trouvoient  déjà. 

M.  Bertin  diftingue  trois  époques  ou  trois 
temps  dans  la  durée  de  cette  Epizootie  ,  qu’il 
confidere  comme  trois  états  différents  qui  ont 
offert  des  particularités ,  Sc  qu’il  compare  a  ceux 
d’invafion  ?  d’état  ou  de  force,  Se  de  déclin  ,  qu’on 
obferve  dans  les  périodes  d’une  maladie  j  mais 
cette  diftindiori  ,  capable  d’embàrraiTer  le  lec¬ 
teur  ?  ne  nous  paroît  point  du  tout  applicable  à 
une  Epizootie  telle  que  celle-ci ,  indépendante 
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des  variations  du  temps  de  toujours  la  même.  An  <ïe  j.  C 
Elle  ne  peut  fervir  qu’à  faire  connoître  quelques 
nuances ,  quelques  légères  différences  dépendan¬ 
tes  du  changement  des  faifons  :  ce  qu’il  falloir  fe 
contenter  de  noter.  Mais  ,  pour  fuivre  l’efprit  de 
l’Auteur  ,  voici  ce  qu’il  obferva. 

On  vient  de  voir  ce  qui  fut  remarqué  dans 
le  premier  temps  ,  qui  s’étendit  ,  félon  lui, 
jufqu’au  mois  de  Mars.  A  mefure  que  la  faifon 
s’eft  avancée  ,  dit  -  il  ,  les  fymptomes  ont  été 
moins  prompts  ,  fans  être  moins  funeftes.  Dans 
la  féconde  époque  ,  ou  le  plein  de  l’Epizootie ,  il 
trouva  la  ratte  gorgée  de  fang  noir  ,  ainfi  que  le 
cœur  de  les  gros  vaiffeaux.  L’eftomac ,  dans  quel¬ 
ques  chevaux  ,  fe  trouva  noirâtre ,  de  fes  mem¬ 
branes  épaifîles  de  quatre  car  cinq  lignes  par  l’in¬ 
filtration  qui  s’étoit  faite  entr’elles.  Dans  d’au¬ 
tres  ,  il  étoit  fain  j  la  panfe  ou  le  fac  écoit  ordi¬ 
nairement  fain.  Il  trouva  ,  dans  celui  d’une  ju¬ 
ment  ,  des  vers  de  couleur  grife ,  fichés  dans  fes 
parois  }  les  inteftins  gorgés  d’un  fang  noirâtre  5 
de  il  y  en  avoit  d’épanché  dans  leur  intérieur  , 
furtout ,  dans  le  gros  boyau.  Dans  la  plupart ,  iî 
y  avoit  de  l’eau  épanchée  dans  le  bas-ventre ,  de 
une  inflammation  gangreneufe  occupoit  le  me* 
fentere.  Dans  le  mois  de  Mars  ,  il  y  eut 
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3.  C  Beftiaux  qui  jetterent  beaucoup  de  morve  par  les 
t?774»  nazeaux  ,  &  cette  évacuation  en  fauva  plufleurs, 
lorfqu  elle  fut  abondante.  Les  mulets  que  M. 
Bertin  vit  mourir ,  avoient  un  gonflement  très- 
confidérable  à  la  gorge.  L’enflure  gagnoit  vers  la 
Cete  }  le  râle  les  prenait  ,  &c  ils  périfloient  fuffo- 
qués  dans  l’efpace  d’une  heure  ou  deux.  Il  n’en 
fit  ouvrir  aucun.  Il  y  a  apparence  qu’il  auroit 
^remarqué ,  dans  leurs  corps ,  les  mêmes  fymptô- 
mes  que  M.  de  Chaignebrun  avoit  obfervés  en 

1757-  /  ■  A  • 

Dans  le  troifieme  temps,  que  l’Auteur  appelle 
le  déclin  ,  qui  étoit  en  Avril ,  plufleurs  Habite¬ 
rions  ,  qui ,  jufques-là  ,  en  avoient  été  exemptes , 
&  qui  avoient  fait  à  leurs  Beftiaux  un  traitement 
préfervatif,  en  les  faifant  faigner  plufleurs  fois  5 
les  purgeant  &  les  tenant  â  un  régime  humec¬ 
tant  &  rafraîchilfant ,  en  furent  attaquées  :  (  ce 
qui  prouve  l’inefficacité  &  l’inutilité  de  prefque 
toutes  les  méthodes  employées  à  titre  de  préfer- 
vatifs  ,  lorfqu’on  néglige  les  foins  d’éloigner 
les  animaux  du  danger  de  la  contagion.  )  Leurs 
bêtes  rendirent  beaucoup  de  morve ,  &  quelque¬ 
fois  du  fang  par  les  nazeaux.  Le  fang  leur  f or- 
toit  aufll  par  le  fondement.  Quelques-unes  péri¬ 
rent  d’abord  }  mais  ,  avec  les  remèdes  qu’on 
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vient  d’expofer  ,  8c  le  régime  hume  étant  8c  ra-  An.  de  J.  Q 
fraîchilfant  3  on  parvint  à  guérir  toutes  les  autres  l774 %■ 
qui  en  furent  attaquées.  De  temps  à  autre  5  il  en 
périt  quelqu’unes  ?  tant  au  Moulin  à  eau  5  qua 
dans  les  autres  Habitations.  On  crut  que  c’étoiü 
pour  avoir  pâturé  au-delfus  des  foflfés  ou  le§ 
autres  avoient  été  enterrées  ,  ce  qui  eft  très-vrai* 
Semblable. 

Quant  aux  remèdes  *  qui  furent  employés  * 
chaque  Habitant  en  adminiftra  fuivant  l’idée  qu’il 
s’étoit  faite  de  la  maladie.  Les  premiers  bœufs  * 
qui  moururent  à  la  Source ,  avoient  alfez  les  acci- 
dens  que  produit  l’eau  de  Manioc  ,  &:  fur  l’idé® 
qu’on  fe  forma  d’un  poifon  froid  de  même  na¬ 
ture,  on  employa  infruclueufement  des  remèdes 
chauds  5  comme  la  thériaque  dans  du  vin.  Ce, 
remède  n’ayant  pas  réufii  ,  on  lit  prendre  de 
l’huile  avec  aufii  peu  de  fuccès.  D’autres  elTaie- 
rent  inutilement  l’antimoine.  Dans  certaines  Ha¬ 
bitations  3  on  fe  fervoit  d’un  breuvage  ,  fait  avec 
du  tafia  3  des  feuilles  de  médecinier  ,  du  tabac 
verd  8c  du  fel.  Ce  remède  avoir  réuili  fur  les. 
porcs  3  mais  5  il  n’eut  aucun  fuccès  fur  les  bœufs*’ 

Un  Irlandois  qui  faifoit  des  opérations  fous  la 
langue  5  pour  garantir  les  animaux  3  n’en  pré- 
ferva  ?  a’ eu  guérit  aucun.  Un  Habitant  employa 
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Àn  de  J.  c.  ^es  douches  d’eau  froide,  &  prétendit  avoir  fauve 
1*774»  un  bœuf  par  ce  moyen  }  mais  ,  en  général  ,  les 
remèdes  qui  eurent  quelques  fuccès  marqués , 
furent  les  humeétans  8c  les  rafraichilfans ,  fur- 
tout  ,  quand  ils  avoient  été  précédés  d’un  régi¬ 
me  de  même  nature  ,  les  faignées  8c  les  pur¬ 
gatifs  doux.  Le  même  Habitant ,  qui  prit  cette 
derniere  voie  ,  8c  conferva  fes  Beftiaux  ,  leur 
avoit  établi  ,  en  outre,  des  fêtons  ,  parce  qu’il 
avoir  lu  la  defcription  d’une  maladie  femblable  , 
dans  laquelle  ce  dernier  fecours  avoit  réulli  en 
France. 

Tel  eft  l’expofé  que  M.  Bertin  a  fait  de  TE- 
pizootie  de  la  Guadaloupe ,  8c  il  eft  aifé  de  fe 
convaincre  que  fes  obfervations  ,  tant  fur  les 
fymptdmes  internes  8c  externes  de  la  maladie  , 
fur  fes  effets  rapides  8c  fubits  ,  fur  fa  marche 
8c  fes  progrès ,  que  fur  fa  communication  à  diffé¬ 
rentes  efpeces  ,  8c  fur  le  traitement ,  font  confor¬ 
mes  à  celles  que  M.  de  Chaignebrun  avoit  fait 
en  France ,  en  1757,  dans  une  maladie  femblable. 
Mais  ,  ce  que  ce  dernier  Auteur  n’avoit  fait  qu’an¬ 
noncer  ,  ce  qu’Hartmann  avoit  rapporté  d’une 
maniéré  vague  fur  les  accidens  furvenus  aux 
hommes  a  la  fuite  ,  ou  du  contaéf  des  animaux 
-malade*  3  ou  de  l’ufage  de  leurs  chairs  „  a  été 
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le  principal  objet  du  travail  de  M.  Bertin  ,  de 
c’efl:  principalement  dans  cette  partie ,  vraiment 
neuve  ,  que  confifte  le  mérite  de  fes  obferva- 
ûons,  Ces  accidens  s’y  trouvent  décrits  ,  fuivis  , 
développés  de  traités  de  la  maniéré  la  plus 
heureufe. 

Il  nous  apprend  j  d’abord,  qu’il  furvint  à  prêt 
que  tous  les  Nègres ,  qui  ouvrirent  les  cadavres 
de  ces  animaux  ,  des  charbons  aux  bras ,  accom¬ 
pagnés  d’un  gonflement  confldérable ,  de  de  beau¬ 
coup  de  fièvre  j  qu’il  y  en  eut  même  qui  éprou¬ 
vèrent  ces  accidens ,  pour  avoir  reçu  une  partie 
des  lavemens  que  les  animaux  avoient  rendus  ; 
qu’un  Nègre  éprouva  des  douleurs  avec  un  en~ 

Igourdiflement  confldérable  au  bras  ,  pour  avoir 
introduit  fa  main  dans  le  fondement  d’un  ani¬ 
mal  malade  }  mais  ,  que  tous  ceux  qui  eurent 
i  l’imprudence  de  fe  nourrir  de  leur  chair  (  de 
i  il  y  en  eut  beaucoup  de  ce  nombre  )  éprouvè¬ 
rent  les  accidens  les  plus  dangereux.  Cela  fut 
obfervé  ,  furtout ,  dans  les  deux  premières  Ha-, 
ij  bitations ,  par  où  la  maladie  avoir  commença  9 
c’eft-à-dire  ,  dans  celle  de  la  Source  de  du  Mou- 
1  lin  à  eau  }  de  ces  exemples  furent  aflez  frap- 
:  pants  ,  pour  en  détourner  ceux  qui  auroient 
eu  la  même  envie  :  ce  qui  fit  qu’ils  ne 
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An  de  J.  c,  furent  ob  fer  y  es  que  dans  ces  deux  Habitations. 

$774»  L’Auteur  rapporte  quatorze  obfervations  3  très- 
circonftanciées  ?  faites  fur  autant  de  malades  * 
qui  font  connoître  parfaitement  Se  le  genre  de 
maladie  que  ce  virus  ,  communiqué  aux  hom¬ 
mes  ,  produit  fur  leur  corps ,  foit  qu’il  attaque 
l’intérieur  ,  foit  l’extérieur ,  Se  l’efpece  de  fecours 
qui  réuffit  le  mieux  pour  y  remédier  :  ce  qui  * 
joint  aux  obfervations  antérieures  ,  Se  à  celles 
qu’on  va  bientôt  expofer  5  pourra  former  un 
corps  de  connoiifances  nouvelles  fur  la  caufe  de 
cette  maladie ,  fur  fes  effets  ,  Se  fur  les  moyens 
de  la  combattre  ,  tant  fur  les  hommes  que 
fur  les  animaux  ,  qui  laiiTera  très-peu  de  chofe  à 
délirer. 

il  faut  remarquer  que  ces  quatorze  fujets  que 
M.  Ber  tin  eut  à  traiter  ,  de  dont  il  y  a  treize 
Nègres  ou  Nègre  des  Se  un  blanc  ,  fe  font  trou¬ 
vés  tous  dans  le  cas  ou  de  foigner  ,  ou  de  toucher 
les  animaux  malades  5  ou  de  manger  de  leuiæ 
chairs. 


Première  Ohfervaùon « 

La  maladie  qui  fait  le  fujet  de  la  premiers 
obfervation  ,  commença  à  fe  manifefter  fur  un 
Européen  5  qui  avoit  % pris  beaucoup  de  peine  à 
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foigner  les  Beiliaux  ,  à  la  Source  3c  au  Moulin  &üt  <|e  j. 
à  eau  ,  3c  qui  s’étoit  bleffé  au  doigt ,  en  ouvrant  1774* 
un  bœuf  ,  avant  fa  maladie.  Voici  de  quelle 
maniéré  elle  fe  manifefta. 

Le  1 5  Janvier  il  commença  à  fe  plaindre  d’ai¬ 
greurs  5  d’envies  de  vomir  ,  qu’il  dit  avoir  eu  la 
nuit  précédente  :  il  avoir  la  langue  blanche  3c 
fort  chargée* 

Le  1 6  3  l’émétique  qu’on  lui  donna  lui  fit  rendre 
une  grande  quantité  cle  matières  bilieufes  par 
haut  3c  par  bas.  La  fièvre  le  reprit  à  la  fin  de 
cette  évacuation  ,  3c  redoubla  le  foir5  mais  elle 
le  quitta  dans  la  nuit. 

Le  1 7  ,  au  matin  5  il  fe  plaignit  de  la  tête  : 
il  avoit  des  envies  de  vomir  ,  Sc  fa  langue  é'toit 
encore  plus  chargée  que  les  jours  précédens* 

Une  faignée  faite  au  bras  ne  foulagea  point 
le  malade.  11  étoit  très-abattu  :  une  eau  de  ta¬ 
marins  légèrement  aiguifée  lui  fit  rendre  beau- 
coup  de  matières.  La  fievre  le  reprit  le  foir  ,  il 
fut  faigné  ,  la  fièvre  fe  pafia  dans  la  nuit  :  mais 
il  eut  une  chaleur  brûlante  à  la  région  de  l’efio- 
mac  fous  le  cartilage  xyphoïde* 

Le  18  ,  même  effet  copieux  de  l’eau  de  tama¬ 
rins  ,  fans  diminution  des  fymptômes  :  il  eut  quel¬ 
ques  coliques  dans  la  nuit, 
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,  _  _  Le  19  •  il  fut  tout-à-fait  fans  fièvre  ,  3c  fe 

An  de  J.  C»  J 

x  774»  trouvait  mieux  :  un  mmoratif ,  pris  ce  jour  5  le 
purgea  beaucoup  ,  mais  lui  caufa  de  vives  coli¬ 
ques  :  la  langue  devint  très-belle  3  le  pouls  bon , 
3c  il  n’y  avoit  point  de  fièvre.  Sur  les  fept  heu¬ 
res  du  foir  ,  il  fe  plaignit  de  la  meme  douleur 
brûlante  qu’il  avoit  reffenti  la  veille  ,  à  la  région 
de  Feftomac  ,  fous  le  cartilage  xyphoïde  :  il 
n’ avoit  point  de  fièvre  ,  le  pouls  étoit  bon  :  on 
le  faigna  ,  le  fang  étoit  noir  3c  épais  en  fortant 
de  la  Veine  ;  il  devint  fec  3c  rouge  en  fe  refroi- 
dilfant  ,  on  lui  donna  des  boififons  rafraîchifian- 
tes  nitrées  3c  beaucoup  de  lavemens  émollients. 
Sur  les  huit  heures ,  la  douleur  s’étendit  jufqu’au 
nombril ,  le  pouls  fe  perdit  3c  les  extrémités  de¬ 
vinrent  froides.  On  tenta  de  le  refaigner  dans 
cet  état ,  mais  il  ne  put  fortir  que  5  à  6  gouttes 
de  fang.  L’accablement  étoit  extrême >  la  nuit  il 
fut  fans  pouls  avec  des  fueurs  froides.  11  ren- 
doit  en  vomiffant  toutes  les  boilfons  qu’il  pre- 
noit ,  mêlées  d’une  grande  quantité  de  matière 
bilieufe  ,  écumeufe  3c  briquetée  ;  les  lavemens 
étoient  rejettés  avec  les  mêmes  matières.  Les 
potions  huileufes  3c  calmantes  ne  produisirent 
aucun  effet. 

Le  20  ,  à  fix  heures  du  matin  ,  il  prit  un  bain 
tiede  3c  fut  foulasé.  La  douleur  s’étoit  fixée  a? 
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nombril.  A  huit  heures  ,  elle  difparut  entière- 
ment  :  mais  la  foif  étoit  toujours  très-forte  :  il 
étoit  fans  pouls  &  dans  des  fueurs  froides.  Il 
if  avoir  point  de  fièvre  apparente.  A  onze  heures 
du  foir ,  on  le  remit  dans  le  bain  ,  il  ne  put  le 
fupporter.  A  minuit  3c  demi  ,  la  douleur  revint, 
les  extrémités  fe  réchauffèrent  :  le  pouls  revint  3 
3c  il  avoit  les  yeux  vifs  3c  étincelans  ,  la  fièvre 
fe  ralluma.  A  une  heure  ,  il  devint  livide  ,  lé 
pouls  fe  perdit ,  la  chaleur  difparut ,  3c  il  fuffo- 
quoit.  M.  Bertin  eflaya  encore  de  le  faigner , 
en  lui  tenant  le  bras  dans  l’eau  chaude  j  mais  lé 
lang  ne  vint  point ,  il  tomba  dans  l’agonie  ,  3c 
mourut. 

Le  cadavre  ouvert  ,  l’eftomac  n’étoit  point 
enflammé  ,  comme  Ai.  Bertin  s’y  étoit  attendu  ; 
mais  ,  les  inteftins  grêles  l’étoient  depuis  le  jeju- 
num  jufqu’au  reéfcum  ,  feulement  par  intervalles. 
Les  endroits  les  plus  enflammés  3c  prêts  à  tom¬ 
ber  en  gangrené  ,  étoient  remplis  d’une  bile, 
femblable  à  celle  que  le  malade  avoit  rendu  pen¬ 
dant  fa  maladie.  L’épiploon,  la  peau,  3c  les  mem¬ 
branes  des  inteftins  étoient  infiltrés  de  férofités  : 
il  y  avoit  de  l’eau  épanchée  dans  le  bas-^ 
Ventre. 


\ 


An  de  .î.  C. 

I7?4< 


/ 


G  t, 


IOO 


\ 


M 


A  L  A  D  I  E  S 


An.  <îe  J.  C. 

1 774* 


Seconde  Obfervation . 


Le  25  Janvier  ,  un  Nègre  très-robude  ,  âgé  de 
trente  ans ,  qui  s’étoit  nourri  de  la  chair  des  boeufs 
malades  ,  fut  attaqué  d’uiie  fièvre  qui  commença 
par  un  friffon.  11  fe  plaignoit  de  la  tête  ,  de  dou¬ 
leurs  dans  les  reins ,  8c  de  légères  coliques.  Sa 
langue  étoit  blanche  8c  fort  chargée.  Une  eau 
de  chicorée  ,  rendue  purgative  par  une  demi- 
once  de  fel  d’epfom  ,  l’évacua  beaucoup  ,  8c  la 
fièvre  céda,  pour  revenir  le  foir.  Le  26,  après- 
midi  ,  il  lui  furvint  quelques  tranchées  fourdes 
autour  du  nombril ,  les  extrémités  devinrent  froi¬ 
des  ,  8c  le  pouls  manqua  tout-à-coup.  On  voulut 
le  faigner  du  bras  ,  mais  les  vaiffeaux  ouverts 
ne  donnèrent  que  cinq  à  fix  gouttes  de  fang  noir 
8c  fort  épais.  Le  malade  ne  vomiffoit  point ,  mais 
il  évacuoit  par  le  bas  beaucoup  de  matières  écu- 
meufes  8c  briquetées  ;  les  accidens  augmentant , 
il  ne  pouvoit  fe  foutenir  ni  allis ,  ni  debout ,  parce 
que  les  reins  manquoient.  Il  fit  dans  la  nuit  des 
efforts  pour  vomir.  On  effaya  encore  de  le  faigner 
du  bras ,  en  le  lui  mettant  dans  beau  chaude  5 
mais  ce  fut  inutilement.  On  lui  fit  prendre  beau- 
coup  de  lavemens  émoiliens ,  des  boiffons  rafraî¬ 
chi  liantes  nitrées  ,  8c  de  l’huile;  mais  ce  fut  tou- 
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jours  fans  fucxès  :  les  fymptômes  continuèrent.  An. av.J.C» 
ôc  le  27  ,  il  mourut,  à  dix  heures  du  matin.  I774» 

A  l’ouverture  du  cadavre  ,  on  trouva  l’efto- 
mac  fain  ;  les  inteftins  grêles  contenoient  une 
grande  quantité  de  vers  longs  &  gros ,  fembla- 
bles  à  quelques-uns  de  ceux  qu’il  avoit  rendus, 
le  premier  jour,  par  la  bouche.  Les  inteftins  n’é- 
toient  pas  beaucoup  enflammés  extérieurement , 
niais  la  membrane  interne  étoît  fort  rouge  avec 
des  petits  points  gangreneux  par  intervalles. 

Troifîeme  Obfervation . 

Le  même  jour  ,  25  du  mois ,  un  autre  Nègre, 
de  la  même  corpulence  &  du  même  âge  ,  fut  at¬ 
taqué  de  la  fièvre  ,  &  fe  plaignit  de  la  tête  ,  de 
la  poitrine  &  des  reins.  Le  pouls  étoit  fort.  On 
le  faigna.  On  lui  donna  de  la  tifane  de  chicorée , 

&  des  lavemens.  Sa  langue  étoit  fort  chargée.  Le 
lendemain,  16 ,  il  fut  mieux  &  fans  fièvre  ;  mais 
il  fe  plaignoit  toujours  de  la  tête  &  des  reins. 

On  le  refaigna  du  bras  :  le  foir  ,  la  fièvre  redou¬ 
bla  avec  frilfon.  Le  27,  fa  langue  étoit  toujours 
fort  chargée,  il  avoit  des  envies  de  vomir  ,  & 
étoit  fans  fièvre.  L’émétique  lui  fit  rendre  beau¬ 
coup  de  matières  biüeufes.  11  vomit  fix  fois  ,  8c 
évacua  autant  par  le  bas.  A  deux  heures  après 

G] 


102 


Maladies 


An*  de  J.  C 
1774. 


\ 


midi  ,  il  tomba  dans  un  accablement  extrême  > 
ne  pouvant  plus  fe  foutenir  par  rapport  aux  reins 
dont  il  fe  plaignoit  beaucoup.  Il  rendit ,  par  le 
moyen  des  lavemens  5  beaucoup  de  matières  bi- 
lieufes  3c  rougeâtres.  A  quatre  heures  du  foir  5  il 
fentit  la  douleur  du  dos  &  des  reins  ,  pafTer  le 
long  du  bas-ventre.  Le  pouls  diminua  3  3c  les  ex¬ 
trémités  devinrent  froides.  On  le  faigna  auffi-tbt 
du  bras  :  il  fortit  un  fang  noir  3c  épais  ,  qui  vint 
mieux  â  la  fin  qu’au  commencement.  Dans  l’idée 
où  l’on  étoit  qu’il  y  avoir  des  vers  dans  les  pre¬ 
mières  voies  ,  on  lui  donna  une  infufion  de  féné, 

i  - 

de  l’aquila  alba  5  de  la  thériaque  >  du  mercure 
crud  5  de  la  fcammonée  y  de  l’huile  ,  mais  5  ce 
fut  envain.  Il  rejetta  tout  3  en  vomiflant.  Sans  être 
beaucoup  tourmenté  5  il  éprouva  toujours  des 
douleurs  fourdes  au  bas-ventre  :  3c  il  refta  dans 
cet  état  jufqu’â  une  heure  après-midi  du  28 .  > 
qu’il  mourut  après  de  légères  convulsions  â  la 
tête. 

A  l’ouverture  du  corps  3  on  trouva  la  mem¬ 
brane  interne  des  inteftins  grêles  fort  enflammée  y 
le  long  de  l’attache  des  inteftins  au  mefentere  > 
il  y  avoir  une  quantité  prodigieufe  de  glandes 
engorgées  qui  promenoient  dans  l’intérieur  des 
boyaux  a  de  la  grofleur  du  bout  du  pouce  ;  les 
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unes  étoient  noires  &  relfemblantes  à  du  fang 
caillé  }  les  autres  d’un  rouge  pâle  au-dehors ,  3c 
blanches  au-dedans.  Le  duodénum  3c  le  jéjunum 
étoient  pleins  de  matières  écumeufes  3c  brique- 
tées.  Il,  y  avoit  du  fang  épanché  s  dans  l’ileum  3 
les  gros  inteftins  con.teno.ient  aulïi  beaucoup  de 
matières  bilieufes.  Celles  qui  étoient  dans  le  rec¬ 
tum  étoient  collantes  3  3c  relTembloient  à  du  fang 
coagulé.  Il  y  avoit  de  l’eau  épanchée  dans  le 
bas-ventre.  L’épiploon ,  la  peau  3c  les  membra¬ 
nes  des  inteftins  étoient  infiltrés. 

Il  feroit  fuperflu  de  fuivre  l’Auteur  dans  le 
détail  de  toutes  les  circonftances ,  que  préfente- 
rent  les  maladies  qui  font  l’objet  de  fes  obfer- 
vations ,  3c  de  rapporter  les  différentes  méthodes 
qu’il  effaya  ,  pour  parvenir  enfin  à  celle  qui  fut 
fuivie  du  plus  heureux  fuccès.  Il  nous  fuffit  de 
faire  remarquer  ,  i°.  que  dans  tous  ceux  qui 
avoient  mangé  des  chairs  des  animaux  malades , 
après  deux  ou  trois  accès  de  fièvre  ,  ou  quelque¬ 
fois  des  redoublemens ,  qui  relTembloient  â  ceux 
des  fièvres  humorales  ordinaires  ,  il  furvenoit 
une  colique  3  accompagnée  des  fymptbmes  de 
celle  de  miferere  5  dont  le  fiége  étoit  le  plus  fou- 
vent  aux  environs  du  nombril  ,  avec  chaleur  ar¬ 
dente  3c  des  foibleftes ,  qui  faifoit  périr  le  malade* 
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An.  de  J.  C.  en  très-peu  de  jours  j  &  que  dans  l’ouverture 
x774*  Jes  cadavres,,  on  trouvoit  conftamment  des  tra¬ 
ces  d’inflammation  ôc  de  gangrené  ,  ou  plutôt  de 
phlogofe  gangreneufe  ,  dans  l’eftomac  ,  mais  le 
plus  fouvent  dans  le  trajet  des  inteftins  grêles , 
avec  infiltration  dans  les  tégurnens ,  le  péritoine, 
&  épanchement  d’eaux  dans  la  cavité  du  bas-ven¬ 
tre  :  2°.  que  les  purgatifs ,  donnés  au  commen¬ 
cement  de  la  maladie  ,  faifoient  ordinairement 
changer  de  place  a  la  douleur ,  &  ne  réufiifi oient 
point  :  30*  qu’on  trouvoit  très-fouvent  des  vers 
dans  les  premières  voies  :  40.  que  le  fang  qu’011 
leur  tiroir ,  étoit  conftamment  noir  :  5  °.  que  dans 
tous  les  fujets  ouverts  après  leur  mort ,  on-trou- 
voit  des  portions  d’inteftins  gicles  engagées  les 
unes  dans  les  antres ,  comme  dans  le  cas  des  vol- 
vulus  :  6K\  que  dans  planeurs  de  ces  malades , 
il  parut  des  charbons  à  diftérentes  parties  du 
corps ,  qui  devenoient  plus  ou  rnoin^dangereux , 
à  raifon  du  fiége  qu’ils  occupoient ,  de  leur  fta- 
bilité  ou  de  leur  déplacement  ,  de  la  bonne  ou 
mauvaife  iflue  qu’ils  prenoient  :  que  ceux 

qui  furvenoient  aux  bras  &  aux  jambes  étaient 
les  moins  dangereux  \  mais  ,  que  ceux  qui  fe 
manifeftoient  à  la  tête  ou  au  bas-ventre  étaient 
ordinairement  mortels ,  lorfqu’une  fuppuration 
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louable  ne  fuccédoic  pas  à  l’efcarre  gangreneufe  :  A.n  de  J.  C* 
8tf.  qu’en  général  ,  après  une  ou  deux  faignées ,  I774* 

le  remede  interne  qui  réuflit  le  mieux  ,  de  tous 
ceux  qu’on  employa  fur  environ  deux  cens  Nè¬ 
gres  ou  Négrelfes ,  fut  la  limonade  à  haute  dofe. 

Mais  ,  pour  ne  pas  priver  les  Gens  de  l’Art  d’un 
détail  intéreifant  fur  la  nature  des  anthrax  ,  qui 
paroiffoient  à  l’extérieur ,  de  leurs  progrès  de  de 
leurs  fuites  ,  nous  allons  rapporter  les  circonf- 
tances  de  la  cinquième  de  de  la  quatorzième 
obfervations  ?  comme  les  plus  intérellantes  de  les 
plus  curieufes. 

Le  malade  ,  qui  fait  le  fujet.  de  la  cinquième 
obfervation  ,  étoit  un  Nègre  d’environ  trente 
ans  ,  d’un  bon  tempérament.  11  avoit  au  bras  , 
depuis  quatre  jours  ,  trois  pullules  blanches  de 
tranfparentes  ,  dures ,  avec  une  dureté  à  la  peau 
tout  autour  ,  de  un  enfoncement  noirâtre  au  cen¬ 
tre  de  chaque  tumeur.  Le  premier  jour  ,  ces 
duretés  augmentant  un  peu  ,  le  bras  fe  trouva 
gonflé  de  tendu.  Le  fécond  jour ,  elles  devinrent 
gangreneufes.  Le  malade  fe  plaignoit  d’une  cha¬ 
leur  brûlante  par  tout  le  corps.  La  fièvre  étoit 
forte  5  la  foif  confidérable  ,  de  la  difficulté  de 
refpirer  très-grande.  Le  malade  avoit  des  foi- 
bleiles  fréquentes.  On  le  faigna  du  bras  3  de  011 
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An.  <3eJ.C.  ne  Put  ^  tirer  g11’1111  £mg  nolï  y  épais*  de  qui 
■1774*  ne  fortoit  qu’avec  peine.  Le  foir  ,  tout  le  bras 
de  le  côté  de  la  poitrine  qui  y  répondoit  fe  trou¬ 
vèrent  fort  enflés.  On  le  refaigna  du  bras  *  de  on. 
ne  put  lui  faire  qu’une  petite  fa  ignée  ,  par  rap¬ 
port  a  la  nature  du  fang  de  aux  foiblerfes.  On 
lui  donna  beaucoup  de  lavemens  ,  de  on  le  mit 
à  l’ufage  d’une  forte  eau  de  tamarins  nitrée  * 
avec  demi-once  de  fel  d’epfom  ,  pour  vingt-qua¬ 
tre  heures.  Le  troifleme  jour  on  le  faigna  pour 
la  troifleme  fois ,  &:  on  continua  les  mêmes  remè¬ 
des.  Il  fut  purgé  beaucoup  par  la  boiflon  qu’il 
prit ,  de  fe  trouva  beaucoup  mieux  le  foir.  Il 
parut  une  efpece  de  fuppuration  aux  trois  efear- 
res  gangreneufes  :  la  fièvre  fe  diflipa  en  partie  > 
de  le  gonflement  de  la  poitrine  diminua  un  peu. 
On  avoit  fait,  fur  les  charbons,  quelques  feari- 
fications  ,  qui  avoient  donné  iflue  à  beaucoup  de 

férofités  roufsâtres.  On  continua  les  mêmes  fe- 

.#  . 

cours ,  de  le  7  Février  ,  tous  les  accidens  furent 
diflipés  ,  à  l’exception  du  gonflement  de  l’avant- 
bras.  Les  efearres  fe  détachèrent  entièrement.  Le 
neuvième  jour ,  il  ne  refta  plus  que  trois  ulcérés 
Amples  à  guérir.  Cet  homme  avoit  mangé  beau¬ 
coup  de  viande  des  animaux  morts  de  l’épi¬ 
démie* 
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La  quatorzième:  obfervation  n’eft  pas  moins  An.  de  J  C. 
curieufe  8c  inftrudive.  Elle  prouve  ,  fur-tout,  le  I774‘ 
peu  de  fuccès  qu’on  retire  ordinairement  des 
fudorîfîques  en  pareil  cas.  Le  malade  qui  en  fait 
le  fujet  éto it  un  Nègre  ,  qui  difoit  avoir  été  piqué 
le  Vendredi  matin  ,  (c’étoit  le  Dimanche  23 
Janvier  )  par  une  bête  à  mille  pieds  ,  mais  qu’il 
n’avoir  point  vue  ,  &:  dont  il  n’a  voit  commencé 
à  fentir  les  effets  que  le  Samedi  à  midi.  C’étoit 
au  fourcil  droit  qu’il  difoit  avoir  été  piqué.  Le 
Dimanche  matin  ,  il  avoir  encore  peu  de  chofe  \ 
le  gonflement  ne  fut  confldérable  qu’à  midi.  Il 
augmenta  encore  le  foir.  Le  Lundi  matin ,  la  tête 
étoit  monftrueufe  ,  la  gorge  8c  la  poitrine  corn- 
mençoient  à  s’enfler.  Il  fut  faigné  du  bras  :  le  fang 
étoit  noir  8c  épais  :  la  circulation  devint  un  peu 
plus  ‘libre.  O11  Ht  des  fomentations  fpiritueufes 
8c  réfoiutives.  Le  foir,  il  étoit  fort  mal ,  8c  avec 
une  refpiration  très-laborieufe.  Le  gonflement 
avoit  augmenté.  On  le  refaigna  >  8c  il  vint  à  peine 
un  fang  noir  8c  épais.  Le  pouls  étoit  bon  j  il  n’a¬ 
vait  point  de  foibiefle.  Cependant,  comme  il  dit 
que  c’étoit  la  fuite  de  la  piqtiûre  d’un  infede  , 
qu’il  croyoit  être  la  bête  à  mille  pieds ,  on  crut 
avor  a  combattre  un  venin  à  peu  près  femblable 
k  celui,  de  la  vipere*  On  tenta  les  fueurs  ,  au 
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An.  de  J.  c*  moyen  d’un  grand  feu  allumé  dans  la  café  ,.  Sc 
L774*  des  cordiaux  émétifés,  dans  lefquels  on  fit  entrer 
l’eau  de  luce.  Il  eut  de  la  peine  à  s’échauffer , 
Sc  fua  beaucoup  enfuite.  Il  alla  à  la  felle ,  vomit 
quelquefois ,  Sc  rendit  par  la  bouche  un  ver  a  fiez 
long.  Sur  les  dix  heures  du  foir,  après  avoir 
beaucoup  fué ,  il  fe  trouva  mieux ,  Sc  dit  qu’il 
refpiroit  plus  aifément.  On  éteignit  le  feu  par 
dégrés ,  ôc  on  fupprima  les  fudorifiques.  A  une 
heure  du  matin,  il  eut  une  foibleiTe  ,  Sc  l’oppref- 
fion  augmenta.  A  cinq  heures ,  il  mourut ,  dans 
un  effort  qu’il  fit  pour  vomir. 

A  l’ouverture  du  cadavre  ,  on  trouva  une 
œdématié  élaftique  ,  qui  s’étendoit  depuis  la  peau 
du  média  {tin  jufqu’à  la  plevre  &  à  la  membrane 
interne  de  la  trachée  artère  ,  qui  laiffoit  échap¬ 
per  beaucoup  de  férofités  aux  moindres  fcarifi- 
cations  qu’on  y  faifoit.  C’étoit  ce  qui  avoit  été 
la  caufe  de  la  fuffocation  mortelle.  Les  pou- 
monsétoient  rouges,  engorgés,  Sc  n’étoi ent  point 
affaiffés.  Le  cœur  étoit  gros ,  rempli  d’un  fang 
noir  Sc  fluide.  On  n’apperçut  au  fourcil*  qu'une 
fente  longitudinale  comme  une  coupure  de  lame. 
Il  eft  meme  à  préfumer  que  les  accidens  qu’il 
avoit  éprouvés  n’étoient  pas  ceux  de  la  piquûre 
d’une  bête  venimeufe  ,  qui  produit  toujours  des 
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fyncopes ,  mais  qu’ils  étoient  plutôt  les  effets  du  An  de  J. 
mauvais  état  du  fang  de  cet  homme  au  mo-  074» 
ment  de  la  fimple  coupure  avec  une  lame  ,  peut- 
être  infeétée  ,  3c  que  les  fcarifications  ,  les  ven- 
toufes  qui  ,  en  tirant  des  férofités  ,  auroient  em¬ 
pêché  directement  la  grande  œdématié,  étoient 
ce  qui  auroit  le  mieux  convenu  ,  au  commence¬ 
ment  de  la  maladie. 

Les  obfervations  de  M«  de  Chaignebrun  fur 
les  hommes ,  faites  en  1757,  &  communiquées  a 
l’Académie  des  Sciences  ( a )  en  1765,  au  fujet  des 
charbons  furvenus  à  deux  Maréchaux  3c  à  deux 
femmes  ,  dont  l’une  en  fut  attaquée  au  bras  , 
pour  avoir  fouillé  une  de  fes  va-ches  ,  3c  l’autre 
au  vifage  ,  pour  avoir  écorché  un  âne  ,  qui 
étoit  mort  de  la  même  maladie  ,  font  con¬ 
formes  à  celles  de  MM.  Bertin  &  Hartmann. 

Des  événeniens  plus  récents  encore  ne  fervent 
qu’à  confirmer  la  trille  vérité  des  faits  rappor¬ 
tés  par  tous  ces  Auteurs.  On  les  trouve  dans  la 
colled'ion  précieufe  qu’011  vient  de  citer  (£).  Ils 
renferment  des  particularités ,  très-capables  de 


(a)  V.  Inftmélions  &  avis  aux  habitans  des  Provinces 
ipéridionales  de  la  France  ,  déjà  cité  p. 

{b)  Y.  Ibid.  p.  &  fuiv. 
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jetter  du  jour  fur  l’origine  de  cette  maladie  ?  3c  fur 
fes  effets  $  malheil  reufe  m  eut  pas  allez  connus  en¬ 
core  j  puifqu’ils  paroiffent  extraordinaires  à  quel¬ 
ques  perfonnes  de  l’Art  %  même  très-inftruites  , 
toutes  les  fois  qu’on  les  obferve.  Il  eft  donc 
effentiel  de  les  rapporter  5  afin  de  ne  pas  les  con¬ 
fondre  avec  les  accidens  des  autres  maladies. 

Les  premiers  furent  obfervés  à  Salces ,  Dio- 
cèfe  de  Mendes  ,  dans  le  Gévaudan  ,  au  mois 
de  Décembre  1774.  Voici  ce  que  le  Curé  de 
ce  lieu ,  dans  une  lettre  adreffée  au  Greffier  du 
Diocèfe  5  dit  :  «  les  animaux  ,  avant  de  crever  5 
«  reculent  en  arriéré  ,  3c  font  fur  le  point  de 
3>  rompre  les  cordes  qui  les  attachent.  Ils  fe  gon- 
33  fient  en  crevant.  Ecorchés ,  ils  paroiffent  avoir' 
33  le  mal  au-devant  3c  aux  épaules.  On  ne  les 
33  connoit  malades  que  trois  ou  quatre  heures* 
33  Sur  la  fin  >  ils  font  portés  à  manger  3c  à  boire 
33  nonchalamment  jufqù’à  la  mort.  Les  pro- 
33  priétaires  de  trois  ou  quatre  bœufs  qui  en 
39  font  morts  ,  m’ont  dit  qu’ils  avoient  pris  de 
33  l’embonpoint  auparavant...  Les  gens  du  pays 
33  les  plus  entendus  n’ont  rien  compris  à  la  mala- 
3>  die.  Ils  ont  employé  quelques  remedes  de  nul 
33  effet...  U11  homme  de  ma  Parodie  j  faifant 
«  métier  de  lever  les  peaux  ,  écorcha  de  ces 
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bœufs.  Il  lui  furvint  un  grand  mal  aux  dents ,  A 
»  une  enflure  au  vifage  qui  lui  rendit  la  tête 
»  énorme  ,  8c  qui  gagna  le  cou  8c  la  poitrine  5 
33  entre  les  deux  mamelles.  Il  lui  vint  un  bu - 
3)  bon  ou  charbon  au  vifage  :  la  gangrené  lui 
>3  gagna  les  levres  ,  8c  il  périt  deux  jours  après 
33  que  le  mal  fe  fut  déclaré.  Un  autre  pauvre 
j»  homme  ,  aufli  de  ma  ParoifTe  ,  écorcha  de  ces 
33  bêtes  qui  ont  péri  :  il  eft  mort  en  deux 
33  jours  de  la  même  maladie  que  le  premier.  Ce 
33  qui  m’a  engagé  à  défendre  exprefîément  à  mes 
33  Paroiftiens  d’écorcher  ou  de  laiffer  écorcher 
33  leurs  animaux  ,  s’ils  venoient  à  en  perdre  de 
33  la  même  maladie  ?  de  crainte  qu’elle  n’atta- 
>3  quât  les  hommes  33. 

Si  l'on  rapproche  tous  les  faits  précédents  , 
8c  qu’on  les  joigne  à  ceux  qu’on  va  expofer ,  on 
:  aura  ,  je  crois ,  Thiftoire  complette  de  cette  ma-- 
ladie  ,  foit  fur  les  hommes  .  foit  fur  les  ani~ 
maux  ,  avec  les  moyens  les  plus  propres  à  la 
combattre  ,  dans  l’un  8c  l’autre  cas. 

Les  accidens ,  dont  il  eft  queftion  5  ont  été  ob* 
fervés  l’année  derniere  ,  au  mois  d’Août  ,  dans 
le  village  de  Bleno  ,  ParoifTe  de  la  Nouée ,  près 
de  JofTelin  3  dans  la  Haute  -  Bretagne  ,  par  M» 
Lorez ,  Chirurgien  de  cette  Ville  t  8c  commu- 
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An.  de  J.  c.  niqués  par  M.  de  Fourcroy  ,  Correfpondant  de 
l’Académie  Royale  des  Sciences. 

M,  Lorez  expofe  d’abord  la  iituation  du 
lieu  ou  fe  palla  ce  trifte  événement  ,  ce  qui 
n’eft  pas  indifférent  à  connoître.  Il  fait  obfer- 
ver  que  le  village  de  Rleno  eft  fitué  au  milieu 
d’un  très-beau  coteau  ,  de  plus  de  demi  lieue  de 
long  3  fur  plus  d’un  quart  de  large  3  expofé  au 
midi  ,  environné  de  terres  labourables  bien  cul¬ 
tivées  j  abondantes  en  toute  forte  de  grains  , 
comme  froment ,  feigle  3  bled  noir ,  avoine  ,  Sce. 
Ces  terres  font  environnées  de  foffés  plantés 
de  châtaigniers  &  de  chênes.  Les  champs  font 
garnis  de  beaux  pommiers ,  abondants  en  fruits. 
La  partie  méridionale  du  coteau  eft  terminée 
par  des  prairies  ,  au  milieu  desquelles  coule  la 
rivière  d’Ouft  5  fur  un  beau  fond  de  fable  3  Sc 
qui ,  par  fon  cours  rapide  ,  ne  dépofe  rien  fur 
fes  bords  5  qui  puiffe  faire  naître  l’idée  d’une 
maladie  contagieixfe»  De  forte  qu’on  peut  re¬ 
garder  le  village  de  Bleno,  ainfi  que  ceux  qu’on 
appelle  les  Vallées  3  &  Villemartin  3  comme  les 
trois  villages  de  la  Parolüe  de  la  Nouée  5  les 
plus  agréablement  fîmes  ?  tant  pour  l’agrément 
de  la  vue  3  que  pour  le  fol  du  terrein  ,  qui  eft 
naturellement  fec  &  arrofé  par  un  petit  rmffeau , 

'  qui. 
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qui  ,  en  defcendant  de  la  montagne  ,  ferpente 
ça  ôc  la  fur  les  prairies  de  ces  trois  villages.  Le 
fond  du  terrein  eft  un  fable  rouge  ,  mêlé  d’un 
peu  d’argille  ,  qui  fe  durcit  cünfidérablement  au 
foleil.  La  fuperficie  des  terres  eft  couverte  d’une 
terre  noirâtre  ôc  légère.  Au  rêfte  ,  on  n’a  jamais 
oui  dire  que  ces  villages  aient  été  plus  fufceptL 
blés  de  maladies  contagieufes  que  les  autres  de 
la  Paroi  (Te* 

M.  Lôrez  fait  enfuite  la  peinture  de  Tinté» 
rieur  de  la  maifon  des  Gandins ,  à  qui  le  maL 
heur  en  queftion  arriva  3  ôc  d’après  fa  defcrip- 
tlon  ,  on  voit  qu’elle  offre ,  quoique  la  fituation, 
en  foit  belle ,  l’image  de  lâ  plus  grande  mifere, 
ce  qui  étoit  étranger  a  la  maladie  *  à  moins 
qu’on  n’ait  prétendu  en  trouver  la  fource  dans 
l’eau  corrompue  d’une  efpece  de  cave ,  dont  on 
parle  5  ce  qui  n’eft  point  du  tout  vraifemblable^ 
Ces  Gandins  ,  poiîefTeurs  de  deux  bœufs  ôc  d’un 
cheval ,  ayant  mené  les  bœufs  au  pâturage  ordi¬ 
naire  ,  le  29  Août,  qu’ils  pafoiftoient  le  mieux 
portants  ,  un  d’eux  y  tomba  fubitement  ,  ôc 
mourut  en  moins  d’un  quart-d’heure.  Les  deux 
freres  ,  Jean  Ôc  Pierre  Gandin  ,  après  avoir 
écorché  ce  bœuf  ôc  TaVoif  éventré  pour  en  tiret 
le  fuif ,  T  enterrerent  dans  une  foffe.  Le  lende-, 
U.  Part .  H 
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main ,  Pierre  Gandin  mit  le  cuir  du  bœuf  fur 
fon  cheval ,  pour  le  porter  à  Ploermel ,  où  il  le 
vendit  à  un  Tanneur.  En  retournant  chez  lui,  il 
s’apperçut  que  fon  cheval  avoit  peine  à  mar¬ 
cher  ;  rentré  dans  l’écurie  il  y  expira  8c  fut  en¬ 
terré  fur  le  champ. 

Pierre  Gandin  ,  qui  avoit  vif  té  fon  cheval 
de  très-près ,  8c  avoit  aidé  à  écorcher  le  bœuf , 
fentit  une  des  parotides  fe  gonfler  ,  ainfi  que 
toute  la  face  du  meme  coté/,  8c  bientôt  toute  la 
tête  enfla  d’une  groffeur  déméfurée  :  la  gorge 
étoit  monftrueufe  }  la  poitrine  enflée  ,  la  refpi- 
ration  très-courte  8c  difficile.  L’enflure  devint 
générale  dans  toute  l’habitude  du  corps  ,  qui  fe 
couvrit  d’un  jaune  foncé.  Les  parotides  8c  les 
tégutnens  de  toute  l’étendue  de  la  poitrine  fe 
couvrirent  d’un  rouge  violet  ,  qui  caraétérifoit 
la  gangrené  la  mieux  conf  rmée.  Le  pouls  étoit 
fl  petit  ,  qu’à  peine  pouvoit-on  le  fentir.  L’ha- 
leine  étoit  fétide  ,  8c  la  falive  écumeufe.  M.  Lo- 
rez  n’ofa  faire  de  profondes  fcarilications  à  toute 
l’habitude  du  corps  ,  à  caufe  de  l’incertitude  du 
fuccès.  Le  malade  mourut  quelque  temps  après. 
Sa  maladie  dura  environ  vinçt  heures. 

O 


Jean  Gandin ,  qui  avoit  écorché  le  bœuf  la 
veille  ,  avoit  la  lèvre  fupérieure  ,  la  paupière 
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gauche ,  8c  la  parotide  du  même  coté  ,  très-gon-  An  de  .T  c. 

fiées.  M.  Lorez  à  tout  événement,  &  fans  com  *7  74’ 

* 

noître  ,  dit-il ,  la  nature  du  mal  qu’il  alioit  trai¬ 
ter  ,  lui  donna  une  potion  ou  mélange  compofé 
de  thériaque  ,  d’extrait  de  quinquina  ,  de  con- 
trahyerva,  de  ferpentaire  de  Virginie,  une  once 
de  chaque  }  d’huile  de  fuccin  &  d’efprit  de  nitre 
dulcifié ,  demi-once  de  chaque  ;  8c  deux  gros 
d’efprit  volatil  defel  ammoniac  8c  d’eau  de  Luce, 
fur  deux  livres  de  vin  de  Bordeaux  ,  a  prendre, 
à  la  dofe  de  deux  onces  ,  de  quatre  en  quatre 
heures.  Ce  remede  eut  un  fuccès  inattendu.  Le 
malade  fua  beaucoup  le  lendemain  •  le  pouls 
étoit  élevé  8c  bondifiant ,  les  urines  rouges  8c 
épaifies ,  8c  il  fe  rétablit. 

La  même  relation  porte  qu’une  jument  ayant 
été  mife ,  le  30  Août ,  dans  les  prés  des  vallons 
qui  joignent  les  villages  de  Bleno  8c  des  Vallées  , 
étoit  morte  fubitement ,  ainfi  qu’une  vache  tout 
près  de  Bleno. 

Ces  accidens  ne  fe  bornèrent  pas  à  cet  évé¬ 
nement  ,  dans  ce  canton.  Au  mois  de  Décembre 
de  cette  année  ,  un  Boucher  ,  après  avoir  foufflé 
une  vache  qu’il  venoit  de  tuer  au  village  des  V al¬ 
lées  ,  eut  la  joue  enflée  :  on  lui  donna  de  l’Or¬ 
viétan  ,  qui  le  foulagea.  Suivant  le  rapport  qui 
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An  de  J.  e  en  ^llt  à  M.  Lorez  il  s’étoit  manifefté  à  là 
1774.  partie  moyenne  de  l’avant-bras  gauche  ,  un  an¬ 
thrax  ,  qui  fe  déplaça  8c  difparut  tout-à-fait.  De¬ 
puis  la  difparition  fubite  de  la  tumeur  ,  le  ma¬ 
lade  fut  tourmenté  d’envies  de  vomir  }  il  rejet- 
toit  tout  ce  qu’il  prenoit  les  foiblelfes  s’empa¬ 
rèrent  de  lui  y  il  prit  le  remede  de  M.  Lorez  * 
une  heure  après  il  mourut. 

On  ajoute  dans  cette  relation  qu’on  obferva , 
dans  ces  cantons ,  des  fièvres  putrides-malignes , 
qui  font  beaucoup  de  ravages  fur  les  habitans  ; 
qu’il  y  a  des  Paroiffes  où  il  eft  mort  plus  de 
deux  cens  malades  par  jour  ,  8c  on  demande  des 
avis  pour  aller  au  fecours  de  toutes  ces  victimes. 

Quoiqu’il  ne  nous  appartienne  pas  d’en  don¬ 
ner  ,  on  ofe  afTurer  néanmoins  ,  que  dans  ce  cas, 
qui  eft  le  même  que  celui  obfervé  dans  la  Fin¬ 
lande  ,  dans  la  Brie  ,  à  Salces ,  dans  le  pays  de 
Brouage  ,  ainfi  qu’à  la  Guadaloupe  ;  le  premier 
de  tous  les  fecours  ,  pour  les  animaux  ,  eft  la 
faignée ,  avec  un  traitement  méthodique  fur  les 
tumeurs ,  quand  on  a  le  temps  ;  8c.  fur  les  hom¬ 
mes  ,  les  acides  végétaux  ,  en  abondance ,  après 
une  ou  deux  faignées  ,  fur-tout  l’acide  du  citron  : 
8c  peut-être  ces  maladies  épidémiques  5  caraété- 
rifées  de  fièvres  putrides-maîignes ,  n’ont  d’autre. 
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caufe  5  en  Bretagne  3  que  Tufage  qu’on  fait  de  An  3e  J.  c. 
la  chair  des  animaux  de  ce  canton  ,  dans  lequel  I774* 
le  principe  de  la  maladie  n’eft  pas  encore  dé¬ 
veloppé.  Quoi  qu’il  en  foit  ,  Tubage  des  acides 
végétaux  5  dans  toutes  les  maladies  qui  ont  un 
caractère  de  putridité  ne  fauroit  être  trop 
étendu  dans  la  pratique  ordinaire  3  de  il  n’y  a 
peut-être ,  parmi  tous  les  altérans  que  ce  fecours 
fur  lequel  on  doive  le  plus  compter.  L’expérience 
confirme  ,  tous  les  jours  ,  ce  qu’on  avance. 

Quant  à  la  caufe  primitive  de  la  maladie  ,  on 
prend  la  liberté  d’inviter  M.  de  Fourcroy  a  faire 
quelques  recherches  fur  ce  qui  peut  lui  donner 
lieu  j  &  il  y  a  apparence  qu’on  ne  trouvera  la 
caufe  ailleurs  que  dans  les  pâturages  ,  qui  ren¬ 
ferment  ou  quelque  infeéte  ,  ou  quelque  plante 
pernicieufe  ,  ou  enfin  quelque  corps  altéré  ,  au 
point  de  fournir  aux  humeurs  des  animaux  qyi 
s’y  expofent  ,  un  principe  déletere  ,  qui  acquiert 
dans  leur  corps  la  qualité  d’un  ferment  conta¬ 
gieux  3  qui  infeéle  les  humeurs,  de  les  rend  pro¬ 
pres  à  communiquer  la  maladie. 

Depuis  long-temps ,  la  partie  méridionale  oc¬ 
cidentale  de  la  France  étoit  à  l’abri  des  grands 
fléaux  épizootiques.  Naturellement  très-faine  * 
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/  v.  ae  J.  c.  bornée  au  midi  par  l’Efpagne ,  pays  peu  fujet  aux 
maladies  peftilentielles  des  animaux  }  à  l’orient  &c 
à  l’occident  par  des  mers ,  elle  a  partagé  rarement 
avec  le  refte  de  la  France  8c  l’Allemagne  les 
maux  de  ce  genre  ,  que  ces  deux  Royaumes  ont 
fi  fouvent  éprouvés.  Son  éloignement  des  fources 
ordinaires  de  ces  maladies  ,  qui  conftamment 
font  forties  de  l’orient  ,  ou  du  nord  ,  par  rap¬ 
port  a  la  France  ;  la  bonne  police  qu’on  obfer- 
voit  ,  pour  empêcher  leur  extenfion  ,  lorfqu’ elles 
ravageoient  quelqu’une  de  fes  Provinces  ;  enfin, 
fa  fituation  ,  8c  la  falubrité  naturelle  de  fon  cli¬ 
mat  ,  tout  fembloit  la  garantir  de  leurs  ravages , 
8c  afTurer  fa  tranquillité  }  lorfqu’on  apprit  ,  au 
mois  de  Juin  1774  ,  qu’une  maladie,  femblable 
à  celle  qui  défoloit  la  Hollande  8c  la  Picardie  , 
s’étoit  manifeftée  tout- à-coup  8c  fans  aucune 
caiife  apparente  de  la  part  de  l’air ,  des  eaux  , 
ou  des  pâturages  ,  à  l’extrémité  de  la  France  ,  à 
quelques  lieues  de  Bayonne.  Les  uns  difent  à 
Villefranque  ,  d’autres  a  (Turent  à  Saint- Jean- 
pied-de-Port ,  fur  la  Nive  ,  dans  la  balTe  Na^ 
varre.  Quoi  qu’il  en  foit ,  tout  le  monde  con¬ 
vient  que  des  cuirs  verds  ,  apportés  de  la  Zé¬ 
lande  Hollandoife  ,  ou  de  l’Artois  8c  dé¬ 
barqués  à  Bayonne ,  d’où  ils  furent  voitures  dans 
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l’un  de  ces  lieux  ,  pour  y  être  préparés  dans  les 
Tanneries ,  ont  été  la  vraie  caufe  de  la  maladie. 
11  fera  facile  de  démontrer  comment  des  cuirs  , 
verds  ou  frais  ,  tirés  de  bêtes  fufpeéfces  ,  Sc  dé- 
pofés  dans  un  lieu  humide  5  ou  expofés  a  la 
pluie  ,  auprès  des  herbes  ,  du  fourrage  ou  des 
breuvages  qui  fervent  aux  beftiaux  ,  peuvent  les 
infeéter ,  &  fournir  le  principe  d’une  maladie 
qui  s’inlinue  dans  le  corps  des  animaux ,  par  la 
voie  de  la  déglutition ,  fur-tout  ,  qui  eft  la  plus 
ordinaire  3  &  faire  naître  dans  un  pays  d’une 
Vafte  étendue  ,  une  maladie  de  même  nature, 
qui  fe  communique  ou  immédiatement ,  ou  par 
des  moyens  femblables  ,  à  prefque  tous  les  in¬ 
dividus  de  la  même  efpece ,  qui  s’y  trouvent  ex¬ 
pofés.  Mais  ,  ce  n’eft  pas  encore  ici  le  lieu 
d’examiner  ce  phénomène  j  il  faut  d’abord  par¬ 
courir  fes  effets  ,  développés  fur  le  corps  ani¬ 
mal  ,  établir  fon  caraétere  ,  &  voir  les  rapports 
qu’ellç  peut  avoir  ,  foit  avec  les  maladies  de 
même  genre  ,  déjà  obfervées  fur  les  animaux , 
loit  avec  celles  qui  affligent  l’efpece  humaine. 

Parmi  les  Auteurs  qui  fe  font  occupés  du  foin 
de  la  décrire  ,  on  doit  diftinguer  ,  fur*  tout ,  M, 

Doazan  ( a ) ,  premier  Syndic  du  Collège  des  Me- 

-, —  »  _ _ 

(a)  Y»  Mémoire  fur  la  Maladie  épizootique  régnante» 
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An  ëe  j,  c.  decins  de  Bordeaux ,  M.  Vicq  d’Azyr  (a) ,  Me- 

> 

ï  774.S  decin  de  Paris  ,  de  l’Académie  Royale  des  Scien¬ 
ces  ,  envoyé  fur  les  lieux  par  ordre  du  Roi  ^  M* 
Bellerocq  [b) ,  Eleve  de  l’École  Vétérinaire  de 
Paris  j  8c  quelques  autres  ?  dont  il  fera  fait 
mention. 

Suivant  M,  Doazan  ,  d'abord  ,  la  celfation  de 
rumination  eft  le  ligne  le  plus  caraéfcériftique  de 
la  maladie.  Le  lait  diminue  fenfiblement  dans  les 
vaches  le  premier  jour,  L’animal  touffe  quelque-* 
fois.  Il  éprouve  des  alternatives  de  froid  8c  de 
chaud ,  ce  qu’on  connaît  en  touchant  la  racine 
des  cornes  8c  des  oreilles.  Il  y  a  une  corruption 
du  cuir  >  8c  le  poil  eft  hériffé  ?  terne.  En  paf- 

• r  *  \  t  7 
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par  M.  Doazan  ,  premier  Syndic  du  College  de  Bordeaux 
Do&eur  en  Médecine  ,  &c,  A  Bordeaux  ,  1774  ,  in-8°. 

{a)  Yoy.  Obfervations  fur  les  moyens  qu’on  peut  em¬ 
ployer  pour  préferver  les  animaux  fains  de  la  contagion  a 
Çcc.  par  M.  Vicq  d’Azyr.  A  Bordeaux  ,  1774  ,  in- 12.. 

Obfervations  fur  les  différentes  méthodes  propofées 
pour  guérir  la  maladie  3  &c,  A  Aufch,  in-8°.  &  à  Paris, 
Î755  >  in_4°-  f°us  le  nom  de  Recueil  et Obfervations ,  &c, 

Inflruéfions  fur  la  maniéré  de  délinfeder  Içs  Villages , 
A  Paris,  1775  »  in-40. 

(b)  V.  Recherches  fur  la  Maladie  épizootique , 
pat  B^liçrocq  j  A  Bordeaux  ,  1774  ,  in-fol. 
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fant  la  main  fur  l’épine  du  dos ,  l’animal  paroît  An.  de  J.  C. 
fenfible- ,  s’abailTe  8c  plie  jufqu’à  terre  ,  pour  I774* 
éviter  l’attouchement.  La  même  fenfibilité  exifle 
fous  le  ventre ,  ainfi  que  fur  les  os  du  genou  : 
lorfqu’on  les  prelLe ,  l’animal  ploie  fous  lui.  Les 
pulfations  du  pouls  font  plus  fréquentes  que  dans 
l’état  naturel.  La  bête  efl  fort  trille  ,  inquiété , 
abattue  ,  courant  tantôt  ça  8c  là.  Ses  yeux  font 
ternes  3  fon  mufeau  fec  ,  fa  queue  foible  5  rappro¬ 
chée  du  fondement.  Il  la  remue  avec  peine. 

V oilà  ce  qu’on  obferve  5  en  général ,  dans  les  deux 
premiers  jours  >  fur  l’animal.  V ers  le  troifieme  il 
refufe  de  manger.  Le  lait  tarit  tout-à-fait  dans  les 
vaches  3  8c  il  ne  fort  du  pis  qu’une  liqueur  roufsâ- 
tre  3  âcre  8c  de  mauvaife  odeur.  Il  découle  des 
nazeaux  une  efpece  de  morve  fanieufe  8c  puru¬ 
lente.  Les  yeux  font  chafiieux  :  il  fort  quelquefois 
de  la  bouche  une  matière  écumeufe.  Il  y  a  des 
mouvemens  convullifs.  L’animal  efb  afiaiffé  \ 
if  fe  couche  tout  -  à  -  fait.  Du  quatrième  au  cin¬ 
quième  jour  ,  il  furvient  une  diarrhée  d’une  ma¬ 
tière  fluide  3  verdâtre  ,  quelquefois  fanguinolente, 
très -fétide ,  qui  fait  pouffer  des  cris  à  l’animal. 

Alors  la  fenfibilité  fur  le  dos  celle  ,  8c  fait  place 
à  un  léger  bourfouflement  (  ou  emphysème  )  avec 
crépitation.  Enfin  *  la  refpiration  efb  précipitée  > 
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An  4e  j.  c.  il  bave  beaucoup  ;  ce  qui  annonce  une  mort  pro- 
x774*  chaine  ,  qui  arrive  ordinairement  du  fixieme  au 
huitième  jour. 

M.  Bellerocq  rapporte  la  plupart  de  ces  lignes 
mais ,  il  fait  remarquer  ,  en  outre  ,  que  le  mal 
s’annonce  par  une  trifteffe ,  qui  dure  un  ou  deux 
jours  }  que  dans  quelques-uns  les  narines  ont 
fourni  une  matière  épailfe ,  muqueufe  8c  fétide  j 
que  la  gueule  étoit  quelquefois  béante  ,  la  lan¬ 
gue  pâle  8c-  pendante  ,  8c  que  dans  prefque  tous  y 
les  yeux  étoient  rappetilfés  ,  enfoncés  ,  les  pau¬ 
pières  déprimées  8c  enduites  d’une  matière  céru- 
mineufe  ,  tenace ,  qui  fe  delféchoit  promptement 
8c  les  colloit  enfemble  ;  que  l’anus  fe  relâche 
quelquefois ,  8c  qu’on  voit  fortir  l’extrémité  du 
reétum. 

Dans  l’avis  (#)  rédigé  fur  les  Mémoires  du 
Direéteur  de  l’Ecole  Vétérinaire  ,  on  confidere 
la  maladie  fous  deux  temps.  Dans  le  premier  , 
qui  s’étend  jufqu’au  quatrième  jour  ,  l’animal 
paroît  trille  ,  abattu  ,  8c  porte  la  tête  penchée 
quelquefois  jufqu’à  terre.  Les  cornes  8c  la  bou¬ 
che  font  fort  chaudes  j  les  oreilles  de  même  8c 


(a)  V.  Avis  rédigé  fur  les  Mémoires  du  Direéteur  de 
l’Ecole  Vétérinaire.  A  Pau,  1774,  in-4°. 
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pendantes.  Les  yeux  font  enflammés  ,  enflés  &  An.  de  J.  c, 
larmoyans  }  de  alors,  les  nazeaux  font  très-fecs.  J774’ 

Il  fort  de  la  bouche  une  matière  écumenfe  ,  plus 
ou  moins  abondante.  Il  y*  a  un  ébranlement  de 
une  agitation  fréquente  a  la  tète.  On  y  fait 
obferver  encore  ,  que  l’animal  ,  poulie  des  fou- 
pirs  plaintifs  ;  que  le  pouls  efl:  dur  de  accéléré  ; 
que  le  cuir  efl  adhérent^  comme  collé  fur  les 
cotes  ,  Sc  que  fl  on  fait  des  faignées  cle  précau¬ 
tion,  comme  on  les  avoit  indiquées  d’abord  ,  le 
fang  des  bêtes  malades  paroît  noir  ,  de  après 
qu’il  a  repofé  ,  on  n’y  apperçoit  nulle  férofité. 

D’ailleurs ,  on  y  rapporte  les  autres  fymptomes 
indiqués  par  M.  Doazan. 

Dans  le  fécond  temps  ,  qui  commence  du 
quatrième  au  cinquième  jour ,  il  y  a  un  batte¬ 
ment  de  flancs  très-confldérable.  Le  pouls  efl 
foible  ,  irrégulier  }  l’abattement  des  forces  très- 
marqué.  L’humeur  qui  fort  des  narines  efl  épaiflè 
de  fétide  }  les  excrémens  liquides ,  mêlés  quel¬ 
quefois  de  fang  noir  de  d’une  odeur  infupporta- 
ble  :  P  emphysème  paroît  ,  de  les  tremblemens , 
les  friflons  ,  la  froideur  des  cornes  ,  des  oreil- 

■  '  ,  ;  s  r.  . 

les  ,  de  les  convulflons  précédent  la  mort.  S’il 
faut  ajouter  foi  à  la  confultation  de  M.  Faut  de 
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An.de  j.c.  Beaufort  (a)  3,  la  langue  ,  le  palais  ,  3c  toute  la 
3  774* *  gueule  font  blanchâtres. ,  limoneufes ,  &  fouvent 
boutonnées  3c  ulcérées  3  ainfi  que  les  nazeaux  ; 
les  urines  rares  3c  pli^s  colorées  que  dans  l’état 
naturel. 

M.  Vicq  d’Azyr  a  confirmé  par  fes  oblerva- 
tions  l’exiftence  de  la  plupart  de  ces  fymptb- 
lues ,  furtout ,  le  gonflepient  inflammatoire  des 
yeux  ,  l’alternative  du  froid  Sc  du  chaud  ,  le 
mouvement  convulflf  des  mufcles  de  la  tête  ,  du 
cou  ,  3c  des  épaules  3  3c  cette  extrême  fenfibi- 
lité  de  tout  le  corps  au  commencement  de  la  ma¬ 
ladie  ;  fenflbilité  déjà  obfervée  ,  furtout ,  par  M. 
de  Sauvages  en  1746  ,  dans  une  circonftance 
femblable,  11  a  ajouté  3  de  plus ,  que  tantôt  l’ani¬ 
mal  a  une  foif  ardente  ,  3c  tantôt  il  refufe  les 
boiflons  \  qu’on  apperçoitune  dureté  â  la  région 
lombaire  gauche  3  3c  qu’il  paroît  quelquefois 
des  tumeurs  3  mais ,  que  cela  eft.  rare. 

M.  Prat  (b)  ,  Médecin  de  Montauban  ,  ayant 
fuivi,  jour  par  jour,  le  traitement. d’un  bœuf,, 

* 

{a)  Yoy.  Confultation  fur  la  Maladie  épizootique  qui 
régné  en  Guyenne  ,  &c.  A  Bordeaux  ,  fans  date ,  in-40. 

(£)  V.  Gazette  d’Agriculture ,  du  Mardi  2,8  Févrict 

*77P 

\ 


■■  —  . .  ' - - - ■  ■  .  I..I, 

Epizootiques.  ix  t 


i 

1 

ï 

) 

3 

n 


0 

f» 

* 

1 


qu’il  a  guéri  ,  en  a  donné  un  détail  qui  fait  con- 
noître  parfaitement  la  marche  ,  les  progrès  ,  l’é¬ 
tat  8c  le  déclin  de  la  maladie. 

Ce  boeuf ,  âgé  de  fix  ans ,  fort ,  vigouteux  , 
8c  en  bon  état ,  après  avoir  labouré  le  Mardi  i  i 
Décembre  ,  bû  8c  mangé  comme  à  fon  ordi¬ 
naire,  fut  trouvé  le  lendemain  14,  â  quatre  heures 
du  matin ,  éloigné  de  la  crèche  ,  portant  la  tête 
baffe  8c  fri  donnant.  Le  frillon  dura  jufqu’â  qua¬ 
tre  heures  du  foir  :  alors  ,  les  oreilles  ,  les  cor¬ 
nes  ,  8c  le  refie  du  corps  étoient  fort  chauds  ; 
les  pulfations  des  arteres  carotides  très-fortes  j 
8c  l’épine  du  dos  fî  fenfible  ,  que  le  moindre 
attouchement  faifoit  ployer  l’animal.  Le  blanc 
de  l’oeil  étoit  enflammé  ,  8c  toute  l’étendue  du 
cou  éréfypélateufe.  Il  refufoit  de  boire  8c  de 
manger  :  il  étoit  fort  opprefTé.  Le  fang  qu’on  lui 
tira  â  huit  heures  du  foir  étoit  très-fec  ,  8c  fans 
laiffer  échapper  aucune  férofité.  Il  parut ,  près  du 
nombril ,  une  tumeur  de  la  grodeur  du  poing  , 
qui  rendit  ,  par  une  profonde  incidon  qu’on  y 
fit ,  beaucoup  de  fanie  noirâtre  8c  puante.  Le 
quinze  Décembre  ,  deuxieme  jour  de  la  mala¬ 
die  ,  il  eut  un  redoublement  long  8c  violent , 
accompagné  de  mouvemens  convulfifs.  Le  feize , 
la  fièvre  fe  calma  y  la  nuit  fut  tranquille.  Le 
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An.  «3e  J.  c.  dix-fept ,  quatrième  jour  de  la  maladie  ,  il  n’y 
I774*  eut  point  de  mouvemens  convuliîfs  :  les  matières 
des  déje&ions  étoient  très-puantes.  Le  18  &  19, 
les  évacuations  continuèrent  de  même.  Le  20  , 
21  8c  22  ,  qui  étoient  les  feptieme  ,  huitième  8c 
neuvième  de  la  maladie ,  il  n’y  eut  plus  de  forte 
chaleur  :  les  oreilles  8e  les  cornes  étoient  fraî¬ 
ches  ;  «Se  l’animal  guérit. 

Il  faut  obferver  (  8e  tous  les  Auteurs  l’ont  fait 
remarquer  )  que  les  fymptomes  ,  décrits  ci-delîus, 
ne  fe  rencontrent  pas  tous  dans  le  même  fujet j 
qu’ils  fe  bornent  quelquefois  à  quelques-uns  des 
principaux  j  8e  que  les  plus  conftans  font  la 
feniibilité  extrême  au  commencement  de  la  ma¬ 
ladie  3  la  trifteife  ,  l’abattement  des  forces  ,  le 
défaut  de  rumination  5  l’alternative  du  froid  8c 
du  chaud  ,  femblable  ,  le  plus  fouvent,  à  un  ac¬ 
cès  de  fièvre  intermittente  }  l’accélération  conti¬ 
nue  du  pouls  ,  la  diminution  du  lait  dans  les  va¬ 
ches  ,  la  diarrhée  ou  la  dyifenterie  vers  le  qua¬ 
trième  ou  cinquième  jour,  avec  les  lignes  de  putri¬ 
dité  ou  de  gangrené  qui  fe  manifeftent  alors  , 
foit  par  la  fétidité  extrême  des  humeurs  qui  for¬ 
cent  des  yeux ,  des  nafeaux  ,  de  la  bouche  ,  ou 
de  l’anus ,  foit  par  un  emphysème  général  ou  par¬ 
tiel,  qui  annonce  l’état  gangreneux  du  tilîu  cellu¬ 
laire. 
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Les  (Ignés  les  plus  conftans ,  après  ceux  -  là  ,  An.  de  J.  c. 
font  la  qualité  du  fang  qu’on  leur  tire  ,  qui  eft  I774" 
noir  .&  fans  férofltés  j  la  pâleur  de  la  langue  8c 
quelquefois  fon  relâchement,  celui  des  oreilles, 
l’altération  des  yeux  ,  foit  dans  la  forme  ,  foit 
dans  la  couleur ,  8c  leur  état  inflammatoire  ;  leur 
larmoyement,  la  palpitation  des  mufcles  ,  lors¬ 
qu’on  les  touche ,  les  cris  plaintifs  ,  la  difficulté 
de  refpirer  ,  l’adhérence  du  cuir  fur  les  côtes  , 
fa  corrugation  ,  le  redreiïement  des  poils ,  une 
dureté  à  la  région  lombaire  gau,  he. 

Les  (ignés  les  moins  conftans  ,  équivoques  8c 
les  plus  variables ,  font  la  féchereffe  de  la  bou¬ 
che  ,  les  changemens  qui  arrivent  dans  fon  inté¬ 
rieur  ,  fur-tout  à  la  langue  ,  où  l’on  a  apperçu 
quelquefois  des  boutons  gros  comme  des  têtes 
d’épingles  8c  des  exulcérations  }  les  tumeurs  aux 
différentes  parties  du  corps  ;  la  tendon  8c  la  du¬ 
reté  du  ventre  }  la  plénitude  8c  la  dureté  du 
pouls ,  8cc . 

Mais ,  c’efl:  de  la  réunion  de  la  plupart  de  ces 
fymptômes  ,  fur-tout  des  premiers ,  que  dépend 
eflentiellement  le  caraétere  de  la  maladie  ;  ce 

1 

n’eft  donc  que  par  leur  concours  qu’on  en  peut 

juger.  M.  Vicq  d’Azyr  (a) ,  vu  la  difficulté  du 
■■■  ■■  ■■  ■  ■■■■ ■  ■■■.-  ■  ■■  ■■■——■  . . . 

(a)  Y.  Recueil  d’Obfervarions ,  p.  34  &  35. 
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diagnoftic  b  propofe  l’inoculation  ,  comme  un 
moyen  dé  conftater  fon  exiftence  ,  lorfqu’on  en 
doute.  Au  bout  de  fix  à  huit  jours ,  oh  voit  pa- 
Loître  la  même  maladie  fur  la  bête  inoculée  y 
avec  tous  fes  fymptbmes  &  le  même  danger. 
Mais  j,  en  faifant  naître  la  même  maladie  fur 
un  autre  individu  5  le  diagnoftic  n’en  devient  pas 
plus  clair.  On  s  allure  ,  i  la  vérité ,  qu’elle  eft 
contagieufe  &  communicative ,  comme  cent  au- 
très  j  mais  ,  on  ne  doit  pas  tout-à-fait  compter 
pour  rien  huit  jours  d’attente  &  le  facrifice  d’une 
bête  faine.  Il  faut  efpérer  qu’on  ne  fera  pas  obligé 
d’avoir  recours  à  un  femblable  expédient  pour 
reconnoître  la  maladie.  Les  figues  diagnoftics  3 
que  M-.  Vicq  d’Azyr  a  donnés ,  font  d’ailleurs 
aftez  lumineux  pour  qu’on  puifte  la  reconnoître 
par-tout  &c  la  diftinguer  des  autres. 

Mais  ,  c’eft  fur-tout  avant  quelle  fë  déclare 
entièrement  ,  qu’il  feroit  eftentiel  de  Ja  bien  con- 
noître  ,  pour  prévenir  fes  coups. 

M.  Doazan  a  fait  une  obfervation  très-impor- 
tante  à  ce  fujet ,  fur  un  des  premiers  fymptbmes 
qui  l’annoncent.  Il  confeille  >  du  moment  qu’on 
voit  une  bête  qui  chancelé  ,  de  la  féparer  promp¬ 
tement  du  troupeau  5  &  de  la  mettre  à  part.  Ses 
expériences  fur  le  lait  des  vaches  qui  commen¬ 


cent 
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cent  à  être  malades ,  ne  font  pas  moins  précieu- 
fes.  L’altération  du  lait ,  dans  ce  cas  3  fert  non- 
feulement  de  ligne  propre  à  la  faire  diftinguer  , 
mais  on  peut  en  tirer  encore  des  induéfions  fur 
le  danger  qui  peut  réfui  ter  de  fon  ufage.  Le  ré- 
fultat  de  fes  obfervations  fur  le  lait  5  trait  des 
vaches  au  commencement  de  la  maladie ,  eft  qu’il 
eft  moins  blanc  que  celui  des  faines  5  un  peu 
falé  5  &c  légèrement  amer  3  outre  qu’il  eft  en  moin¬ 
dre  quantité  ;  que  mis  fur  le  feu  il  ne  leve  pas, 
comme  l’autre ,  mais  qu’il  fe  décompofe  Se  fe 
grumele. 

M.  Guyot  j  Eleve  de  l’Ecole  Vétérinaire  ,  a  fait 
remarquer  un  autre  ligne  $  qui ,  joint  aux  précé- 
dens  5  peut  fervir  à  faire  reconnoître  la  maladie , 
dans  fes  commencemens.  11  a  obfervé  qu’avant 
quelle  fe  déclare  entièrement  ,  li  on  pafte  la 
main  un  peu  avant  dans  le  reétum  3  pour  fouiller 
l’animal  3  on  fent  beaucoup  plus  de  chaleur  5  Se 
que  les  artères  battent  aufti  beaucoup  plus  forte¬ 
ment  que  dans  l’état  ordinaire.  On  ne  fauroic 
trop  multiplier  ces  fortes  de  connoiffances.  Les 
Médecins  de  Paris  avaient  déjà  fait  la  même 
obfervation ,  en  1745,  ^ur  l’accélération  du  pouls» 
Ainli  ce  fymptome  3  joint  à  la  diminûtion  Se  à 
l’altération  du  lait  ,  à  la  toux  3  à  la  difficulté 
IL  Pan .  I 
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An*  J*c*  qu’a  l’animal  de  fe  tenir  fur  fes  jambes ,  à  fa  trif- 
ï  774»  telle  &  au  défaut  de  rumination  5  peut  former  un 
concours  de  lignes  avant-coureurs  de  la  maladie. 

L’ouverture  des  cadavres  a  préfenté ,  à  peu 
près  5  les  memes  phénomènes  que  l’Epizootie  de 

174  5*  x 

Un  boeuf  malade  ayant  été  tué  par  ordre  des 
Magiftrats ,  à  Bordeaux  ÿ  on  trouva  la  langue  8c 
les  nafeaux  dans  l’état  naturel.  On  n’apperçut 
dans  l’intérieur  de  la  trachée-artere  qu’une  ma¬ 
tière  écumeufe  ,  blanche  ,  femblable  à  l’humeur 
bronchique ,  fans  aucune  altération.  Le  cœur  8c 
les  poumons  parurent  fains  ÿ  mais  ,  011  trouva 
dans  la  capacité  de  la  poitrine  un  dépôt  fuppuré 
vers  le  centre  du  diaphragme ,  dont  le  pus  étoit 
blanc  8c  avoit  allez  de  conliltance.  Les  trois  pre¬ 
miers  eftomacs  étoient  pleins  de  fourrage  *  les 
vaillèaux  gorgés ,  le  foie  d’une  couleur  plus  fon¬ 
cée  que  dans  l’état  ordinaire.  Tous  les  boyaux 
parurent  .dans  une  difpolition  gangreneufe.  Les 
reins  étoient  fains  ,  ainfi  que  la  ratte.  La  chûte 
du  re&um  n’avoit  pas  eu  lieu  dans  ce  bœuf,  La 
tète  ne  fut  point  ouverte. 

Dans  quelques  autres  ,  on  a  trouvé  ,  fuivant 
M.  Belîerocq ,  les  anfraéhiofités  des  os  du  nez 
pleines  d’une  matière  morveufe  ,  plus  ou  moins 


/ 


m 


Epizootiques, 


épaiife  >  fouvent  ichoreufe  ,  mêlée  d’an  fang  An 
noir  >  3c  toujours  exhalant  une  mauvaife  odeur  i 
dans  quelques  cadavres ,  le  cerveau  ferme ,  fans 
aucune  altération  \  mais  *  dans  la  plupart  ,  mou  * 
fans  confiftance  *  3c  quelquefois  entièrement  ré- 
fout  en  une  liqueur  roufsâtre.  Lorfque  le  cer¬ 
veau  a  été  trouvé  dans  cet  état  >  les  narines  n’é- 
toient  pas  fans  altération.  Le  cœur  a  paru  flétri 
dans  quelques-uns ,  d’un  rouge  foncé  5  tirant  fur 
le  livide  ou  le  noir  :  les  principales  arteres  con- 
tenant  un  fang  noir  3c  très-fluide.  Dans  la  trachée* 
artere  ,  on  a  vu  quelquefois  une  matière  mu- 
quêufe  très-battue  ,  d’une  couleur  rembrunie  ; 
avec  des  taches  gângreneufes ,  noires  ,  qui  occu- 
poient  la  membrane  interne  ,  tandis  que  le  refte 
de  fa  furface  étoit  d’un  rouge  obfcur.  Dans  quel* 
ques-uns,  la  portion  du  poumon  la  plus  voiflne 
de  la  trachée-artere  étoit  très-dilatée  ,  3c  rem¬ 
plie  d’une  humeur  brune  >  femblable  à  celle  du 
|  larynx  3c  de  la  trachée-artere  ;  tandis  que  les 
\  bords  des  lobes  paroilfoient  déprimés ,  quoiqu’en 
<  apparence  dans  leur  état  naturel ,  quant  à  la  cou,- 
j  leur  &  A  la  confiftance. 

Le  bas-ventre  ouvert  ,  a  conftamment  offert 
?:les  différens  eftomacs  de  ces  animaux  5  remplis 
ide  fourrage ,  feulement  divifé  par  la  maftication. 

I  % 
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An  de  J.  C.  Le  -volume  de  la  panfe  excédant  celui  de  l’état 
*774*  naturel  :  elle  étoit  prefque  entièrement  pleine 
d’ alimeiïs  très-peu  altérés ,  mais  dans  un  état  plus 
fec.  Cet  organe  n’offrait ,  d’ailleurs  >  aucun  chan¬ 
gement  fenfible  3  mais  fa  membrane  interne  étoit 
molle  ,  3c  fe  détachoit  aifément  pour  peu  qu’on 
la  raclât  5  fous  la  forme  d’une  pulpe  verdâtre  , 
tirant  vers  le  noir  par  fon  intenfité.  Le  bonnet 
étoit  plein  des  mêmes  alimens  :  le  livre  ou  feuillet 
offroit  extérieurement  une  g  rode  malfe ,  dure  , 
rénitente  :  coupée  tranfverfalement ,  on  y  voyoit 
des  alimens  plus  durs  que  dans  la  pahfe  3  fes  feuil¬ 
lets  ainfl  que  toute  fa  face  interne  étoient  motî, 
noirs  ,  fe  déchiraient  facilement.  La  caillette  s’eft 
trouvée  plus  ou  moins  remplie  d’une  fubftance 
à  demi-fluide  5  noirâtre ,  répandant  une  odeur 
très-fétide  :  3c  dans  ce  cas  ,  ce  quatrième  efto- 
mac  étoit  flafque  êc  de  couleur  d’un  brun  foncé. 

Tout  le  canal  int-eftinal  s’eft  trouvé  enflammé, 
êc  dans  la  plus  grande  partie  de  ces  animaux  , 
déjà  dans  un  état  de  gangrené  décidée  :  leurs 
tuniques  fe  déchiraient  facilement  ,  3c  leur  ca¬ 
vité  ne  renfermoit  qu’un  fang  infed  3c  diffout , 
avec  une  certaine  quantité  d’air  ,  très-fétide.  Le 
redum  paroifloit  encore  plus  altéré  ;  fa  chute 
au-delà  de  l’anus  offroit  comme  une  forte  de  ca-» 
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roncule  ,  femblable  aux  bords  renverfés  des  ul-  An  J.  Ci 
ceres  fordides.  La  peau  de  ces  animaux  n’a  ja-  I77S* 
mais  paru  altérée ,  ni  portant  aucune  marque 
d’éruption  ou  de  tumeurs  quelconques. 

Dans  quelques-uns  ,  on  a  trouvé  les  lobules 
du  rein  droit  noirs  8c  ramollis  ,  tandis  que  le 
refte  de  la  fubftance  étoit  comme  dans  l’état 

» 

naturel.  On  en  a  vu  dont  les  chairs  des  mufcles 
étoient  belles  8c  fans  aucune  altération. 

M.  Vicq  d’Azyr  a  confirmé  toutes  ces  obfer- 
vations  par  les  tiennes,  Elles  fe  trouvent  parfaite¬ 
ment  conformes  à  fes  réfultats* 

M.  Doazan  fait  obferver  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  cette  maladie  avec  celle  qui  a  paru , 
dans  le  meme  temps ,  dans  la  Paroifife  de  Bifca- 
roffe  ,  qui  fe  manifeftoit  par  des  tumeurs  criti¬ 
ques  en  différentes  parties  du  corps  ,  8c  à  la¬ 
quelle  des  décoctions  émollientes  ,  nitrées  8c 
camphrées  en  boiffon  8c  en  lavement  ,  fui  vies 
d’un  purgatif,  fuffifoient  pour  y  remédier  }  ni 
avec  une  autre  qui  parut  dans  le  canton  de  Pa- 
rampuyre  ,  à  deux  lieues  de  Bordeaux  ,  qui  fe 
borna  à  quelques  exulcérations  à  la  langue  v  plus 
fatiguantes  que  dangereufes.  ,  8c  auxquelles  on 
remédia  en  raclant  rudement  cette  partie  ,  &  en 
la  détergeant  avec  un  mélange  de  vinaigre 
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An»  ae  J.  c.  d'ail ,  de  de  fel  ordinaire.  M.  Vicq  d’Azyr  fait 
l7 75*  la  même  remarque  au  fujet  des  tumeurs  qui  fe 

manifeftent  ,  le  plus  fouvent  ,  le  long  de  la  co¬ 
lonne  épiniere  ,  fans  occafionner  de  fièvre  de 
fans  faire  perdre  l'appétit  ,  elles  n’ont  rien  de 
commun  avec  celles  qu’on  obferve  quelquefois  s 
mais  rarement  ,  dans  cette  maladie.  11  en  dit 
autant  des  différentes  efpeces  de  charbons,  qu’on 
guérit ,  félon  lui ,  ordinairement  en  raclant  les 
plaies  qui  en  font  le  cara&ere. 

Quant  au  prognoftic  ,  qui  eft  très-fâcheux  s 
dans  cette  maladie  ,  on  n’a  apperçu  en  général 
qu’une  circonftance  dans  laquelle  il  eft  favora¬ 
ble.  Cette  circonftance  déjà  indiquée  par  la  cure 
que  M.  Prat  avoit  fait  en  Décembre  ,  fur  un 
bœuf  âgé  de  fix  ans  ,  dans  lequel  elle  avoit  parus 
a  été  confirmée  de  annoncée  par  M.  Vicq  d’Azyr, 
d’une  maniéré  non  équivoque  ,  de  fe  trouve  par¬ 
faitement  conforme  aux  obfervations  des  Au¬ 
teurs  ?  furtout  ,  de  M.  de  Sauvages  dans  la 
même  maladie  }  c’eft  que ,  lorfqu’il  paraît  une 
tumeur  (  il  faut  en  excepter  l’emphyfematique  ) 
la  guérifon  de  l’animal  eft  apurée  (<z). 

Pour  traiter  donc  cette  maladie  avec  quelque 


(a)  Voy.  Recueil  d'Obfervations ,  p.  7. 
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fuccès  ,  puifqu’il  paroît  par  toutes  les  relations  An  de  J.  c. 
qui  nous  font  connues,  jufqu’à  préfent ,  qu’il  n’y  l77Sa 
a  de  bonne  iflue  à  attendre  de  la  part  des  efforts 
de  l’Art  ou  de  la  Nature  ,  que  ceux  qui  font 
capables  de  produire  un  dépôt  falutaire  dans 
quelque  point  de  la  furface  du  corps  ,  ou  dans 
les  parties  éloignées  du  centre  ;  il  faut  donc  di¬ 
riger  toutes  fes  vues  de  ce  coté-là.  Quo  natura 
vergit  ea  ducendum ..  Mais  ,  avant  de  nous  en¬ 
gager  dans  ce  labyrinthe  d’indications  ,  de  renié-' 
des ,  de  difficultés  ,  &c  de  traitemens  ,  où  tant 
d’hommes  célébrés  ont  échoué  <3 c  perdu  le  fil  qui 
étoit  néceffaire  pour  en  fortir  ,  pofons  d’abord 
quelques  faits ,  8c  le  peu  de  vérités  bien  confia- 
tées ,  bien  connues ,  que  nous  avons  fur  tous  ces 
maux. 

D’abord ,  fi  l’on  compare  les  fymptômes  qu’on 
vient  d’expofer  avec  ceux  qu’offrirent  les  Epi¬ 
zooties  de  1711,  de  1745  ,  furtout ,  avec  cette 
variété  non  éruptive  de  la  derniere  ,  obfervée  en 
Bloîlande  ,  en  Vivarais,  &  dans  la  Bourgogne,, 
on  ne  fçauroit  douter  que  c’efl  la  même  mala¬ 
die  qui  s’efl  renouvellée  plufieurs  fois  depuis  , 

8c  dont  les  fymptbmes  eflentiels  ou  pathogno¬ 
moniques  ont  été  déjà  expofés  page  49  8c  50  , 
à  laquelle  les  circonflances  5  tirées  du  climat  , 
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*  des  pâturages ,  de  la  faifon ,  ont  apporté  quelque 
changement ,  mais  pas  allez  marqué  pour  confti- 
tuer  une  nouvelle  efpece  de  maladie.  En  effet ,  fi 
l’on  confidere  fa  durée  de  fept,  huit  ou  neuf  jours, 
qui  eft  la  même  ,  la  continuité  8c  la  nature  de 
la  fièvre  ,  rabattement  des  forces  ,  la  diarrhée , 
ou  la  diffenterie  qui  paroît  conftamment  â  la  fin, 
les  tumeurs  emphyfematiques ,  les  lignes  de  pu¬ 
tridité  ou  de  gangrené  ,  les  variations  dans  la 
fièvre  ,  le  réfultat  de  l’ouverture  des  cadavres  y 
la  nature  du  prognoftic,  8c  la  difficulté  du  traite¬ 
ment  ;  tout  prouve  que  c’eft  la  même  maladie  , 
qui  vient  toujours,  ou  des  mêmes  fources  que  les 
précédentes ,  ou  fe  reproduit  8c  fe  renouvelle  fans 
ceffe  dans  quelque  partie  de  l’Europe  où  fes  ger¬ 
mes  paroiffent  mal  éteints.  D’ailleurs  ,  elle  fe 
borne  également  à  une  feule  efpece  d’animaux. 
Mais  ,  la  reffemblance  la  plus  frappante  ,  eft 
celle  qui  exifte  entre  les  moyens  employés  infruc- 
tueufement  à  toutes  ces  époques  ,  8c  ceux  dont 
on  fait  ufage  aujourd’hui.  En  1 7 1 1  ,  1712,  les 
faignées  ,  tous  les  alexipharmaques ,  les  cordiaux 
même  ,  les  fébrifuges  ,  les  fudorifiques ,  les  pré¬ 
parations  mercurielles  ,  antimoniales  ,  font  em¬ 
ployés  fans  fuccès  :  en  1745 , 46 ,  &  48  , 011  fait 
l’effai  de  prefque  toutes  les  méthodes  connues  8c 
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déjà  tentées  ,  aucune  ne  réuffit  :  les  Médecins  An.  de  J- C. 

9  1 77  Ç  « 

avouent  que  toutes  les  guérifons  ont  été  plutôt 

l’effet  des  efforts  de  la  nature  ,  que  celui  de 
l’Art  :  les  plus  grands  Médecins  font  aujour¬ 
d’hui  le  même  aveu.  On  a  vu  des  Médecins  cé¬ 
lébrés  condamner  3  l’un  après  l’autre  ,  prefque 
tous  les  remedes  internes  employés  ,  même  les 
plus  doux  ,  enfin  ,  jufqu’aux  huileux  ,  qui  peu¬ 
vent  fe  rancir  dans  le  corps  ,  par  la  chaleur  de  la 
fièvre  de  augmenter  l’érétifme  ,  Sec.  :  M.  Vicq 
d’ Azyr  a  démontré  les  effets  pernicieux  de  la  plu¬ 
part  des  remedes ,  des  purgatifs  draftiques,  furtout, 
qui  exercent  leur  aétion  fur  la  partie  droite  de  la 
panfe  qu’ils  enflamment  de  gangrènent }  tandis  que 
les  minoratifs  n’ont  prefque  aucun  effet  3  &ne 
font  qu’échauffer  l’animal  *,  enfin  ,  le  réfuitat  des 
expériences  de  des  obfervations  de  cet  Auteur 
efl: ,  que  le  mercure  donné ,  foit  en  friétions ,  foit 
éteint  avec  la  crème  de  tartre  de  le  miel  ,  les 
réfines  ,  les  bois  fudorifiques  ,  les  efprits  aro¬ 
matiques  ,  le  camphre  fi  vanté  ,  prefque  tous 
les  fels  neutres  ,  les  alkalis  fixes ,  volatils  }  tous 
ces  remèdes ,  ou  n’ont  produit  nul  effet  ou  aucun 
bien  3  ou  n’ont  fait  qu’échauffer  beaucoup  l’ani¬ 
mal  ,  de  n’ont  fervi  qu’a  le  faire  mourir  plutôt. 

En  17123  Lancifi5  de  Gazola  ,  Médecin  de  Ve- 
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An  de  J.  c,  rone  3  voyant  l’inutilité  des  remèdes  3  confeil- 
1 77 5*  lent daflommer  tous  les  bœufs  malades  ^  ce  con- 

feil  eft  fuivi  en  Angleterre  3  en  1714:  en  1771, 
on  les  aflomme  de  même  dans  la  Flandre  Au¬ 
trichienne  :  en  1773  3  M,  Dufot  donne  le  même 
confeil  :  en  1774,  l’Ecole  Vétérinaire  de  Paris  3 
M.  Bourgelat  3  M,  Vicq  d’Azyr  3  Sec.  le  répè¬ 
tent  :  l’ordre  eft  donné  &  exécuté  en  1775. 

En  1748  3  M,  de  Courtivron  pour  s’affurer 
de  quelle  maniéré  la  maladie  fe  communiquoit  ^ 
emploie  la  voie  de  l’inoculation  ;  le  réfultat  de 
fes  expériences  3  eft  que  la  plupart  des  inoculés 
n’ont  point  éprouvé  les  fymptômes  de  la  mala¬ 
die  3  Sc  que  le  feuî  3  auquel  il  eft  parvenu  à  la 
communiquer  avec  de  la  bile  3  en  eft  mort  :  en 
1758  3  Layard  emploie  le  même  moyen  en 
Angleterre  :  en  1770  3  on  le  pratique  en  Hol¬ 
lande  3  nul  fuccès  :  M.  Vicq  d’Azyr  en  fait  l’é¬ 
preuve,  en  1775,  fur  des  animaux  de  la  même 
efpece  ,  Sc  d’une  efpece  différente  }  les  fymptô- 
mes  Sé  le  danger  font  les  mêmes  fur  les  bœufs  y 
trois  moutons  meurent  des  fuites  de  l’inocula¬ 
tion  3  fans  prendre  la  maladie  Sc  par  l’effet  de 
la  gangrené  qui  fe  met  à  l’endroit  de  l’infertion, 
La  feule  différence  qu’il  y  ait  entre  tous  ces  ré- 
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fultats  d’expériences  ,  eft  que  M.  le  Marquis  de  An.de  J.C 
Courtivron  cherche  à  défabufer  le  Public  fur  un  1775* 
préjugé ,  qui  a  coûté  cher  à  bien  du  monde  ,  en 
croyant  que  lorfqu’un  animal  a  éprouvé  une  fois 
la  maladie  5  il  eft  à  l’abri  du  retour  :  M.  Vicq 
d’Azyr  ,  au  contraire  ,  cherche  à  le  raffurer. 

Quel  eft  donc  ce  trifte  réfuîtat  ,  dira-t-on  3  de 
tant  de  recherches  ,  de  tant  de  frais  ,  de  tant 
d’expériences?  U  n’y  a  donc  point  de  reftources 
contre  un  pareil  fléau  ?  11  n’eft  que  trop  vrai  qu’il 
y  en  a  très-peu.  Mais  ,  011  vient  d’acquérir  une 
vérité  précieufe  ;  c’eft  qu’il  eft  inutile  d’employer 
aucun  de  ces  moyens.  Quels  font  donc  ceux  dont 
ont  peut  faire  ufage  ?  Avant  de  répondre  direc¬ 
tement  a  la  qu  eft  ion  ,  il  y  a  plufieurs  confidé- 
rations  à  faire.  Il  s’agit  de  favoir  5  i°.  quelle  eft 
la  nature  de  la  maladie  ]  iQ.  s’il  eft  poftible  qu’elle 
guérifte  quelquefois  d’elle-même  &  fans  aucun 
fecours  ;  50.  quels  font  ceux  dont  l’efficacité  a 
été  la  mieux  conftatée  ,  la  mieux  reconnue. 

La  maladie  aéfuelle  eft  une  efpece  de  pefte  5 
dont  il  n’y  a  peut-être  pas  d’exemple  femblable, 
à  la  rigueur  dans  P  efpece  humaine  j  c’eft  une 
fièvre  aiguë ,  pefiilentielle  ,  putride  &  gangreneufe9 
ou  ,  fi  l’on  aime  mieux  5  une  fièvre  ardente-ma - 
ligne  3  fomentée  par  un  principe  déletere  &  cou- 
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ân  «3e  J.  c.  tagieux  ,  d’une  nature  éréfypélateufe  ,  capable  de 
1 7?  5  *  produire  une  inflammation ,  ou  une  phlogofe  gan- 
greneufe  dans  les  bœufs  y  d’infeéfcer  leurs  humeurs, 

&  dont  le  fiége  eft  ordinairement  dans  les  pre¬ 
mières  voies  5  le  cerveau  &  la  moelle  épiniere , 

6c  généralement  dans  tout  le  fyftême  nerveux  * 
furtout  à  fon  origine }  ce  qui  eft  prouvé  par  Ta  fem 
fibilité  extrême ,  principalement  de  l’épine  du  dos  , 
l’abattement  des  forces  ,  6c  l’état  des  vifeeres. 
S’il  étoit  permis  d’avoir  recours  à  l’analogie  , 
on  pourroit  comparer  les  accidens  que  l’animal 
éprouve ,  aux  effets  de  certains  poifons  ,  qui  en 
même  temps  qu’ils  agiftent  direéiement.  dans  les 
premières  voies  ,  où  ils  excitent  bientôt  une  phla- 
gofe  gangreneufe  *  portent  en  même  temps  leur 
aétion  fur  les  nerfs  ,  caufent  une  ftupeur  ,  des 
tremblemens  5  des  mouvemens  convulfifs  ,  une 
apoplexie  ,  Sec . ,  tandis  que  d’autres  infeétent  le 
fang  ,  la  lymphe  Sc  le  fluide  nerveux ,  fans  affec¬ 
ter  fenftblement  les  premières  voies. 

Il  feroit  facile  de  fe  perdre  encore ,  dans  d’au¬ 
tres  explications  des  mêmes  phénomènes.  Nous  1 
Croyons  que  cela  ,  joint  à  ce  qui  précédé  ,  nous 
fuftit  pour  avoir  Sc  pour  donner  une  idée  de  la 
nature  Sc  du  caraétere  de  la  maladie.  D’après  ce 
principe ,  on  feroit  tenté  de  croire  qu’il  peut 
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exifler  un  fpécifique  certain  ,  capable  de  la  com-  Ab,  de  J.  G» 
battre  j  mais  ,  telle  eft  la  loi  de  l’économie  ani-  1 7 7  5  " 

male  ,  que  toutes  les  fois  qu’un  virus  ou  une  dif- 
pofition  quelconque  inflammatoire ,  ou  fpafmo-* 
dique  ,  exifle  ,  efl  capable  d’allumer  une  fiè¬ 
vre  ,  8c  fur-tout  très-aiguë  ,  on  ne  peut  fe  flat¬ 
ter  de  trouver  aucun  fpécifique ,  proprement  ditj 
8c  quand  on  le  ttouveroit ,  on  ne  pourroit  pas 
remployer  :  il  faudroit  toujours  commencer  par 
calmer  les  accidens  qui  accompagnent  cette  fiè¬ 
vre.  Ainfl  ,  il  n’y  a  point  de  fpécifique  \  à  moins 
que  par  fpécifique  on  entende  les  boiflons  co- 
piéufes.  C’efl  donc  un  état  purement  fébrile  5  une 
ardeur  3  une  difpofition  générale  fpafmodique 
dans  les  folides  ,  qui  fera  bientôt  fuivie  de  leur 
affaiffement ,  8c  d’une  diflolution  putride  8c  gan- 
greneufe  dans  les  fluides 3  qu’on  a  principalement 
à  combattre ,  dans  cette  maladie.  Cet  état  eft  plus 
ou  moins  à  craindre  ,  felôn  que  le  principe  hétéro¬ 
gène  fera  plus  ou  moins  éloigné  des  fources  de 
la  vie  ,  que  les  pulfations  du  pouls  feront  plus 
ou  moins  fréquentes  8c  irrégulières  ,  8cc .  Ainfî , 
par  analogie  ,  jointe  d’ailleurs  aux  obfervations , 
on  peut  prefque  aflurer  ,  i°.  que  lorfque  le  pouls 
fera  petit ,  foible ,  précipité  ,  inégal  5  défordonné3 
le  refie  étant  égal  >  il  y  aura  beaucoup  plus  à 
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An.  de  J.  c.  craindre  pour  l’animal  ,  que  lorfqu’il  fera  plein  , 
1 77  5  *  même  fore  ,  bien  développé  ,  quoiqu’accéleré  dii 
double  de  l’état  naturel*  On  peut  dire,  encore*  que 
plus  le  virus  exercera  d’aébion  fur  les  parties  éloi¬ 
gnées  du  centre  ,  comme  à  la  peau  ,  à  la  mem¬ 
brane  pituitaire  ,  à  la  langue,  à  la  bouche  ,  &c., 
moins  il  y  aura  de  danger  pour  la  bête  ,  parce 
qu’il  eft  d’obfervation  que  dans  toutes  les  mala¬ 
dies  pefbilentie lies ,  plus  la  force  d’un  venin  de 
cette  nature ,  eft  éloignée  du  centre,  moins  il  y  à 
de  danger.  Voilà  ce  qu’on  peut  ftatuer  ,  en  géné¬ 
ral  ,  pour  le  prognoftic  ,  3c  fi  l’on  y  ajoute  ce 
qu’on  a  dit  précédemment  &c  les  obfervations 
faites 'en  1745  3c  1748  ?  fur-tout  en  Bourgogne, 
on  peut  dire  que  l’animal  n’eft  peut-être  pas  tou¬ 
jours  fans  refiburce  dans  cette  maladie  ,  lorf- 
qu’au  lieu  de  la  dyffenterie  ,  il  n’y  a  qu’un  dé¬ 
voiement  (impie. 

Pour  répondre  au  fécond  point  de  la  queftion  ; 
favoir,  s’il  eft  poffible  que  la  maladie  puiffe  gué¬ 
rir  quelquefois  d’elle-même  ,  3c  quels  font  les 
fecours  dont  le  fuccès  a  été  le  mieux  conftaté  ? 
On  ne  fauroit  nier  (  3c  tons  les  Obfervateurs  en 
font  convenus  )  que  prefque  toutes  les  cures  qu’on 
a  vues  ,  ont  été  plutôt  l’effet  des  efforts  de  la  na¬ 
ture  que  celui  des  remedes.  On  eft  donc  en 
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droit  de  conclure  que  quelquefois  la  nature  fert  /Vn  âa 
avantage ufement  l’animal  ,  3c  même  beaucoup  1775 
mieux  que  l’Art,  Il  ne  s’agit  plus  que  d’exa¬ 
miner  dans  quelles  circonftances  ,  ces  cures 
ont  été  opérées  ;  3c  fi ,  en  rapprochant  les  plus 
anciennes  obfervations  de  celles  des  modernes  „ 
en  les  liant  avec  les  indications  générales  données, 
il  exifte  des  cas ,  où  l’Art ,  conjointement  avec 
les  efforts  de  la  nature  ,  peut  obtenir  quelque 
fuccès  ? 

Parmi  les  faits  le  plus  authentiquement  connus, 
parmi  les  cures  les  mieux  jconftatées  j  on  n’en  voit- 
pas  de  mieux  prouvées,  dans  l’Hiftoire ,  que  celles 
qui  ont  été  opérées  par  les  fecours  externes ,  foit 
en  ouvrant  la  peau  ,  foit  en  irritant  ou  en  relâ¬ 
chant  fon  tiffu  ,  par  le  fer  ,  le  feu  ,  les  fêtons  3 
les  cautères  ,  les  cataplafmes  ,  les  lotions  ,  &c. 

Ainli ,  toutes  les  opérations  â  la  peau ,  faites  dans 
la  vue  d’y  attirer  quelque  dépôt  falu taire ,  ou  de 
:  faciliter  une  iffue  au  virus ,  doivent  être  réputées 
1  comme  les  principaux  &  les  plus  puiffans  de  tous 
•  les  fecours ,  3c  qu’on  ne  doit  jamais  négliger 
il  dans  un  cas  femblable ,  foit  comme  préfervatifs, 
l  foit  comme  curatifs ,  parce  qu’ils  ne  s’oppofent 
<  point  au  but  de  la  nature,  3c  rempliffent la  pria- 
:  cipale  indication. 

On  ne  dit  rien  de  la  térébration  des  cornes  a 


c. 


? 
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An  de  J.  c,  propofée  par  Fantafli  >  &  pratiquée  avec  fuccès* 
k  1 77  J  •  dans  le  cas  de  dépôt  dans  ces  parties ,  par  Layard  j 
ni  des  faignées  locales ,  ni  des  véficatoires  j  tous 
ces  moyens  rentrent  dans  la  clafïe  de  ces  premiers 
fe cours  ,  mais  ne  doivent  pas  être  employés  in¬ 
différemment.  Layard  a  blâmé ,  avec  raifon ,  l’u- 
fage  des  véficatoires  ;  M.  Vicq  d’Azyr  s’eft  con¬ 
vaincu  qu’ils  ne  produifoient  aucun  bien.  Ils  ne 
conviennent  pas  ,  eil  général  ,  dans  aucun  état 
d’érétifme ,  mais  peuvent  être  appliqués  aufli 
Jheureufement  quelquefois  pour  réveiller  le  ton 
des  folides  &  attirer  un  dépôt  falutaire  dans 
certaines  parties.  Les  fumigations  fous  le  corps 
de  l’animal  >  dans  la  vue  de  le  faire  fuer  ;  les  lo¬ 
tions  d’eau  ou  de  vinaigre  aromatique  chaud  ; 
les  friétions  avec  des  bouchons  de  paille  ,  fecs  ou 
trempés  dans  ce  même  vinaigre  5  doivent  être  en¬ 
core  compris  dans  la  même  claffe  }  ainfi ,  on  ne 
fauroit  trop  recommander  de  médicamenter  ex¬ 
térieurement  l’animal ,  de  toute  maniéré  ,  fi  on  i 
peut  s’exprimer  ainfu  Audi  ,  la  Faculté  de  Mé-  , 
decine  de  Montpellier  infifte-t-elle  ,  principale¬ 
ment  dans  fa  Confultation  (a)  ,  fur  la  néceffité 


(a)  V.  Confultation  de  l’Univerfité  de  Médecine  de, 
Montpellier.  1775.  in-40. 

d’exciter  - 
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d’exciter  9  par  des  incifions  ou  des  cauftiques  b  An^èl  C* 
des  inflammations  vives  dans  une  grande  étendue  1  ? 7  5 
de  la  furface  du  corps  *  comme  d’appliquer  vingt 
ou  trente  boutons  de  feu  de  l’un  8c  l’autre  coté 
de  l’épine  ,  à  trois  ou  quatre  travers  de  doigt 
de  diflance  ,  8c  de  les  étendre  jufqu’aux  oreilles 
8c  au  voifinage  des  nafeaux  5  où  l’on  a  vu  une 
fois  une  éruption  fpontanée  galeufe  procurer  la 
guérifon  d’un  veau/ 

Après  ces  fecours  3  ceux  dont  f  obfervâtion 
confiante  a  démontré  quelque  fuccès  3  font  les 
maflicatoires  irritans ,  faits  avec  l’ail ,  le  fel  ,  le 
poivre  ?  l’affa  fœtida  dans  du  vinaigre  ,  dont  ont 
frotte  fouvent  la  langue  8c  la  bouche  de  l’ani-* 
mal  5  ou  qu’on  met  dans  un  nouer  3  entortillé 
autour  d’un  bâton  qu’on  affujettit  dans  fa  bouche 
en  forme  de  bâillon  ou  de  mors  ,  8c  qu’on 
laiffe  environ  une  heure  ,  matin  8c  foir.  Ce 
fecours  mérite  ,  par  fon  antiquité  3  8c  les  fuc¬ 
cès  dont  il  a  été  fi  fouvent  fuivi 3  plus  de  com 
fiance  encore  que  certains  remèdes  internes.  On 
en  peut  dire  autant  des  lavemens  émolliens  aux-* 
quels  on  ajoute  quelquefois  un  peu  de  vinaigre , 

8c  qui  font  peut-être  les  feuls  dont  on  peut 
attendre  quelque  bien.  Qu’on  examine  avec 
attention  toutes  les  cures  obfervées  dans  tous 
IL  Part,  K 
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An/ de  J.  c.  les  cas  :  elîes  n’ont  été  obtenues  ,  comme  on  a 
1 77 5 *  Vll  ?  qlie  par  les  efforts  de  la  nature  ,  ou  feuls 
ou  heureufement  combinés  avec  ceux  de  l’Art  , 
foit  par  quelque  éruption  ou  dépôt  furvenu 
à  la  peau  ,  foit  par  qucdqne  évacuation  de  morve 
ou  de  bave  }  8c  ce  font  de  toutes  les  mieux  prou¬ 
vées  ,  les  mieux  conftatées.  Ainfi ,  nous  croyons 
être  fondés  à  dire  que  de  tous  les  fecours  que 
l’Art  ,  toujours  imitateur  de  la  nature  ,  peut 
fournir  dans  ce  cas  ;  ceux  qu’on  vient  d’expofer , 
font  les  plus  efficaces. 

Quant  aux  remèdes  internes,  proprement  dits, 
aux  boidons  qui  conviennent  le  mieux  aux  ani¬ 
maux  ,  qui  font  les  plus  analogues  à  leurs  hu¬ 
meurs  ;  comme  tous  les  modèles  font  dans  la 
nature  ,  en  tout  genre ,  c’eft  elle  encore  qu’il  faut 
principalement  confulter  pour  s’en  convaincre ,  8c 
une  expérience  ,  qui  ne  foit  point  trompeufe. 

Layard  8c  M.  de  Courtlvron  ,  furtout ,  ont 
obfervé  que  les  malades  ,  livrés  aux  foins  de  la 
nature  ,  témoignoient  principalement  du  goût 
pour  tous  les  acides  ,  pour  tous  les  fruits ,  aigres 
8c  acerbes  ,  tels  que  le  vinaigre  ,  Je  petit  lait  ,  les 
pommes  fauvages  ,  8c  l’Académicien  François 
affiire  que  la  plupart  des  bêtes  qui  réchappè¬ 
rent  naturellement  en  1748  ,  n  avaient  mangé 
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que  quelques  pommes  crues  ;  la  même  obferva- 
tion  a  été  faite  depuis ,  dans  une  maladie  fembla- 
ble.  Ainfi  l’expérience ,  jointe  au  goût  des  ani¬ 
maux  3  prouve  l’utilité  de  ces  fubftances  ,  8c  le 
raifonnement  le  confirme.  En  effet  ,  y  a-t-il  rien 
de  mieux  indiqué  que  des  fruits  aigres  &  acerbes 
dans  un  cas  ,  où  toutes  les  humeurs  tendent  à  la 
putridité  ,  8c  à  une  diffolution  gangreneufe  pro¬ 
chaine.  Certainement,  jamais  l’Art  n’auroit  fi  bien 
rencontré  ce  qui  convient.  Les  acides  font  peut- 
être  les  plus  puiffans  anti  -  putrides  qu’011  con- 
noiife ,  8c  dont  la  médecine  humaine  retire  que- 
que  avantage  réel  ,  dans  les  maladies  putrides. 
Les  nourritures  végétales ,  dont  la  plupart  font 
acides  ,  font  les  plus  analogues  aux  humeurs  des 
herbivores  :  tout  concourt  donc  à  prouver  ,  & 
on  peut  l’établir  en  général ,  que  les  liqueurs  , 
les  fubftances  végétales  ,  8c  qui  font  en  même 
temps  acides ,  légèrement  aftringentes  ou  ftyp- 
tiques  ,  telles  que  le  vinaigre  ,  les  pommes 
fauvages  ,  l’ofeille  ,  8cc.  font  celles  dont  l’u- 
fage  promet  le  plus  de  fuccès  dans  le  traite¬ 
ment  de  cette  maladie.  Aufii  la  Faculté  de  Mont¬ 
pellier  vient-elle  d’ordonner  le  vinaigre  étendu 
dans  l’eau  ,  pour  boilfon  ordinaire. 

Quant  aux  acides  minéraux  ,  nous  ne  con- 

K  2 


An.  <5e  1,.  C-« 
1774. 


V 


noifîons  qu’une  expérience  certaine  [a)  ,  qui 
prouve  que  l’un  d’eux  5  le  nitreux étendu  dans 
l’eau  ,  fait  plus  de  mal  que  de  bien  }  puifque 
de  deux  veaux  également  malades ,  celui  qui  fut 
abandonné  aux  foins  de  la  nature  ,  guérit  plutôt 
que  l’autre  9  à  qui  on  donna  de  l’acide  nitreux , 
ainfi  préparé.  D’après  cela  ,  on  peut  profcrire  ce¬ 
lui-ci  ,  comme  inutile  ou  irifuffifant.  11  n’en  eft  pas 
tout-à-fait  de  meme  du  vitriolique ,  étendu  de  la 
meme  maniéré.  Plusieurs  Auteurs  l’ont  confeillé  5 
au  quatrième  jour  de  la  maladie  ,  lorfqu’on  a  lieu 
de  craindre  une  dilfolution  gangreneufe  }  3c 
quoique  Layard  ait  blâmé  fon  ufage  ,  3c  qu’il 
lui  fubftitue  l’alun  ,  il  n’y  a  rien  qui  paroiffe  le 
contre-indiquer  ,  furtout ,  li  l’on  fait  attention 
qu’il  a  réulli  fouvent  dans  bien  des  cas ,  fur  l’hom¬ 
me,  dans  des  maladies  où  un  caraélere  de  putridité 
3c  de  gangrené  commençoit  à  fe  manifefter. 

Pour  ce  qui  eft  du  fel  marin  3c  de  l’eau  blan¬ 
che  ordinaire  ,  faite  avec  le  fon  de  froment , 

nous  croyons  être  fondés  â  croire  que  leur  ufage 

> 

n’eft  point  indifférent  dans  cette  maladie  ,  3c  l’un 
3c  l’autre  mérite  un  examen  particulier. 


(a)  V.  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  Sciences. 
Ann.  1748. 


f 
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Le  fel  maria  ,  ou  plutôt  le  fel  follile  ou  fel  An  de  J.  c. 
gemme  ,  qui  eft  plus  pur  que  le  premier,  eft  d’un  1 77  5e 
ufage  il  familier ,  fl  antique  5  les  vertus  font  ü 
authentiquement  reconnues  de  tout  le  monde  j 
les  Beftiaux  ont  tant  de  goût  pour  cette  fubftan- 
ce  ,  qu’on  ne  fçauroit  élever  le  moindre  doute 
fur  fes  bonnes  qualités.  Non- feulement,  il' eft  ca¬ 
pable  de  rendre  les  chairs  des  animaux  plus  fai¬ 
nes  ,  (  comme  on  le  voit  par  l’exemple  des  mou¬ 
tons  8c  des  bœufs  nourris  dans  les  prés  faîés  )  de 
les  préferver  de  la-  pourriture  ,  &c.  mais  ,  fon 
ufage  habituel  peut  encore  ,  &  fert  axiffi  à  les 
garantir  des  maladies  peftilentielles  mêmes,  avant 
leur  naiftance.  Mais  ,  lorfqu’une  fois  elles 
font  formées  dans  le  corps  d’un  animal  par 
une  caufe  quelconque ,  8c  qu’elles  font  capables 
de  fe  communiquer  à  d’autres  ,  par  contagion  ; 
alors ,  le  fel  ne  peut  fervir  ni  à  garantir  ceux  qui 
fe  trouvent  menacés  de  fes  effets ,  ni  à  les  guérir, 
iorfqu’ils  font  malades.  Il  pourra  fervir  ,  peut- 
être,  à  garantir  chaque  individu  de  l’accident  pri¬ 
mitif  ,  en  remédiant  à  la  caufe  ,  (  en  fuppofant 
qu’il  en  foit  capable  )  \  mais  ,  lorfque  cet  acci¬ 
dent  eft  malheureufement  furvenu ,  fon  ufage  8c 
la  confiance  qu’il  pourroit  donner  ,  dans  ce  cas , 
peuvent  avoir  les  fuites  les  plus  dangereuiès*, 

K  5. 
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An  <3e  J.  c.  Il  eft  prouvé  qu’un  corps  gorgé  dè  fel  ,  dans 
î775e  cette  circonftance  ,  8c  expofé  à  l’aétion  du  virus 
peftilentiel  ,  foit  par  la  voie  de  la  déglutition  , 
foit  par  celle  de  l’inoculation  ,  n’en  contracte  j 
pas  moins  la  maladie  ,  8c  que  fi  ,  alors ,  on  en 
donne  à  l’animal ,  l’excrétion  de  l’urine  augmente 
à  la  vérité ,  mais  il  en  eft  beaucoup  plus  échauffé , 
fes  tuniques  inteftinales  plus  irritées  ,  8c  il  meurt 
auffi  plutôt.  D’ailleurs  ,  le  fel  à  petites  dofes  * 
fuivant  les  expériences  de  Fringle ,  eft  plutôt  fep- 
tique  qu’anti-feptique  :  ainft ,  il  ne  fauro.it  con¬ 
venir  ?  en  général,  dans  aucune  maladie  putride , 
accompagnée  d’irritation,  8c  en  particulier ,  dans 
celle-ci ,  où  il  y  a ,  de  plus  ,  une  ardeur  ,  une 
féchereffè  ,  une  crifpation  générales.  On  en  doit 
dire  autant  de  tous  les  fels  alkalis  fixes  ou  volatils  , 
de  quelque  nature  qu’ils  foient  ,  de  l’eau  de 
chaux  ,  de  tous  les  fels  neutres ,  en  général ,  foie 
métalliques  ou  autres ,  a  l’exception  du  nitre. 
Layard  en  a  fait  voir  l’inconvénient ,  d’après  fon 
expérience ,  8c  on  s’eft  convaincu,  depuis ,  que  les 

entrailles  des  animaux  fe  trouvent  conftamment 

*  ~ 

gangrenées  par  leur  ufage  (a)* 

L’eau  blanche  avec  le  fon  de  froment  eft  la 


(a)  Voy.  Recueil  d’Obfervations 9  déjà  cité,  p.  11. 


"A 
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boitfon  la  plus  générale  pour  les  belliaux  :  mais  An.  de  J.  C. 
eft-elle  la  plus  faine,  furtout,  dans  un  cas  de  *77  $■* 
maladie  putride  ou  gangreneufe  ?  c’eft  une  quef- 
îion  à  réfoudre.  L’examen  de  cette  fubftance  , 
dont  l’ufage  eft  f  étendu  ,  Ci  familier  ,  mérite 
quelques  détails. 

Le  fon  ,  cette  enveloppe  des  femënces  gra¬ 
minées  ?  qui  ne  paroît  deftinée  par  la  nature  qu’à 
défendre  le  grain  des  impr dirons  étrangères  y 
ne  contient  pas ,  par  lui-même  ,  un  atome  d’ami¬ 
don  ,  ou  de  farine  pure  ,  le  feul  corps  capable 
de  fournir  la  matière  nourricière  dans  les  grains 
8c  les  autres  fubftances  végétales  ,  comme  Ms, 
Parmentier  l’a  démontré  ,  contre  le  fentiment 
de  Beccari  ,  dans  fes  obfervations  8c  additions 
aux  Récréations  chymiques  de  Model ,  8c  clans 
fon  Mémoire  ,  couronné  par  l’Académie  de  Be- 
fançon  [a).  Cet  infatigable  Chymifte  5  toujours 
occupé  à  perfectionner  l’art  fi  utile  de  rendre 


(a)  V.  Mémoire  qui  a  remporté  le- prix  ,  Sec.  fur  cette 
queftion  inrérctfante.  Indiquer  les  végétaux  qui  poud¬ 
roient  fuppléer ,  en  temps  de  difette  ,  à  ceux  qu’on  em¬ 
ploie  communément  à  la  nourriture  des  hommes  ,  &c„ 
par  M.  Parmentier,  Apothicaire  Major  de  l’Hôtel  Royal 
des  Invalides.  Paris ,  chez  Knapen  ,1773,  in-i  i. 
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Ab-  de  j,c*  les  alimens,  dont  on  fait  journellement  ufage 
l77 5’  plus  fains  5  c’eft-à-dire  ,  moins  nuifibles  qu’on  les 

prend  malheureufement  tous  les  jours  5  &  à  qui 
l’on  eft  redevable  de  plulieurs  découvertes  pré- 
deufes,  en  ce  genre  ,  a  bien  voulu  nous  faire 
part  de  quelques  expériences  ôc  d’une  analyfe 
çhymique  ,  faites  fur  le  fon  *. 

11  réfulte  de  cette  analyfe  &  de  fes  obferva- 
vations ,  1 9 .que  le  fon ,  bien  dépouillé  de  farine  , 
ne  contient  que  la  fubllance  gluiïneufe  ou  ani¬ 
male  du  grain  ,  qui  ne  nourrit  pas  ;  x&.  que  , 
fournis  à  la  diftillation  dans  une  cornue,  il  donne 
beaucoup  d’alkali  volatil  &c  de  l’huile  qui  a  l’o¬ 
deur  de  celle  de  corne  de  cerf  ;  que  ,  pilé 
pendant  quelque  tems ,  il  acquiert  une  odeur  qui 
approche  de  la  rancidité  des  amandes  ;  40.  qu’é¬ 
tant  un  peu  mouillé  ,  il  s’altère  bientôt }  &  dans 
une  température  moyenne,  pâlie  en  vingt-quatre 
heures  à  la  putréfaction  ;  5  qu’un  morceau  de 
chair  de  veau,  mis  dans  l’eau  en  expérience,  nes’eft 
pas  corrompu  plutôt  que  le  fon  j  &Q%  que  la  décoc- 


*  Cet  Auteur  fe  propofe  de  donner  ince/Tamment  au 
Public  un  Mémoire  circonilancié  fur  l’ufage  du  fon  ,  oii 
11  fera  voir  les  principaux  inconvéniens  qui  réfulteut  de 
feu  ufage  dans,  le  pain  ,  &ç* 
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rion  du  fon ,  au  lieu  de  s’aigrir  comme  toutes  An  de  J.  C, 
celles  des  farineux  ,  paffie  plutôt  à  l’état  de  putré-  1 775* 
faéiionf  70.  enfin,  que  les  autres  fions,  tel  que  celui 
de  feigle  ,  ne  font  pas  fi  putreficibles  que  celui  de 
froment.  D’où  il  fuit,  que  l’eau  blanche  ordinaire, 
fans  addition,  faite  avec  ce  fon  ou  fa  décoétion ,  eft 
une  eau  qui  devient  bientôt  putride  ;  qu’elle  doit 
le  devenir  encore  plus ,  lorfqu’elle  eft  reçue  dans 
le  corps  d’un  animal }  de  qu’elle  eft  par  conféquent 
très  -  malfaine  ,  dans  tous  les  cas  où  les  hu¬ 
meurs  tendent  à  la  putridité.  L’eau  blanche,  telle 
qu’on  la  fait ,  doit  donc  être  regardée  ,  en  gé¬ 
néral,  comme  une  boifton  ,  on  ne  peut  pas  plus 
contraire  dans  les  maladies  des  beftiaux  ,  fur- 
tout  dans  toutes  celles  qui  ont  un  caraétere  fem- 
blable.  Néanmoins ,  quelque  pernicieux  que  foit 
fon  ufage  ,  il  eft  confiant  qu’on  s’en  fert  pour 
engraifter  le  petit  bétail ,  la  volaille  ,  les  porcs , 
dcc.  ;  ce  qu’on  ne  peut  attribuer  qu’aux  autres  . 
ingrédiens  qu’on  y  mêle  ,  au  repos  de  ces  ani¬ 
maux  ,  &  a  quelques  portions  de  farine  qui  fe 
trouvent  conftamment  attachées  à  la  furface  in¬ 
terne  du  fon  ,  de  dont  la  diftoiution  donne  à  l’eau 
la  couleur  laiteufe.  Ainfi  ,  lorfqu’on  veut  tirer  le 
meilleur  parti  pollible  du  fon  ,  on  le  détrempe 
à  froid  dans  l’eau  ;  on  pafife  l’eau  ,  de  on  rejette 
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An.  3e  J.  c.  le  fon  y  qui  eft  parfaitement  inutile.  De  cette 
1 77  5  *  maniéré  ,  on  ne  retient  que  la  diftolution  du 
corps  farineux  ,  proprement  dit,  le  feul  capable 
de  nourrir  j  &  le  fon  n*eft  bon,  tout  au  plus  ^ 
qu'à  réveiller  peut-être  l'appétit  ,  dans  quelque 
eas  3  ou  à  donner  aux  poules  ôc  aux  porcs  ,  aux¬ 
quels  les  fubftances  animales  3  ou  qui  tiennent 
de  leur  nature  ,  conviennent  en  général  beaucoup 
mieux  qu’aux  animaux  ruminans. 

Cette  propriété  qu’a  l’eau  blanche  de  palier 
promptement  à  l’état  de  putridité ,  eft  fi  forte  5 
fi  frappante  ,  que  la  plupart  des  gens  de  la  Cam¬ 
pagne  ,  pour  ne  pas  donner  une  eau  tout- à-fait 
putride  à  leurs  beftiaux  ,  font  dans  l’ufage  d’a¬ 
jouter  un  peu  de  fel  au  fon  ,  ou  quelque  fubf- 
tance  acide  ,  qui  le  corrige  ,  comme  du  levain 
ou  du  vinaigre.  Mais ,  de  quelque  maniéré  que 
l’eau  blanche  ordinaire  foit  préparée  ou  corrigée 
tant  qu’on  y  lardera  fubfifter  le  fon  de  froment,  fur- 
tout  ,  elle  contiendra  un  principe  putride  de  mal- 
faifant,  &  ne  conviendra  jamais  dans  les  mala¬ 
dies  des  beftiaux ,  principalement  dans  celle  dont: 
il  eft  queftion.  On  en  doit  dire  autant  de  toutes 
les  plantes  piquantes  ,  âcres  ,  fur-tout  de  celles 
qu’on  appelle  animales  ou  crucifères  ,  telles  que 
les  feuilles  de  chou  ,  de  navet ,  de  fanve ,  de 
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raifort  ,  ou  de  leurs  racines  ,  toutes  capables 
d’augmenter  l’alkalicité  3c  la  putridité  des  hu¬ 
meurs. 

Le  vin  eft  encore  une  liqueur  qui  mérite  quel¬ 
ques  considérations.  Il  eft  du  goût  des  animaux  : 
on  s’en  fert  dans  la  plupart  de  leurs  maladies  , 
3c  fan  ufage  eft  très-ancien.  L’inftinéè  de  la  na¬ 
ture  ,  le  feul  guide  des  bêtes ,  pourrok-il  les  in¬ 
duire  en  erreur  ?  Il  eft  certain  que  prefque  toutes, 
en  général  ,  aiment  le  vin.  Il  eft  anti-putride , 
par  conféquent  ,  il  paroit  convenir  dans  la  ma¬ 
ladie  aétuelle.  Mais ,  avant  d’en  Venir  au  raison¬ 
nement  ,  confultons  l’inftinâ:  3c  l’expérience. 

Au  commencement  d’une  fièvre  ardente ,  inflam- 
1  tnatoire ,  ou  putride  ,  telle  que  celle-ci  ,  qu’on 
1  mette  fous  le  nez  de  l’animal  (  l’expérience  a  été 
!  faite)  deux  fortes  devins,  dont  l'un  foit  aigre  ,  ou 
ï  du  vinaigre,  &  l’autre  ne  le  foit  pas  ;  s’il  fe  décide  à 
boire,  il  préféré  le  vinaigre  au  vin.  O11  en  pourrok 
,  déj  a  conclure  que  le  vinaigre,  dans  ce  cas,  fans  autre 
confédération ,  leur  convient  mieux  que  le  vin,  parce 
ï  que  le  Créateur  ayant  refufé  aux  animaux  la  faculté 
&  de  faire  des  raifonnemens  trompeurs ,  «Se  de  s’é¬ 
carter  de  la  nature  ,  faculté  qu’elle  a  prodiguée  â 
1  homme  ,  leur  a  donné  ,  en  dédommagement , 
des  fens  3c  un  inftmci  fupérieurs ,  qui  11e  les  trom~ 
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1 5  6  Maladies 

An  <îe  J.  c.  pent  prefque  jamais.  Ainfi ,  dans  le  choix  des  re- 
medes  ,  des  alimens  ou  des  boiffons  ,  on  dois 
s’en  rapporter  plutôt  àl’inflinâ:  de  la  bête ,  qu’aux 
raifonnemens  les  plus,  fpécieux.  Mais ,  fi  on  en 
veut  faire  un  là-deflus  ,  il  confirme  ce  que  la 
nature  indique.  En  effet,  le  vinaigre  ,  fur-tout 
foible  ou  étendu  dans  l’eau  ,  convient  beaucoup 
mieux ,  par  fa  qualité  rafraîchiffante  ,  dans  un 
moment  d’érétifme,  de  tenfion  .&  de  chaleur  in¬ 
flammatoire  ,  que  le  vin,  qui  échauffe  8c  qui 
peut  encore  augmenter  cet  état  8c  fi  le  vin  a 
eu  quelquefois  du  fuccès  dans  cette  maladie  * 
cela  n’a  pu  arriver  que  lorfqu’il  a  été  donné,  au 
commencement  ,  à  des  dofes  très-modérées,  ou 
étendu  dans  une  certaine  quantité  d’eau  ,  agiffant 
alors,  ou  comme  acide  8c  anti-putride,  ou  comme 
réfolutif  fur  les  tuniques  des  premières  voies  en¬ 
flammées^  8c  fur  fon  déclin  ,  c’eft-à-dire ,  lorfque 
la  difpofition  putride  ,  l’affaiffement  8c  les  grandes 
foibleffes  fe  déclarent  ,  comme  anti-feptique  , 
tonique  8c  cordial. 

On  en  doit  dire  autant  des  liqueurs  analo¬ 
gues  ,  telles  que  l’efprit-de-vin  ,  l’eau-de-vie  , 
8c c.  qui  ont  fervi  fi  fouvent  de  véhicule  aux  au¬ 
tres  remedes ,  comme  à  la  thériaque ,  a  l’extrait 
de  genfevre  ,  au  diafeordium  %  aux  fientes  de 
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pigeon,  &c.  dont  tout  le  fuccès  n’a  été  dû  qu’au  An.  de  J.  c* 
vin  ou  a  l’efprit-de-vin ,  qui  leur fervoit  de  bafe.  ï77'5 * 

Le  quinquina  eft  encore  un  remede  dont  l’u- 
fage  a  été  prôné  par  les  uns ,  blâmé  par  les  au¬ 
tres.  Ses  vertus  n’ont  pas  encore  été  affez  conf- 
tatées ,  dans  ce  cas ,  pour  être  autorifé  a  le  con¬ 
sidérer  ,  comme  un  remede  fupérieur  à  ceux  dont 
on  vient  de  parler;  -3c  en  cas  d’emploi,  il  ne 
conviendr oit  jamais  que  vers  le  quatrième  ou  cin¬ 
quième  jour  de  la  maladie. 

Pour  ce  qui  eft  du  nitre ,  on  n’a  pas  encore  vu 
qu’il  ait  été  fuivi  de  quelque  inconvénient ,  non 
plus  que  la  crème  de  tartre  ,  deux  fels  incapa¬ 
bles  d’échauffer. 

Quant  aux  faignées ,  on  s’eft  déjà  expliqué  , 
en  général ,  au  commencement  de  cette  fécondé 
Partie  ,  fur  leur  ufage  ,  qui  doit  être  toujours 
relatif  à  l’état  plus  ou  moins  inflammatoire  , 
annoncé  par  la  qualité  même  du  fang  3c  par  les 
autres  fymptômes  ;  à  celui  du  pouls  ,  dont  la 
qualité  en  décide  toujours  la  néceflité  ;  à  Page, 
à  la  force  du  fujet ,  pour  la  quantité  qu’on  doit 
tirer  ;  3c  ià-deffus ,  on  peut  confulter  Layard ,  3c 
les  autres  Auteurs  qui  ont  marqué  les  cas  où  il 
convient  de  les  placer.  Mais,  on  efpére  démon- 
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An  c<  trer  qu’elles  font  au  moins  inutiles  5  dans  cette 
1775.  maladie. 

D’après  cette  analyfe  8c  l’examen  de  toutes 
les  méthodes  rapportées  ci-deffus  ,  employées 
avec  le  plus  d’avantage  ,  jufqu’à  préfent  3  on  eft 
forcé  de  convenir  que  leur  fuccès  ne  doit  être 
attribué ,  ou  ,  qu’aux  efforts  de  la  nature ,  ou 
à  quelque  opération  à  la  peau ,  ou  à  l’ufage  des 
acides  ,  fur-tout  du  vinaigre  8c  du  vin ,  8c  qu’en 
effet  ces  deux  liqueurs  font ,  peut-être  3  de  tou¬ 
tes  ,  celles  qui  conviennent  le  mieux  ;  mais  , 
que  leur  ufage  a  befoin  d’être  dirigé  8c  placé 
à  propos  y  8c  que  s’il  y  a  une  heureufe  cornbi- 
naifon  8c  application  à  en  faire  5  dans  ce  cas  * 
après  avoir  calmé  d’abord  l’ardeur  de  la  fièvre 
par  l’ufage  des  acides  5  donnés  en  abondance  ; 
lorfqu’il  s’agit  de  remédier  enfuite  aux  progrès 
de  la  putridité  8c  de  la  gangrené  3  c’eft  de  les 
remplacer  par  le  vin  ?  ou  de  les  affocier  a  quel¬ 
que  fpirimeux  5  tel  que  l’efprit-de-vin  5  dans  la 
vue  de  former  une  liqueur  femblable  au  Punch 
anglois  5  qui  eft  peut-être  le  plus  puiffant  8c  le 
plus  sur  anti-putride  qu’on  connoiffè.  Ainfi  ,  en 
réfumant  généralement  toutes  les  obfervations 
précédentes  3  la  médecine  interne  doit  fe  ré- 
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duire  5  prefque  route  ,  dans  le  premier  temps 
de  la  maladie  ,  â  des  boiflbns  aigrelettes  ,  ra~ 
fraîchidantes  8c  anti-putrides  ,  nitrées  ,  fi  Ton 
veut  3  faites  avec  le  vinaigre  ,  fur-tout  ,  8c  les 
plantes  acides  ,  la  crème  de  tartre  ,  8cc .  ,  à 
quelques  lavemens  avec  les  plantes  émollientes  , 
auxquels  on  ajoute  un  peu  de  vinaigre  :  8c  dans 
ie  fécond  ,  à  quelques  prifes  de  vin ,  blanc  fur- 
tout  y  à  des  mélanges  d’acides  8c  d’efprit-de-vin , 
8c  à  quelque  léger  purgatif ,  à  la  fin ,  fi  l’on  veut  j 
8c  la  médecine  externe  ,  beaucoup  plus  sûre  ,  plus 
étendue  3  plus  digne  d’attention  8c  de  confiance  , 
a  l’application  des  cautères  aCtuels  8c  potentiels, 
des- fêtons  j  au  ramolliifement  du  tiffu  de  la  peau, 
par  toute  forte  de  moyens  ,  fur-tout  par  la  dé¬ 
coction  des  plantes  émollientes  *  aux  fuffumiga- 
tions  avec  les  plantes  aromatiques  ,  aux  fréquen¬ 
tes  friétions ,  féches  fur-tout  y  aux  incitions ,  ou¬ 
vertures  des  tumeurs  y  à  lïifage  des  flernutatoi- 
res  ,  des  mafticadours  y  au  lavage  fréquent  de  la 
peau  ,  de  la  bouche  ,  avec  le  vinaigre  ,  Fefprit- 
de-vîn  8c  les  autres  ingrédiens  propofés  y  aux  in¬ 
jections  dans  les  nafeaux,  à  la  térébration  des  cor¬ 
nes  ,  8c  c. 

Cette  pratique  eft  (impie  ,  aifée,  dira-t-on,  on 
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An.cîej.c,  peut  ajouter  la  moins  trompeufe  *  la  moins  com 
teufe  &  la  plus  sûre.  Il  ne  faut  pas  s’imaginer 
que  les  recettes  les  plus  chargées  ,  les  drogues 
les  plus  cheres  foient  celles  qui  guériffent  le  mieux. 
On  peut  faire  beaucoup  avec  peu  de  chofe  ,  puifi- 
que  la  nature  ,  dans  les  maladies  ,  fait  quelquefois 
tout  avec  rien.  Ainli ,  il  eft  très-pofiible  d’obtenir 
beaucoup  de  guérifons  avec  peu  de  remedes ,  8c 
fouvent  avec  beaucoup  de  jemedes  ,  on  obtient 
peu  de  guérifons.  Alais  -,  pour  ne  pas  aifer- 
vir  l’opinion  du  Ledteur  à  cette  idée  -,  8c  forcer  fa 
confiance,  rendons  un  compte  exaét,  mais  court, 
des  méthodes  qui  ont  le  mieux  réufii  dans  l’E¬ 
pizootie  aétuelle  }  8c  faifons-en  l’analyfe. 

Une  des  principales  cures  bien  prouvées ,  eft 
celle  qui  a  été  obtenue  par  Al.  Prat  ,  Aléde- 
cin  de  Alontauban,  On  a  déjà  vu  la  defcription 
de  la  maladie  du  fujet ,  jour  par  jour.  On  débuta 
d’abord  (  ce  ne  fut  point  par  le  confeil  de  Al. 
Prat)  par  lui  donner  une  médecine  compoiée  avec 
deux  onces  de  féné ,  autant  de  crème  de  tartre  , 
8c  une  livre  de  miel ,  qui  ne  fut  fuivie  d’aucun 
effet  purgatif ,  au  contraire,  qui  l’échauffa  beau¬ 
coup.  Le  foir ,  on  lui  tira  fix  livres  de  fang  ,  8c 
on  lui  donna  des  lavemens  émolliens.  Il  parut  , 
x  '  *  le 
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le  jour  même  ,  près  du  nombril ,  une  tumeur  de  An.av.j.-C. 

la  gro fleur  du  poing  ,  qu’on  fit  ouvrir  par  une  1775* 

profonde  incifion.  On  fit  une  autre  ouverture  au 

bas  du  poitrail  ,  qui  fuppura  beaucoup.  Pour 

toute  boiflon  <>  on  lui  donna  une  décodion  de 

foin  6c  de  farine  d’orge  ,  à  parties  égales  ,  qu’on 

lui  faifoit  prendre ,  tantôt  par  la  bouche ,  tantôt 

en  lavemens  ,  en  ajoutant  à  ceux-ci  un  gobelet 

de  vinaigre  qui  tenoiten  diflolution  (  ou  en  divi- 

fion)  un  gros  de  camphre  6c  deux  gros  de  nitre» 

Le  fécond  jour  3  à  la  fin  du  redoublement,  on 
lui  donna  une  boiflon  laxative  ,  faite  avec  deux 
livres  de  pruneaux ,  autant  de  figues  ,  6c  deux 
onces  de  crème  de  tartre,  dans  trois  livres  d’eau; 

6c  en  outre,  d’un  éleduaire  formé  avec  une  once  6c 
demie  d’æthiops  minéral  ,  autant  de  nitre  ,  deux 
gros  de  camphre  ,  deux  onces  de  quinquina  en 
poudre ,  dans  fuffifante  quantité  d’oximel  fimple 
épaiffi.  La  nuit  fut  fort  mauvaife.  Le  troifieme 
jour  ,  les  convulfions  parurent  à  quatre  heures  du 
matin,  6c  continuèrent  jufqu’à deux  heures  après- 
midi.  On  continua  les  boifions  en  abondance  „ 
ainfi  que  les  lavemens.  On  bouchonna  l’animal 
avec  des  bouchons  trempés  dans  le  vinaigre  aro¬ 
matique  tiede  ;  6c  on  lui  donna  l’éleétuaire  de 
la  veille  ,  en  deux  prifes  :  la  nuit  fut  tranquille, 
y  IL  Pan .  L  ' 
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An  4e  j.  c  Le  quatrième  jour  ,  les  mouvemens  convulfîfs 
l77S-  ne  parurent  point  :  on  continua  les  boifions  &  les 
lavemens.  Les  cinquième  8c  lixieme  jours  ,  on  lui 
donna  une  livre  8c  demie  d’huile  de  lin ,  qui  pro¬ 
cura  des  évacuations  fétides.  Le  feptieme  ,  le 
huitième  8c  le  neuvième  ,  on  fe  borna  aux  lave¬ 
mens  ;  on  lui  donna ,  foir  8c  matin ,  une  chopine 
de  bon  vin  avec  demi-livre  de  pain ,  8c  le  trai¬ 
tement  fut  terminé  par  un  purgatif,  compofé 
d’une  décodtion  de  deux  livres  de  pruneaux  ,  de 
demi-livre  d’écorce  moyenne  de  fureau  ,  fur  trois 
livres  d’eau  ,  dans  laquelle  on  fit  infufer  deux 
onces  de  féné  on  ajouta  ,  demi-once  de  rhubarbe 
dre ,  &  quatre  onces  d’oximel  ,  ce  qui  purgea 
très-bien  l’animal ,  fans  le  fatiguer. 

Sur  cet  expofé  ,  je  le  demande  ,  eft-ce  l’Art 
ou  la  nature  qui  ^  guéri  ce  bœuf?  Croit-on  que, 
s’il  n’eût  pas  paru  heureufement  une  tumeur  , 
une  rougeur  érèfypélateufe  au  col  ,  le  premier 
jour  de  la  maladie  ,  qui  annonçaient  que  le  mal 
fe  portoit  à  l’extérieur  ,  cette  bête  eût  été  guérie 
par  les  remedes  internes  qu’on  lui  donna  ?  Je 
laide  la  liberté  aux  Gens  de  l’Art  de  décider  ce 
point.  Mais  ,  nous  fournies  très-perfuadés  que  fi 
la  tumeur  n’eût  point  paru  ,  8c  qu’elle  n’eût  pas 
été  ouverte  ,  il  n’y  aurait  peut-être  point  eu  de 
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guérifon.  Ainfi 3  fi  l’Art  y  a  contribué  pour  quel-  An.  <fc  J.  C„ 
que  chofe3  c’eft  principalement  par  l’iffue  qu’on  I/7S* 
a  donnée  au  virus  3  8c  en  empêchant  fa  réforp- 
tion 3  par  deux  incifions  faites  à  propos  3  l’une  à 
l’endroit  de  la  tumeur ,  l’autre  au  bas  du  fanon 
qui  fut  fuivie  d’une  fuppuration  louable  3  8c  qui 
vraifemblablement  fauva  l’animal.  Du  refte  3  les 
pruneaux  3  la  crème  de  tartre  ,  les  lavemens 
émolliens  8c  anti-putrides  3  les  décodions  d’orge 
8c  d’avoine  ,  données  abondamment  ?  8c  le  vin  à 
la  fin  de  la  maladie  3  les  fridùons  avec  le  vinai¬ 
gre  aromatique  3  8cc .  nous  parodient  très  -  bien 
indiqués  8c  avoir  été  placés  à  propos.  Notre  def- 
fein  n’efl:  pas  d’élever  des  doutes  fur  la  fidélité 
de  cette  relation  3  ni  de  mettre  en  comparai- 
fon  ce  bœuf  ?  ainfi  traité  3  avec  d’autres  animaux; 
de  la  même  efpece  3  qui  fe  font  trouvés  dans  la, 
même  circonftance  3  8c  qui  ont  été  guéris  par 
les  feuls  efforts  de  la  nature  3  ou  par  des  métho¬ 
des  oppofées  à  celle-ci.  Il  nous  fuffit  que  le  fait 
foit  bien  prouvé  3  pour  que  la  tâche  3  que  nous 
nous  fournies  impofée  3  nous  ait  obligés  d’en  ren¬ 
dre  compte* 

Parmi  les  autres  méthodes  propofées  dans  cette 
occafion  ,  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit  8c  eau fé 
le  plus  de  furprife  3  on  en  doit  diftinguer  cinq 
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An.  de  J.  c.  ou  £x?  flir  ]a  plupart  defquelles  M.  Vicq  d’Azyr 
1 J  a  déjà  fait  fes  obfervations, 

La  première  eft  ceüe  de  M.  Faut  de  Beaufort. 
La  fécondé  ,  celle  d’un  Magiftrat  relpeéfcable  , 
qui  a  été  chargé  d’empêcher  la  communication 
3c  les  progrès  de  la  maladie  dans  la  partie  limée  â 
l’extrémité  du  refifort  du  Parlement  de  Bordeaux  , 
de  qu’on  ne  fauroit  foupçonner  de  vues  intéref- 
fées.  La  troifieme  eft  celle  du  Maréchal  du  Vil¬ 
lage  du  Mas  de  Fimarcon.  La  quatrième ,  celle 
qui  a  été  pratiquée  a  Âuvülars  j  3c  la  derniere 
a  Lanepax. 

Celle  de  M.  Faut  de  Beaufort  conlifte  a  don¬ 
ner  l’acide  vitriolique  étendu  dans  Feau  ,  jufqu’à 
une  agréable  acidité.  Voilà  fa  méthode.  On  s’eft 

O 

déjà  expliqué  fur  l’ufage  de  l’acide  vitriolique. 

Celle  du  Magiftrat  conlifte ,  après  avoir  féparé 
la  bête  malade  des  faines  ,  à  la  faigner  d’abord  , 
3c  à  lui  faire  prendre  ,  au  bout  d’une  heure  , 
une  livre  d’huile  de  lin  ,  tirée  à  froid ,  3c  autant 
en  lavement  ;  à  lui  donner  ,  trois  heures  après, 
une  pinte  d’eau  légèrement  martiale  3c  fpiritueu- 
fe,  telle  qu’on  la  prépare  avec  la  boule  de  Nancy, 
à  laquelle  on  ajoute  un  verre  d’eau-de-vie  cam¬ 
phrée.  On  LulTe  encore  écouler  trois  heures  , 
après  quoi ,  on  lui  donne  demi-livre  d’huile  de 
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lin  5  en  boulon ,  autant  en  lavement  ,,  3c  on  lui  An  de  j.  c, 
fait  boire  beaucoup  d’eau  nitrée.  O11  continue  3  77  5- 
cette  boiflbn  3c  ces  potions ,  à  la  même  dofe  3c 
aux  mêmes  intervalles  ,  pendant  les  trois  pre¬ 
miers  jours.  On  ne  permet  aucun  aliment  folide 
pendant  tout  ce  temps  ,  excepté  le  troifieme 
où  l’on  commence  à  faire  manger  l’animal  très- 
peu,-  On augmente  ,  les  jours  fui  van  s ,  a  mefure  , 
la  dofe  des  alimens.  Le  quatrième  jour  ,  on  ré¬ 
duit  celle  des  potions  3c  des  lavemens  à  moitié  ^ 
le  cinquième  au  quart  ,.  3c  le,  fixieme  au  huitiè¬ 
me.  Si  après  la  fécondé  pnfe  de  l’huile  ,  au  bout 
de  trois  heures.,  la  fièvre  eft  violente,  ainfi  que 
les  convulfions ,  011  confeille  un  peu  d’eau-de-vie 
faturée  de  camphre  ,  fur  demi-pinte  d’eau  j  cela, 
calme  ,  dit-on,  beaucoup  la  fièvre.  Quand  l’eau  de 
boule  conftipe  trop,  on  diminue  d’un  tiers,. même, 
de  moitié  la  dofe  de  l’eau-de-vie  camphrée.  D’ail¬ 
leurs  ,  on  indique  ,  pour  purifier  3c  définfedter 
les  lieux ,  les  parfums  les  plus  forts  ,  faits  avec 
des  matières  arfénicales  ,  fulphureufes  ,  le  cina¬ 
bre  ,  Sec,  On  allure  qu’au  moyen  de  ce  traite¬ 
ment  ,  dans  certains  Villages  ,  fur  treize  bêtes 
malades ,  on  en  a  guéri  onze. 

Nous  demandons  à  ce  Magiftrat  la  permillion  de 
faire  quelques  réflexions  fur  cette  maniéré  de  trair 
ter  les  animaux*.'  L  5 
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j\n  #?e  j.  c.  Quelqu’un ,  qui  auroit  fait  le  raifonnement  fui- 
l77  5*  vant,  feroit  parvenu  à  la  découverte  de  ces  reine- 
des3  (  qu’on  ne  doit  pas  rejetter  avec  indifférence.) 
Il  auroit  dit  :  puifque  ,  toutes  les  fois  qu’on  a  à 
faire  à  une  inflammation  externe  ,  à  quelque  tu¬ 
meur  inflammatoire  3  qui  a  un  caractère  de  ma¬ 
lignité  ,  comme  un  charbon ,  à  certaines  éréfy” 
peles  malignes  ,  où  il  y  a  menace  de  gangrené  3 
le  meilleur  parti  qu’il  y  ait  à  prendre  ,  dans  ce 
cas  5  c’eft  la  voie  des  réfolutifs  ;  de  qu’à  ce  titre  a 
on  emploie ,  avec  le  plus  grand  fuccès  _>  les  fpirf 
tuetix  ,  l’eau-de-vie  camphrée  ,  même  l’eau  de 
boule  de  Nancy  :  il  paroît  'évident  que  3  fi  une 
difpofition  éréfypélateufe  ou  charbonneufe  5  à  peu 
près  lemblable  ,  exifte  dans  les  eftomacs  de  les 
inteftins  des  animaux  ,  comme  l’ouverture  des 
cadavres  le  démontre  5  en  les  portant  immédiate¬ 
ment  fur  la  partie  malade  3  on  obtiendra  le  même 
avantage.  Telle  eft  fans  doute  l’origine  de  la  mé¬ 
thode  de  ce  Magiftrat.  Il  femble  5  en  effet ,  que 
ce  raifonnement  de  cette  pratique  foient  fondés  , 
de  l’expérience  ,  d’ailleurs  3  paroît  en  avoir  con¬ 
firmé  le  fuccès.  Cela  peut  être.  Mais  ,  il  y  a  une 
infinité  de  cas  ,  du  moins  dans  l’efpece  humaine, 
(  3e  on  en  peut  conclure  jufqu’àun  certain  point, 
par  analogie  3  pour  les  animaux  )  où  une  pareille 
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méthode  feroit  impraticable ,  fur-tout  ,  lorfqu’il 
y  a  beaucoup  d’ardeur  de  fièvre  ,  3c  d’érétifme, 
comme  dans  celle-ci.  Il  eft  vrai  que  ce  remede 
eft  très  mitigé  par  l’addition  de  l’eau  ,  3c  femble 
l’ètre  encore  par  celle  de  l’huile  de  lin.  Mais  y 
cette  huile  eft  parfaitement  inutile ,  &  ne  fert  qu’a 
embarraffer  l’eau-de-vie  avec  laquelle  elle  ne 
s’allie  pas.  D’ailleurs  ,  le  raifonnement  qu’on  a 
fait  ne  ferviroit  qu’a  l’exclure  ,  puifque  5  dans 
le  cas  d’inflammation  3c  d’éréfypeles  à  la  peau  , 
les  huileux  font  toujours  très-contraires.  On  fait 
remarquer  fort  a  propos,  que  quelquefois  l’huile 
de  lin  augmente  la  fièvre  ,  ce  qui  n’eft  point 
étonnant ,  puifque  les  huiles  peuvent  fe  rancir  3c 
devenir  très-âcres ,  au  dégré  de  la  chaleur  de  la 
fièvre  ,  3c  en  outre  ,  par  leur  combinaifon  même 
avec  d’autres  corps ,  avec  des  alkalis  ,  par  exem¬ 
ple  ,  qui  peuvent  fe  rencontrer  dans  les  premiè¬ 
res  voies  3  former  des  fa  vous  âcres  5  très-aéfcifs. 
Ainfi ,  l’hu  île  de  lin  ,  a  moins  qu’elle  ne  foit  très- 
fraîche  ,  tirée  à  froid  3c  étendue  dans  une  grande 
quantité  d’eau ,  en  forme  d’émulfion ,  n’eft  pas: 
un  fecotirs  alluré ,  dans  ce  cas.  Quant  au  cam¬ 
phre  ,  fes  effets  dans  l’intérieur  du  corps  font  en¬ 
core  fort  douteux ,  dans  cette  maladie.  Et  en  cas 
que  la  relation  foit  fidèle  3  le  fuccès  dont  on  parle 
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An.  <3e  J.  c.  d°it  être  principalement  attribué  à  l’eau-de-vie  , 
*77 5*  étendue  dans  une  certaine  quantité  d’eau,  &à 
l’eau  de  boule.  Cette  méthode ,  qui  ne  paroît 
praticable  que  dans  le  fécond  temps  de  la  mala¬ 
die  ,  a  encore  befoin  de  beaucoup  d’épreuves  qui 
conftatent  fes  fuccès ,  pour  donner  la  confiance 
nécefiaire  pour  fon  ufage.  Elle  parait ,  en  outre, 
infuffifante  ,  puifqu’on  y  perd  de  vue  toutes  les 
révolutions  critiques  qui  peuvent  fe  faire  a  la  peau, 
êc  fur  lefquelles  eft  principalement  fondé  l’efpoir 
de  guérifon.  Mais  ,  on  ne  peut  que  favoir  un 
gré  infini  au  digne  Magiftrat ,  qui  en  eft  l’Auteur, 
de  l’avoir  donnée  ,  &  d’avoir  rendu  un  double 
fervice  aux  habitans  des  Provinces  infectées  ; 
celui  d’avoir  garanti  leurs  beftiaux  de  la  conta¬ 
gion  ,  par  la  vigilance  Sc  la  rigueur  d’une  bonne 
police  ,  lorfqu’ils  étoient  fains  ;  &  de  les  avoir 
guéris ,  lorfqu’ils  étoient  malades  \  double  fonc¬ 
tion  ,  également  honorable. 

,  Pour  ce  qui  eft  des  drogues  qui  entrent  dans 

la  compofition  du  parfum  confeillé  pour  la  défin- 
feétion  ,  elles  font  trop  cheres  ,  peut-être  inuti¬ 
les  ,  ôc  certainement  pernicieufes  pour  les  hom¬ 
mes  ôc  les  animaux  qui  fe  trouveraient  expofés 
à  leur  vapeur.  Ce  parfum  exige  donc  les  plus 
grandes  précautions  pour  être  employé; 
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La  troifieme  méthode  eft  celle  qui  a  été  pra-  An  de  J.  c» 
tiquée  dans  le  Condomois  3  par  le  Maréchal  du  177$* 
Mas  de  Fimarcon  (a)  ,  8c  publiée  par  ordre  des 
Magiftrats  à  Condom.  Elle  conlifte  „  du  moment 
qu’on  s’apperçoit  qu’une  béte  elt  malade,  ce  qu’on 
connoît ,  dit-on  ,  à  l’accélération  du  pouls  ,  a  une 
certaine  triftelfe  ,  à  un  fecouement  de  la  tête  ,  8c 
à  l’extrême  fenfibilité  ,  dont  on  a  parlé  ,  a  faire  à 
la  jugulaire  une  faignée  de  lix  livres  de  fang  y 
à  mêler  ce  fang  avec  de  la  farine  de  froment  & 
de  l’eau-de-vie ,  pour  former  une  efpece  de  cata- 
plafme ,  qu’on  applique  chaudement  fur  les  reins 
de  l’animal ,  8c  dont  on  entretient  la  chaleur  avec 
une  baffînoire ,  qu’on  y  paife  deffus  cinq  ou  lix 
fois  en  vingt-quatre  heures.  Deux  heures  après 
la  première  faignée ,  on  la  répété  8c  011  tire  qua¬ 
tre  livres  de  fang.  Au  bout  de  vingt-deux  heures  , 
on  tire  encore  trois  livres  de  fang  }  8c  immédiate¬ 
ment  après ,  on  le  purge  avec  une  once  d’alocs , 
demi-once  d’alTa  fœtida  ,  8c  autant  de  jalap, 
qu’on  fait  bouillir  dans  une  chopine  de  vin.  Une 
heure  après  la  purgation ,  on  tire  encore  à  l’ani¬ 
mal  trois  livres  de  fang.  Le  troifieme  jour  ,  011 


(p)  Yoy.  Traitement  à  faire  aux  Behiaux  attaqués  de 
la  Maladie  épizootique. 
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Æ'n.  <3eJ.c.  le  faigne  à  la  queue.  Dans  les  premières  recettes, 
*775*  on  confeilloit  huit  livres  de  fourrage  par  jour; 
enfuite  011  en  a  prefcrit  fix  ;  enfin ,  on  a  dit  qu'il 
falloit  donner  peu  de  nourriture  à  l’animal ,  une 
livre  ou  une  livre  &c  demie  ,  tout  au  plus  ,  de 
bon  foin ,  mêlé  avec  autant  de  paille  ,  le  matin 
&  autant  le  foir ,  pendant  neuf  jours  }  &  pour 
toute  boilTon  une  décodlion  de  foin  &  de  fon  , 
qu’on  palfe  ,  &  à  laquelle  on  ajoute  demi-once 
de  fleur-de-foufre  fur  fept  ou  huit  pintes  d’eau. 
D’ailleurs ,  on  recommande  d’ouvrir  les  tumeurs, 
lorfqu’on  s’en  apperçoit ,  &  de  ne  pas  faigner 
les  vaches  pleines  ou  foibles  ,  ni  les  veaux.  On 
confeille  de  tenir  tous  les  beftiaux  enfemble  pêle- 
mêle  ,  fains  &  malades.  On  allure  qu’au  moyen 
de  cette  méthode  ,  on  a  guéri  une  infinité  d’ani¬ 
maux  y  mais ,  qu’elle  ne  convient  qu’au  commen¬ 
cement  de  la  maladie. 

M.  Vicq  d’Azyr  a  pris  la  peine  de  réfuter  ce 
Maréchal.  Il  fait  obferver  d’abord  que  les  lignes 
fur  lefquels  il  fe  fonde  ,  pour  déclarer  les  bef- 
tiaux  atteints  de  la  maladie  ,  ne  font  point  fuffi- 
fans  y  puifque  prefque  toutes  les  bêtes  à  cornes 
fur-tout  les  jeunes  ont  l’épine  du  dos  très-fenfi- 
ble  ,  en  tout  fens  ,  &c  qu’il  n’y  a  point  de  bœuf, 
quelque  vigoureux  qu’il  foit  ,  qu’on  ne  fallê 
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ployer  fous  la  main  ,  en  le  ferrant  avec  un  peu  An  de  J.  c 
de  force  de  de  dextérité,  le  long  de  la  colonne  I77j® 
épiniere  5  que ,  quant  au  mouvement  de  la  tête , 
il  y  a  des  bêtes  qui  font  naturellement  inquiètes 
de  la  fecouent  ,  fans  être  malades  pour  cela.  Il 
ajoute  les  véritables  fignes  qui  caraétérifent  la 
maladie ,  de  qu’on  a  déjà  rapportés.  Il  n’improuve 
pas  le  cataplafme  fanguin  ,  mais  il  préféré  les 
frictions  aromatiques  de  les  fcarifications  tout  le 
long  de  l’épine.  M.  Vicq  d’Azyr  réduit  les  cinq 
faignées  au  nombre  de  trois  ;  celle  qu’on  dit  de 
faire  fous  la  queue  ,  n’eft  ,  félon  lui ,  ni  utile  5 
ni  dangereufe.  Mais  il  blâme  ,  avec  raifon  ,  la 
méthode  de  rapprocher  les  faignées  &  les  pur¬ 
gatifs  ;  il  blâme  fur-tout  l’ufage  clés  purgatifs 
drafriques.  Dans  la  boilfon  3  au  lieu  du  foufre  5 
il  fubftitue  le  nitre  }  il  approuve  l’ouverture  des 
tumeurs.  M.  Vicq  d’Azyr  a  répondu  â  un  im¬ 
primé  ,  dans  lequel  on  permet  fix  livres  de  four¬ 
rage  par  jour.  Il  fait  remarquer  ,  très-â-propos , 
que  cette  dofe  eft  trop  forte  ,  que  les  malades 
ne  mangent  alors  que  quelques  poignées  de  foin, 
encore  avec  beaucoup  de  lenteur  ,  de  que  lorf~ 
qu’on  les  a  privés  de  fourrage ,  pendant  quelques 
jours  ,  ils  ne  le  recherchent  plus  avec  avidité. 

Ce  Maréchal  ,  en  s’expofant  à  ce  reproche  ,  qui 
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Ah:  de  J.  c.  eft  fondé  ,  découvre  ,  ou  l’ignorance  qu’il  a  de 
I775*  Ja  maladie,  ou  fa  mauvaife  foi  ;  puifqu’il  eft 
évident  qu’un  bœuf,  qui  conferve  fon  appétit,  qui 
rumine  ,  &  qui  eft  en  état  de  manger  fix  livres  de 
fourrage  par  jour  ,  11’ eft  point  atteint  de  la  ma¬ 
ladie*  On  pourrait  fe  difpenfer  ,  prefque  ,  de 
faire  l’analyfe  d’une  méthode  qui ,  outre  qu’elle 
eft  vicieufe  ,  eft  encore  abfurde  ;  où  l’on  place 
coup  fur  coup  les  faignées  avec  les  purgatifs }  les 
irritons  les  plus  âcres  en  même  temps  que  les 
relâchons ,  &c.  j  &  il  y  a  apparence  que  de  tous 
les  bœufs  que  ce  Maréchal  a  pris  ainft  au  com¬ 
mencement  ,  il  n’y  avoir  réellement  d’attaqués 
que  ceux  qu’il  a  rendus  malades  par  fa  méthode* 
La  fleur-de- foufre  dans  l’eau  n’eft  bonne  qu’a 
échauffer  ,  ainfi  que  le  jalap  ,  l’affa  fœtida  ,  qui 
forment  fon  purgatif j  la  faignée  ,  placée  im¬ 

médiatement  après  >  met  le  comble  au  ridicule 
du  traitement*  11  contient  ,  d’ailleurs  ,  un  pré¬ 
cepte  capable  de  ruiner  une  Province  entière* 
dans  une  maladie  femblablë  ,  qui  eft  de  confeil- 
ler  la  co-habitation,  des  animaux  fains  avec  les 
malades.  On  ne  conçoit  pas  comment  on  a  pu 
permettre  la  publication  d’un  pareil  avis.  Quel¬ 
qu’un  dit  plaifamment ,  à  Paris ,  lorfqu’on  parla 
de  cette  méthode,  qu’il  n’y  avoir  de  bon  que  la* 
baflîiioke  ,  &  l’ouverture  des  tumeurs» 
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La  quatrième  méthode  eft  celle  qui  a  été  AndeJ,  c« 
pratiquée  avec  fuccès  à  Auvillars  ,  petite  Ville  1 775* 
de  Gafcogne.  Elle  coniifte  à  donner  aux  ani- 
maux ,  lorfque  la  maladie  eft  déclarée  ,  &c  fur- 
tout  au  fécond  temps  ?  un  breuvage  fait  avec  le 
vin  ,  la  chicorée  fauvage  5  la  racine  de  perfil  , 

8c  le  bouillon  de  mouton  ;  â  faire  des  onctions 
8c  friéfons  à  la  peau  ?  tout  le  long  cle  l’épine , 
avec  l’huile  d’olive  8c  le  fa  von  }  8c  à  couvrir 
la  bête  d’une  peau  de  mouton  ,  nouvellement 
écorché.  Nous  nous  difpenferons  de  faire  beau¬ 
coup  de  réflexions  fur  cette  méthode  3  qui  quoi- 
quelle  ne  prefcrive  point  de  faignées  ,  nous  paroit 
avoir  très-peu  cTinconvéniens  5  fur-tout  3  dans  le 
fécond  temps  de  la  maladie  ,  en  fupp rimant  , 
feulement ,  le  bouillon  de  chair  de  mouton  5  qui 
ne  peut  qu’augmenter  la  putridité.  Mais ,  fi  la 
dy  fiente  rie  paraît  j  elle  eft  inutile  j  l’animal  eft 
fans  reflource. 

Le  cinquième  traitement  eft  celui  qui  a  été  pra¬ 
tiqué  heureufement  par  le  Maréchal  de  Lanepax , 
qu’on  dit  refpe étable  par  fon  âge ,  8c  eftimable 
par  fa  bonne  volonté.  Voila  déjà  des  titres  en  fa 
faveur.  Ce  traitement  confifte  principalement  à 
faire  une  opération  aux  tumeurs  emphyfémau- 
ques  3  lorfqu’ elles  par  enflent;.  On  fait  une  inci- 
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An.  de  J.  c.  fion  à  trois  ou  quatre  travers  de  doigts  ,  au- 
*775*  defîous  de  la  tumeur,  ou  de  l’endroit  où  la  peau 
eft  féparée  des  chairs  :  011  décolle  enfuite  le  cuir 
par  le  moyen  d’un  fufeau  ou  d’une  fpatuie* 
S’il  y  a  amas  d’ humeurs ,  on  confeille  de  les  faire 
fortir  3  en  preftant  ?  après  quoi  ,  de  faire 
tifage  de  différentes  compofitions  externes  qui 
font,  iQ.  deux  déterfifs  formés  ,  l’un,  avec  le 
vinaigre  aiguifé  par  le  fel  &  la  fuie  de  chemi¬ 
née  jTautre,  un  vin  aromatique  très-chargé  d’aro¬ 
mates  j  20.  un  digeftif  très-compliqué  ,  formé 
de  plufieurs  baumes  ,  de  pluffeurs  onguens 
d’huile  d’olive ,  enfin  de  térébenthine ,  de  jau¬ 
nes  d’œufs  ,  3c  d’eau-de-vie  ,  auxquels  on  devroie 
le  réduire  ,  ce  qui  formeroit  alors  le  digeftif 
ordinaire  fimple  ,  animé  par  l’eau-de-vie^  3  A 
plufieurs  autres  onguens  fuppuratifs  ,  mondifi- 
catifs  ,  incarnatifs  ,  &c.  mêlés  enfemble  ,  3c 
qu’on  peut  remplacer  par  le  baume  d’arcæus  : 
On  voit  par  -  là  que  l’Auteur  de  ce  remède 
donne  le  traitement  le  plus  cher ,  le  plus  embar- 
r allant ,  le  plus  compliqué  pollible  ,  pour  remé¬ 
dier  aux  empâtemens  gangreneux  du  tiffu  cellu¬ 
laire  ,  qui  11’ont  befoin  que  d’un  digeftif  animé 
par  la  teinture  de  myrrhe  ou  d’aloës  ,  ou  de 
l’eau-de-vie  camphrée  ,  lorfqu’il  y  a  lieu  de  gué* 
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rifon.  Du  refie ,  ronces  ces  opérations ,  à  la  fur- 
face  du  corps ,  ne  peuvent  pas  nuire  dans  cette 
maladie  ;  &c  lorfqu’on  a  le  bonheur  d’obtenir 
une  bonne  fuppuration  à  la  peau ,  n’importe  par 
quel  moyen  ,  on  doit  toujours  efpérer  de  fauver 
l’animal.  Quant  aux  remedes  internes  5  ils  fe  ré- 
duifent  à  différens  alexipliarmaques  &  cordiaux, 
dont  les  principaux  font  la  thériaque  &  le  vin  le 
plus  fpiritueux  ,  auxquels  on  devroit  les  borner  &c 
qui  en  font  tout  le  mérite  ,  s’ils  en  ont  un.  Car 
les  autres  confe fiions  ,  opiates ,  éleftuaires  inuti¬ 
les  c]u’on  y  ajoute  ,  joints  à  tous  les  remedes 
externes  précédens ,  occafîorïneroient  euxfeuls  une 
dépenfe  qui  excéderoit  la  valeur  de  la  bête  ,  fans 
la  guérir. 

L’Auteur  diminue  beaucoup  la  confiance  qu’il 
poiirroit  infpirer  aux  payfans  ,  en  marquant  les 
cas  où  il  convient  de  placer  fes  remedes.  11  dit 
que  fi  l’appétit  diminue  ,  il  faut  placer  le  cordial 
dont  on  vient  de  parler.  Si  la  fièvre  fe  déclare 
par  malheur ,  il  faut  avoir  recours  à  un  lavement 
purgatif,  encore  très-compliqué  ,  qu’on  doit  faire 
fuivre  d’une  potion  purgative  ,  tout  aufiï  compli¬ 
quée.  Mais ,  il  efl  clair  que ,  par  la  fuppofition 
même  de  ces  accidens ,  l’Auteur  donne  à  penfer, 
ou  qu’il  ne  les  a  pas  vus  ,  ou  qu’ils  n’exiflent 
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An.  de  J.  c,  pas  toujours ,  lorfqu’il  emploie  fon  remecje  j  pnif- 
775*  que  le  manque  d’appétit  3c  la  fièvre  font  infiépa- 
rables  de  cette  maladie.  Ainfi  ,  fans  le  vouloir  ,  il 
fait  afifez  entendre  que  fon  remede  n’eft  pas 
celui  du  cas  préfent.  D’ailleurs  ,  les  autres 
fignes  qu’il  annonce  ,  3c  fur  lefquels  il  fe 
fonde  ,  ne  font  pas  ceux  qui  appartiennent  à 
cette  maladie  ;  comme  M.  Vicq  d’Azyr  l’a 
prouvé.  Et  en  fuppofant  qu’il  y  ait  eu ,  par  ha- 
zard,  quelque  fuccès  réel ,  obtenu  par  cette  mé¬ 
thode  ?  on  11e  peut  l’attribuer  qu’aux  ouvertures 
faites  à  la  peau ,  à  la'  fuppuration  qui  en  a  été  la 
fuite  ,  3c  au  vin  avec  la  thériaque  ,  employés 
dans  le  fécond  temps. 

D’après  l’analyfe  de  tous  ces  traitemens  ,  les 
plus  accrédités,  il  réfulte  que  les  acides  ,  les  lave- 
mens  émolliens  3c  acidulés ,  dans  le  premier  temps 
de  la  maladie ,  le  vin ,  ou  l’eau-de-vie ,  ou  une  eau 
martiale  dans  le  fécond  ,  joints  à  des  boifions  co¬ 
pie  ufes  &  convenables  ,  comme  les  décodions 
d’avoine  ,  d’orge  ,  de  foin  ,  ou  de  farine  ,  3c 
les  différentes  opérations  à  la  peau ,  qui  ont  été 
fuivies  de  quelque  tumeur ,  ou  de  fuppuration , 
ont  fait,  tout  le  mérite  3c  le  fuccès  de  toutes  ces 
méthodes. 

La  pl  us  précieufe  ,  fans  doute  ,  dont  il  nous 
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refte  à  parler,  eft  celle  de  M.  Vicqd’Azyr.  Elle  An.de  J.  C, 
eft  le  fruit  dé  piufieurs  expériences  *  faites  avec  I775* 
foin  3c  exactitude.  Mais  ,  avant  de  l’expofer  > 
nous  allons  rendre  compte  de  quelques  réfultats 
fur  l’effet  de  certains  remedes* 

On  avoir  d’abord  cru  que  fi  l’on  parveiïoit  à 
ramollir  le  gâteau  de  fléché  dans  les  eftomacs  , 
que  quelques  Auteurs  avoient  regardé  comme  le 
principe  de  la  maladie  ,  on  parviendroit  â  guérir 
les  animaux.  On  efl:  effectivement  parvenu  â  le 
ramollir ,  â  le  rendre  même  liquide  ,  par  des 
boitions  émollientes  3c  nitrées ,  par  des  lavemens 
émoiliens  ,  fur  piufieurs  bœufs ,  mais  on  ne  les  a 
pas  guéris.  L’ouverture  de  piufieurs  cadavres  l’a 
prouvé  à  M.  Vicq,  d’Azyr  8c  à  M.  Guyot  :  ce  n’effc 
donc  pas  lâ-deflus  qu’il  faut  fonder  l’efpérance 
du  fuccès.  11  efl:  certain  que  le  gâteau  forme  un 
obftacle  au  pâflage  des  alimens ,  tant  qu’il  exifte  , 

8c  annonce  le  befoin  des  délayans  copieux  j  mais, 
fon  ramolliffement  ne  fuffit  pas  pour  la  guérifon. 

Les  fumigations  fous  le  nez ,  avec  un  mélange 
de  fleur-de-foufre  8c  de  nitre  en  poudre  ,  ont 
follicité  une  excrétion  plus  abondante  d’humeur 
puriforme.  Nous  avons  dit  ailleurs  ce  que  nous 
pendons  fur  ces  fumigations. 

On  s’efl:  très-bien  trouvé  des  vapeurs  d’eau-, 
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•  de- vie  avec  le  vinaigre ,  que  l’on  fait  recevoir  aux 
beftiaux ,  fous  un  grand  drap  dont  ils  font  re¬ 
couverts. 

Les  fcarifications ,  faites  de  bonne-heure  ,  le 
long  de  l’épine  du  dos  Ôc  au  fanon ,  ont  quelque¬ 
fois  fuppuré ,  toujours  au  grand  foulagement  des 
malades. 

Les  lavemens  purgatifs  les  ont  quelquefois  fati¬ 
gués  beaucoup. 

Les  lavemens  avec  l’air  fixé  ont  beaucoup  gon¬ 
flé  l’abdomen  ,  fans  aucun  bien  réel. 

Le  vinaigre  Ample  ,  le  fcyllitique  ,  le  vinaigre 
avec  l’aikali  fixe ,  dans  le  temps  de  i’effervefcen- 
ce ,  a  paru  foulager.  Le  vinaigre  avec  l’huile  , 
donné  matin  tk  foir  ,  a  fait  beaucoup  de  bien. 

(  Tout  concourt  donc  à  confirmer  les  vertus  du 
vinaigre,  dans  cette  maladie.) 

M.  Vicq  d’Azyr  n’a  retiré  aucun  avantage 
du  camphre.  Cet  Auteur  ,  après  plusieurs  expé¬ 
riences  tentatives  inutiles  ,  a  tracé  le  plan  du 
traitement  que  voici ,  qui  eft  celui  qui  lui  a  le 
mieux  réufli. 

sî  Lorfque  l’exiftence  de  la  maladie  efi:  bien 
»  conftatée  ,  dit-il ,  il  faut  oter  fur  le  champ  tout 
»  fourrage  à  l’animal ,  ôc  ne  permettre  aucun  ali- 
s?  ment  folide. 
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On  lui  fera  boire  ,  nuit  8c  jour  ,  de  l’eau 
>s  blanche  nitrée  >  de  demi-heure  en  demi-heure. 

sj  On  lui  donnera  ,  chaque  jour ,  quatre  lave- 
»  mens  émolliens.  On  peut  y  mêler  une  demi- 
s>  livre  d’huile  de  lin.  On  lui  fera  boire  >  foir  8c 
s>  matin  ,  une  potion  faite  avec  un  grand  verre 
sj  d’huile  de  lin  8c  un  tiers  de  bon  vinaigre  que 
»  l’on  étendra  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau 
s?  blanche. 

sj  Dès  l’inftant  de  ï’invafion  >  on  fera  pluffeurs 
ss  fcarifications  le  long  de  l’épine.  On  les  recou- 
>j  vrira  d’un  emplâtre  agglutinatif ,  8c  on  les  pan¬ 
as  fera  avec  le  beurre  frais. 

>j  On  expofera ,  aii  moins  ffx  fois  par  jour  , 
sj  les  nafeaux  de  l’animal  à  la  vapeur  du  nitre 
ss  8c  du  foufre  jettés  fur  les  charbons.  On  le  re- 
sj  couvrira  d’un  grand  drap  ,  fous  lequel  on  met- 
jj  tra  en  évaporation  un  mélange  de  vinaigre  8c 
sj  d’eau-de-vie  }  opération  qu’on  répétera  deux 
>s  fois  ;  8c  on  le  frottera  enfuite  ,  en  toute  forte 
jj  de  fens ,  avec  des  bouchons  de  paille  ?  trempés 
jj  dans  cette  liqueur. 

jo  Hors  le  temps  de. cette  opération  3  l’animal 
jj  fera  toujours  couvert  avec  deux  grands  mor- 
s>  ceaux  d’étoffe  de  laine. 

jj  Au  premier  foupçon  de  la  maladie  ,  on  lui 
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An  de  J.  c.  3j  tirera  environ  fix  livres  de  fang  de  la  jugulaire, 
l77y  j,  qu’on  répétera  encore  deux  fois,  de  douze  en 
jj  douze  heures ,  mais ,  de  quatre  livres  feule- 
55  ment ,  pour  les  animaux  forts  8c  vigoureux.  On 
55  les  diminuera  de  moitié  ou  d’un  tiers  ,  fuivant 
55  l’âge  8c  le  tempérament ,  8 c  on  les  purgera  de 
55  bonne-heure ,  h  l’on  veut  en  attendre  quelque 
55  fiicces.  On  s’en  abftiendra  ,  fur-tout  ,  lorfque 
55  la  refpiration  fera  difficile  8c  l’animal  très- 
55  abattu. 

55  Lorfque  les  excrémens  commenceront  à  de- 
55  venir  liquides ,  on  interrompra  les  potions  hui- 
55  leufes  ,  pour  faire  ufage  des  infufions  ameres , 
55  aux  mêmes  heures ,  par  un  breuvage  fait  avec 
55  une  infufion  d’abfynthe,  où  l’on  délayera  demi- 
55  once  de  quinquina  en  poudre  ;  mais  ,  on  s’en 
55  abftiendra  ,  ft  l’animal  paroit  échauffé.  L’eau 
55  blanche  fera  d’ailleurs  la  boifton  ordinaire. 

55  Lorfque  la  diarrhée  a  lieu  ,  on  peut  mêler 
95  au  quinquina ,  dans  l’infufion  d’abfynthe ,  de- 
«  mi-once  de  diafcordium  ,  &c  l’on  infiftera  fur 
55  le  traitement  des  quatre  ou  cinq  premiers  jours, 
55  fi  le  malade  a  paru  être  foulage. 

55  Dans  tous  les  temps  de  la  maladie  ;  fi  l’on 
55  apperçoit  des  tumeurs ,  on  les  ouvrira  j  fi  la 
*■»  peau  eft  fenfiblonent  élevée  ,  on  l’ouvrira  de 
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«  même ,  &  on  traitera  les  plaies  ,  comme  on  a  Aa.  JeW.jp* 
«  dit  plus  haut  ,  à  l’égard  des  fcarifications*.  1 7  7  5  r 

Tel  eft  le  traitement  qui  a  le  mieux-  réuffî  a. 

M.  Vicq  d’Azyr.  Il  ajoute  »  qu’il  ne  faut  point. 
îî  fe  dhiirnuler  que  la  maladie  conferve  toute  fa 
m  force  Sc  toute  fon  intenfké  dans  les  individus, 
qui  en  font  vraiment  attaqués  ;  qu’à  force  de 
faignées  ,  on  eft  parvenu  quelquefois  à  diffi- 
33  per  toute  l’inflammation  \  &  à  force  de  boif— 

33  fons  émollientes  ,  à  humeéler  les  alimens  dm 
33  troifteme  eftomac  j  mais ,  que  malgré  ces  fuc- 
33  cès ,  démontrés  par  l’ouverture  des  cadavres  y 
33  on  a  perdu  une  très-grande  partie  des  Beftiaux 
3>  fournis  à  ce  traitement. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  faire  des  réfle¬ 
xions  fur  cette  méthode.  On  s’ eft-  déjà  expliqué, 
fur  plufieurs  articles ,  &  il  eft  poftible ,  peut- 
être  ,  d’atteindre  au-  même  but,  par  différentes, 
voies.  Mais ,  les  obfervations  &  les  expériences 
de  M.  Vicq  d’Azyr  ont  un  mérite  que  bien  d’au., 
très  n’ont  pas,  c’eft  qu’elles  font  vraies  &  bien 
eonftatées.  On  peut  compter  fur  elles  &  en  tirer 
des.  coriféquences  précieufes  même  pour  la  pra¬ 
tique  de  la  médecine  humaine.  Par  exemple  ÿ 
on  dit  qu’on  eft  parvenu  à  difîiper  toute  l’in 
flammation  ,  à  force  de  faignées  y.  mais  A  que? 
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An.  fîe  j.  c.  ranimai  n’en  eft  pas  moins  mort.  On  peut  donc 
5775*  en  conclure  que  Fefpece  d’inflammation  qui  fur- 
vient  dans  ce  cas ,  n’eft  pas  de  la  nature  de  celles 
qui  doivent  être  combattues  par  les  faignées ,  dans 
lefquelles  il  y  a  un  engorgement  décidé ,  ou  rup¬ 
ture  de  vaiifeaux  ,  ou  extravafation  d’humeurs  ^ 
mais  plutôt  de  celles  où  il  n’y  a  qu’une  phlogofe 
gangreneufe ,  comme  dans  les  fquinancies  de  cette 
nature  ,  décrites  par  Fotterghill  3c  Huxham  ,  3c 
dans  lefquelles  les  faignées  ,  bien  loin  d’être 
avantageufes  ,  font  mortelles.  D’où  d’érive  né- 
celfairement  la  nécellité  d’une  diftinétion  nou¬ 
velle  5  dans  la  médecine  humaine  3c  vétérinaire , 
de  deux  fortes  d’inflammations  }  dont  l’une  eft: 
caufée  par  un  embarras,  une  ftafe  d’humeurs, 
un  véritable  engorgement  inflammatoire  dans  les 
vaifleaux ,  avec  douleur  fixe ,  gonflement  phleg- 
moneux  à  la  partie  ,  dureté  dans  le  pouls ,  fi 
les  parties  membraneufes  font  offenfées,  pléni¬ 
tude  feulement ,  fi  ce  font  les  parenchymes  des 
vifceres ,  fans  un  abattement  trop  considérable 
de  forces  }  3c  l’autre  efpece  qui  marche  fans 
les  conditions  fufdites  ,  qui  fe  manifefte ,  à  la 
vérité,  par  une  phlogofe  qui  dégénéré  bientôt 
en  un  état  gangreneux ,  ou  réfolution  putride  , 
mais  dans  laquelle  le  pouls  n’a  jamais  ni  la  plé-* 


I 


Epizootiques. 


183 


nitude  5  ni  la  force ,  ni  la.  dureté  de  celle  du  cas  An.  <îe  J.  C. 
précédent  3  3c  où  rabattement  des  forces  3c  Ÿ ac-  1 775 * 

cablement  font  marqués  3  ce  qui  indique  plutôt 
la  néceflité  des  cordiaux  anti-feptiques  que  celle 
des  faignées.  Âinfi ,  d’après  ce  principe  5  3c  ceux 
qu’on  a  déjà  établis  5  on  croit  être  fondé  à  dire 
que  la  faignée  ne  fauroit  convenir  3c  né  peut 
être  fuivie  d’aucun  fticcès  dans  cette  derniere 
efpece  d’inflammation ,  n’on  plus  que  les  boif- 
fons  3c  remèdes  qui  font  capables  d’accélérer 
cet  état  gangreneux  5  ou  d’augmenter  la  putri¬ 
dité.  Mais  3  comme  le  Public  efl  en  droit  d’e¬ 
xiger  de  nous  des  chofes  moins  vagues  ,  moins 
générales  y  un  plan  de  traitement  fuivi  3  voici 
celui  qui  nous  paroît  le  plus  convenable  à  tous, 
les  cas ,  fans  parler  des  indications  particulières^ 
qui  peuvent  fe  prefénter  à  remplir.. 

Après  avoir  établi  5  en  général  ,  la  néceflité 
des  anti-putrides  dans  cette  maladie  3  fait  voir 
l’inutilité  des  faignées  3.  prouvé  que  les  acides- 
ont  fait  prefque  tout  le  fuccès  des  méthodes 
des  Médecins  5  3c  le  vin ,  ou  l’efprit-de-vin  5  la 
fortune  de  toutes  celles  des  Maréchaux  3c  des 
Charlatans  :  pour  bien  traiter  cette  maladie  5  on 
efl:  d’avis  de  ne  donner  aux  animaux  malades  ,, 
pendant  les  trois  ou  quatre  premiers  jours  * 
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An  de  J.  c.  d’autre  boiflon  que  le  vinaigre  étendu  dans 
1775*  une  certaine  quantité  d’eau,  ou  dans  une  dé¬ 
codion  d’orge  &  de  foin  ,  dans  la  proportion 
d’un  lixieme  de  vinaigre  fur  la  totalité  du  breu¬ 
vage  ,  ôc  d’en  faire  prendre  à  l’animal  au  moins 
la  valeur  de  huit  ou  dix  pintes  par  jour  ;  de  leur 
donner  en  même  temps  deux  ou  trois  fois  le 
jour  des  lavemens  avec  la  décodion  des  feuilles 
de  mauve  ôc  de  guimauve ,  à  laquelle  on  ajoute 
un  gobelet  de  vinaigre.  Cela  n’empêche  pas 
l’ufage ,  d’ailleurs ,  de  la  crème  de  tartre  ,  ôc  du 
nitre  qu’on  peut  ajouter ,  fi  on  veut  ,  foit  pour 
tenir  le  ventre  plus  libre ,  foit  pour  rendre  l’ex¬ 
crétion  des  urines  plus  abondante.  On  en  dit 
autant  du  petit-lait  aigre.  On  peut  leur  préfen-  * 
ter  en  même  temps  à  manger  quelques  pommes 
fauvages ,  quelques  feuilles  de  mauve ,  ôc  d’o- 
feille,  plutôt  pour  les  occuper  que  pour  les  nour¬ 
rir.  Le  quatrième  jour ,  on  continuera  les  boif- 
fons  ,  mais  ,  on  leur  donnera ,  de  plus ,  deux 
fois  dans  la  journée  ,  un  mélange  ,  à  parties  éga¬ 
les  ,  de  vinaigre  ôc  d’eau-de-vie ,  pour  former  la 
valeur  de  trois  demi-feptiers  par  prife ,  ou  bien  a 
la  même  dofe  de  vin  blanc  ,  en  place.  Le  mo¬ 
ment  le  plus  favorable  pour  adminiftrer  ce  der¬ 
nier  fecours ,  c’eft  celui  du  friifon  ;  ôc  fi  l’on 
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a  lieu  de  craindre  trop  de  foiblelfe,  ou  d’ac¬ 
cablement  ,  li  le  dévoiement  fatigue  ranimai  , 
on  peut  accorder  a  l’habitude  la  thériaque ,  à  la 
'  dofe  d’une  once ,  dans  le  vin.  Le  cinquième  jour , 
on  éteindra  dans  les  boilfons,  un  gros  morceau 
de  fer  rougi  au  feu.  Le  lixieme ,  on  continuera 
la  boiffon  ferrée  en  abondance  3c  leur  breuvage 
anti-feptique.  Le  feptieme  ,  on  leur  donnera  en 
place  de  ce  dernier  ,  trois  ou  quatre  fois  dans 
la  journée ,  un  peu  de  pain  trempé  dans  le  vin , 
qu’on  continuera  les  jours  fuivans  ,  jufqu’au  neu¬ 
vième  ,  où  on  les  purgera  avec  deux  onces  de 
féné  ,  une  once  3c  demie  de  crème  de  tartre,, 
une  livre  de  miel ,  dans  deux  livres  de  décoétion 
de  pruneaux.  Voilà  qui  fuffit ,  en  général ,  pour  le 
traitement  interne. 

Quant  à  l’externe  ?  qui  eft  le  principal  \  le 
premier  foin  qu’on  doit  avoir,  h  on  ne  l’a  fait 
avant  la  maladie  ,  c’eft  de  former  avec  un  bout 
de  corde  un  féton  au  bas  du  fanon  du  bœuf, 
ou  de  la  vache  ,  de  la  maniéré  indiquée  par 
Layard ,  3c  on  tachera  d’y  attirer  une  inflamma¬ 
tion  ,  ou  une  fuppuration  par  toute  forte  de 
moyens ,  foit  avec  la  poudre  de  racine  d’elle- 
bore ,  3c  l’onguent  bafilicum  dpnt  on  enduira  la 
corde ,  foit  avec  la  poudre  des  cantharides ,  s’il 
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An  ®ie  J.  c.  eft  néceiFaire.  On  lavera  ,  en  outre  5.  deux  on 
î775*  trois  fois  le  jour  5  la  gueule  de  ranimai  avec  un 
mélange  de  poivre ,  de  fel ,  d’ail  ,  de  vinaigre  8c 
d’alfa  foetida  ,  dont  on  aura  imbibé  un  morceau 
de  linge  >  qui  ne  doit  fervir  qu’à  cet  ufage  8c 
pour  la  même  bête  }  8c  l’on  prendra  garde  de 
lie  pas  lui  lailTer  avaler  de  cette  liqueur  ,  qui 
l’échaufferoit  trop.  On  fera  ufage  ,  en  même 
temps  ,  deux  fois  le  jour ,  matin  8c  foir  ,  d’un 
maftigadour  ,  avec  les  mêmes  drogues  enfer¬ 
mées  dans  un  nouet ,  8c  qu’on  retient  environ 
une  heure  dans  la  gueule  de  l’animaL  On  fera 
des  injeétions  dans  les  nafeaux  ,  fuivant  les  dif- 
férens  cas  *  foit  avec  une  décoétion  de  racine  de 
guimauve  >  foit  avec  une  eau  d’orge  >  ou  avec 
le  vinaigre  8c  le  miel  rofat ,  foit  avec  l’efprit- 
de-vin  camphré  >  ou  bien  ,  on  y  fouillera  de  la 
poudre  de  feuilles  d’afarum  ,  en  cas  d’embarras  > 
éc  lorfqu’il  faudra  procurer  un  écoulement  de 
morve  avantageux.  On  fera  fouvent  ufage  des 
fumigations  fous  le  corps  de  l’animal  ,  qui  doit 
être  alors  couvert  8c  tenu  chaudement  ,  avec 
tous  les  ingrédiens  propofés ,  excepté  avec  le  cina¬ 
bre  ,  le  foufre  ,  8c  toutes  les  fubftances  minérales 
dont  on  ne  peut  fe  fervir  fans  rifque,  à  moins  que 
ce  ne  foit  la  brique  rougie  au  feu  8c  éteinte 
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dans  l’eau ,  pour  leur  en  faire  recevoir  la  vapeur.  An.  de  J.  c. 
O11  fera,  en  outre,  fur  tout  le  corps  de  en  tout  ï775® 
fens  des  friétions  lèches  ou  humides  8c  chau¬ 
des  ,  émollientes  ,  fpiritueufes  ,  ou  aromatiques , 
avec  des  bouchons  de  paille,  qui  ne  doivent  fer- 
vir  qu’une  fois  8c  pour  la  même  bête.  On  pré¬ 
férera  ,  au  commencement  de  la  maladie  ,  les 
friétions  humides  ,  faites  avec  la  décoétion  des 
plantes  émollientes  ,  auxquelles  on  ajoutera  un 
peu  d’huile  d’olive  8c  d’efprit-de-vin  ,  aux  aro¬ 
matiques  ,  ou  à  celles  qu’on  fait  avec  le  vinai¬ 
gre.  On  couvrira  ,  enfuite  ,  l’animal ,  foit  avec  > 

des  peaux  de  moutons  nouvellement  écorchés  , 
forç  avec  des  couvertures  de  laine  ,  dont  on  en¬ 
tretiendra  la  chaleur  ,  8cc.  Pour  éviter  les  gran¬ 
des  convullions ,  qui  en  feroient  la  fuite ,  à  moins 
d’une  nécefité  urgente ,  on  n’êmployera  les  fea- 
rifications  8c  les  boutons  de  feu  ,  que  lorfque 
l’extrême  fenfibilité  fera  diminuée  :  mais  ,  à  la 
moindre  tumeur  ou  élévation  à  la  peau  ,  on  ne 
doit  pas  balancer  d’appliquer  l’un  ou  l’autre  de 
ces  moyens.  On  établira  deux  cautères ,  aux  par¬ 
ties  les  plus  déclives ,  auprès  des  tumeurs  emphy- 
fématiques  ,  après  les  avoir  ouvertes  ,  décollé 
le  cuir  tout  autour ,  8c  fait  des  injeéticms  avec 
des  déterfifs  puilfans  8c  aromatiques ,  ou  les  fpi- 
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An.  Je  J.  c.  ritueux  animés  de  camphre  ,  de  myrrhe  on 
Iv775*  d’aloës  ,  &c.  On  employera ,  en  outre  ,  la  téré¬ 
bration  des  cornes  ,  à  la  maniéré  indiquée  par 
Layard,  fi  l’on  juge,  parles  lignes  qu’il  a  don¬ 
nés  ,  qu’il  s’y  forme  quelque  abcès.  Enfin  ,  on 
fera  ufage  de  toute  forte  de  moyens  pour  attirer 
à  la  furface  du  corps ,  humeurs ,  tumeurs ,  irri¬ 
tation-,  inflammation  ,  fuppuration. 

Après  avoir  indiqué  les  fecours  fur  lefquels 
nous  croyons  qu’on  doit  le  plus  compter ,  pour 
la  gjuérifon  de  cette  maladie  >  il  nous  refte  à 
examiner  la  chofe  la  plus  eflentielle  L  connoître  , 
qui  efl: ,  de  favoir  comment  elle  fe  communi¬ 
que  ,  8c  quels  font  les  moyens  les  plus  propres 
à  en  arrêter  les  progrès  ?  Mais  ,  avant  d’y  ré¬ 
pondre  d’une  maniéré  directe  ,  il  convient  d’exa¬ 
miner  ,  i°.  fi  en  effet  elle  fe  communique, 
■2®.  par  quelles  voies  elle  parvient  jufqu’au  centre 
des  humeurs  d’un  animal  fain  j  3^.  enfin,  quels 
font  les  vrais  moyens  pour  empêcher  cet  effet,  en 
cas  qu’il  ait  lieu.  , 

La  communication  médiate  ou  immédiate  de 
la  maladie  ,  c’eft-à-dire ,  fon  paffage  d’un  indi¬ 
vidu  a  l’autre  ,  fe  démontre  par  les  faits ,  par 
l’obfervatioa  ,  8c  par  l’épreuve  de  l’inocula¬ 
tion.  Pour  s’en  convaincre  ,  il  fuffit  de  mettre 
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dans  une  étable  faine  une  bête  infe&ée  j  bientôt  , 
toutes  celles  qui  font  dans  la  même  demeure,  con- 
tradfcent  la  même  maladie  ,  &  la  communiquent 
à  d’autres  ,  à  leur  tour.  C’eft  ainfi  que  ,  parmi 
les  faits  le  plus  authentiquement  prouvés  ,  on 
trouve  dans  les  Ecrivains ,  qu’un  bœuf  malade  , 
emmené  de  Hongrie  ,  en  1711  ,  &  reçu  dans  une 
étable  du  Comte  Borromée  ,  infeéta  tous  ceux' 
qui  y  étoient  \  que  d’autres  bœufs  conduits  5  en 
1745  ,  à  la  plaine  des  Sablons  ,  à  Paris  ,  &  de 

»  f  • 

nouveaux  à  ïfïurtilîe  dans  le  Duché  de  Bourgo- 
gne'en  1748  ,  &c.  infectèrent  tous  ceux  avec  lef- 
queîs  ils  furent  mêlés.  L’Hiftoire  eft  toute  rem¬ 
plie  de  faits  femblables  ,  &  ce  feroit  fermer  les 
yeux  à  la  plus  vive  lumière  ,  &  vouloir  s’aveu¬ 
gler  ,  que  de  douter  d’une  vérité  qu’une  expé¬ 
rience  confiante  confirme  tous  les  jours.  En  effet , 
comment  expliquer  ,  fi  ce  n’eft  par  tranfmiflion 
du  mal  d’un  individu  à  l’autre  ,  le  phénomène 
par  lequel  il  arrive  qu’une  bête  faine,  ayant  com¬ 
muniqué  avec  celle  qui  ne  l’étoit  pas  ,  eft  atta¬ 
quée  ,  quelques  jours  après  5  de  la  même  mala¬ 
die  ?  Mais  ,  ce  que  l’obfervation  nous  apprend  à 
ce  fujet ,  l’inoculation  le  met  en  évidence  &  le 
confirme.  Qu’on  prenne  une  bête  faine  ;  qu’on 
faffe  parvenir  dans  fon  corps  quelque  humeur  for- 
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An.âe  j,  c.  tic  d’une  malade  ;  quelques  jours  après  ,  la  meme 
x  77  5  *  maladie  fe  déclare  fur  celle-ci.  Il  eft  donc  démon¬ 

tré  qu’elle  eft  contagieufe  ,  communicative  j 
qu’elle  fe  tranfmet ,  non-feulement  par  une  com¬ 
munication  direéle  3c  immédiate  d’animal  mala¬ 
de  à  animal  fain  3  mais  encore  d’une  maniéré 

» 

indireéte  ôc  médiate  3  c’eft-à-dire  3  par  le  moyen 
d’un  milieu  qui  fert  de  véhicule  à  fon  principe* 
Cela  pofé  3  il  s’agit  de  favoir  quels  font  les 
véhicules  ou  les  milieux  qui  tranfmettent  ainfi  le 
principe  de  la  maladie  d’un  individu  de  la  meme 
efpece  à  l’autre  3  3c  quelles  font  en  même  temps  , 
dans  l’animal,  les  voies  les  plus  ordinaires  3  parlef- 
quelles  il  pénétre  jufqu’au  centre  de  fes  humeurs? 
En  un  mot  3  il  s’agit  d’expliquer  le  phénomène 
de  la  communication.  Mais  3  pour  l’éclaircir  j  il 
eft  eftentiel  3  avant  tout  3  de  pofer  quelques  faits, 

/ 

3c  d’entrer  dans  quelques  détails  préliminaires* 
Il  faut  voir  ,  d’abord  3  de  quelle  maniéré  on  par¬ 
vient  à  tranfmettre  la  maladie  d*un  fujet  à  l’au¬ 
tre.  On  y  eft  parvenu  3  en  prenant  ou  des  mor¬ 
ceaux  de  cuir  infeétés  3  ou  la  bile  d’un  animal 
malade  3  ou  la  bave  3  ou  la  morve  3  ou  l’humeur 
qui  coule  de  fes  yeux  ,  ou  celle  qui  fort  des  in- 
teftins  ,  ou  des  tumeurs  en  fuppuration  3  qu’on 
leur  a  fait  avaler  ,  ou  qu’on  a  inférés  dans  des 
plaies  faites  à  leur  peau. 
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C’eft  ainfi  que  M.  le  Marquis  de  Courtivron 
j  parvint,  en  1748  ,  à  communiquer  la  maladie  à 
j  un  veau  ,  au  moyen  de  la  bile  d’un  autre  animal 
i  infe&é  ,  qui  en  ©toit  mort ,  &  qu’il  fit  avaler  à 
j  celui-ci  dans  du  lait.  Le  troifieme  jour  ,  il  com¬ 
mença  à  éprouver  les  fymptomes  de  la  maladie , 

le  huitième  ,  il  mourut  (j).  Cette  feule  expé- 
i  rieiice  démontre  deux  vérités  très-importantes  à 
]  connoître.  La  première  ,  que  la  bile  d’un  ani- 
1  mal  malade  eft  capable  de  communiquer  cette 
1  maladie  ;  <k  la  fécondé  ,  c’eft  qu’un  autre ,  de  la 
1  meme  efpece ,  peut  aufil  la  prendre  par  la  voie  de 
I  la  déglutition  ,  qui  eft  vraifemblablement  la  plus 
i  ordinaire ,  Sc  peut-être  la  feule  pour  ces  animaux^ 

.  lorfqu’il  n’y  a  point  de  plaie  à  la  peau. 

Les  autres  expériences  qui  mettent  en  éviden- 
j  ce  la  faculté  qu’a  la  maladie  de  pafter  ainfi  d’un 
individu  à  l’autre  ,  au  moyen  des  humeurs 
dont  on  a  parlé  ,  font  celles  qui  ont  été  faites 
en  Angleterre,  en  Hollande ,  Sc  en  France  ,  fur- 
tout  en  1754  8c  1755. 

On  lit  dans  les  Papiers  anglois  (b)  qu’en  1 7  5  4  9 


( a )  V.  Mémoires  de  F  Acad.  des  Sciences  ,  an.  1748. 

(b)  V.  Gentleman  Magazine,  vol.  XXIV  &  XXV.  an. 
1754  &  1 75;.  p.  î6q. 
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c*  dans  une  maladie  feniblable,  on  parvint,  an  moyen 
de  la  fila  (Te  ,  imbibée  de  la  morve  de  de  l’ hument 
qui  découle  des  nafeaùx,  de  des  yeux,  à  la  commu¬ 
niquer*  a  des  bœufs,  des  veaux  de  des  vaches  >  aux¬ 
quels  on  avoir  fait  une  incifioil  à  la  partie  anté¬ 
rieure  du  cou.  Là  même  expérience  fut  répétée , 
Tannée  d’après ,  en  Hollande  ,  fui*  dix-fept  ani¬ 
maux  ,  de  la  maladie  fe  manifefta  également  au 
bout  de  trois  jours  ,  fuivant  le  rapport  de  ‘  M. 
Schwencke  ,  Profelïèur  ci’ Anatomie  à  la  Haye. 
Layard  les  à  répétées  plufieurs  fois  depuis  :  elles 
l’ont  été  encore  en  Hollande  en  1770  ;  de  M. 
Vicq  d’Azyr  allure  que  ,  fi  Ton  prend  ces  mêmes 
matières ,  de  qu’on  en  inocule  des  animaux  de  la 
même  efpece  ,  011  verra  paroître  ,  au  bout  de  fix 
ou  huit  jours ,  la  maladie  ,  avec  les  mêmes  fymp- 
tbmes  de  le  même  danger  (a). 

O11  peut  donc  conclure  de  tous  ces  faits >  que 
l’humeur  puriforme  qui  coule  des  yeux  ,  celle 
qui.  fort  des  nafeaux  ,  dec.  font  capables  de  la 
communiquer.  Jufqu’a  préfent  ,  il  y  a  donc  deux 
vérités  acquifes  de  bien  conftatées  ,  c’elf  que  ces 
humeurs  ont  cette  propriété  ,  de  que  les  animaux 
peuvent  en  être  infeélés  par  deux  moyens ,  foie  par 


{a)  Voy.  Recueil  d’Qbfervations. 
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la  déglutition  ,  foit  par  des  plaies  faites  à  leur  de  J-  C9 
peau.  Suivant  les  différentes  tentavives  3c  expé-  1 77 5 ^ 
riences  faites  par  M.  de  Courtivron,  il  paroît 
qu’on  n’a  pu  y  parvenir  ?  par  d’autres  voies  ? 
foit  par  celles  de  la  peau  fans  la  bleffer  , 
foit  par  celle  de  la  refpiration  ;  3c  M.  Vicq 
d’Azyr  affure  que  le  réfultat  de  fes  obferva- 
rions  eft  que  les  animaux  ne  la  prennent  que  par 
la  voie  de  la  déglutition.  Il  réfulte  donc  de  ce 
qu’on  vient  d’établir  ?  que  lorfqu’un  animal ,  qui 
n’eft  pas  bleffé ,  s’infeéte  ,  il  avale  ordinairement 
le  principe  de  la  maladie  *.  Ses  ravages  ,  qui  fe 
font  remarquer  principalement  dans  les  pre¬ 
mières  voies ,  viennent  à  l’appui  de  cette  vérité  * 

3c  l’exemple  de  la  morve  3  proprement  dite ,  qui 
fe  communique  de  même  ,  parmi  les  chevaux  * 

*  Gela  arrive  ainfi  parmi  les  animaux  :  mais,  dans 
l’efpece  humaine ,  donc  la  peau  n’eft  pas  allez  couverte 
de  poils ,  pour  s’oppofer  à  l’entrée  &  à  l'aétion  des  virus 
contagieux  ,  le  contact  malheureufement ,  auquel  on  ne 
prend  pas  garde ,  eft  ce  qui  rend  malade  la  moitié  du 
genre  humain.  Ce  qui  paroît  fouvenc  un  paradoxe  pour 
les  gens  fans  attention  &  fans  expérience  /devient  une 
vérité  démontrée  pour  ceux  qui  en  ont  beaucoup.  De-là 
eft  née  la  néceflité  de  certaines  cérémonies  religieufes  , 
ufitées  chez  les  plus  anciens  peuples  &  les  plus  éclairés 
de  la  terre. 

IL  Paru 
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la  confirme.  Tout  concourt  donc  à  établir  que 
lorfqu’un  bœuf,  dans  un  tems  de  contagion  fem- 
blable ,  vient  à  éprouver  les  effets  de  la  maladie , 
il  eft  plus  que  probable  qu’il  a  avalé  quelque  par¬ 
tie  de  morve  j  ou  de  bile  ,  ou  de  quelque  hu¬ 
meur  femblable  ,  qui  étoit  répandue  fur  quel¬ 
qu’une  des  furfaces  où  fon  mufïle  s’eft  exercé. 

Cela  pofé  j  Se  en  fuppofant  qu’un  pâturage , 
un  breuvage  ,  les  herbes  qu’on  donne  à  manger  , 
une  crèche ,  les  bords  d’une  auge  ,  d’un  abreuvoir  , 
un  linge  ,  un  morceau  de  bois  qui  a  fervi  à  un 
malade  ,  &  qu’on  met  dans  la  bouche  d’un 
bœuf  fain  ,  la  main  d’un  Maréchal  qui  le 
frotte  par-tout ,  enfin  ,  le  cuir  d’un  autre  ani¬ 
mal  ,  Sec.  Sec.  foient  infeCtés  de  ces  matières  , 
on  conçoit  aifément  avec  quelle  facilité  un  bœuf, 
par  fon  muffle ,  fes  levres  humides  ,  fa  tête 
mobile  qu’il  promene  en  tout  fens ,  peut  être 
expofé  à  leur  aétion ,  Se  avaler  un  virus  ainfi 
répandu  fur  les  furfaces ,  foit  en  fe  léchant  ,  ce 
qu’il  fait  fans  ceffe  ,  foit  en  buvant  ,  foit  en 
broutant  les  herbes  ,  foit  en  prenant  fon  four¬ 
rage  ,  Sec.  Se  s’il  y  a  beaucoup  de  furfaces  in¬ 
fectées  autour  de  lui ,  cet  effet  paroît  imman¬ 
quable.  Ainfi ,  on  ne  doit  pas  être  furpris  ni  de 
la  facilité  ni  de  la  promptitude  avec  lefquel- 
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^es  ces  maladies  fe  répandent ,  ni  de  la  diffi¬ 
culté  qu’on  a  à  détruire  leurs  principes  ,  lorf- 
qu’une  fois  il  y  a  beaucoup  de  furfaces  qui  en 
font  empreintes. 

L’exiftence  8c  la  faculté  de  ces  corps  nuisibles 
étant  prouvées  8c  reconnues ,  il  ne  relie  plus  qu’à 
trouver  les  moyens  les  plus  puîffians  pour  les  dé¬ 
truire»  La  nature  ,  favante  mere  en  tout  genre  9 
qui  vient  à  bout  de  les  vaincre  9  lorfqu’elle  peut 
exercer  l’aétion  de  fes  inftrumens  fur  eux ,  peut- 
être  nous  fournira-t-elle  quelques  moyens  puif- 
fans  de  dellruélion  ;  il  faut  la  confulter.  Mais  5 
avant  tout ,  il  faut  voir  jufqu’à  quel  point  s’éten¬ 
dent  leur  force  8c  leur  durée  ,  8c  tout  ce  que 
l’Art  a  pu  imaginer  ,  jufqu’ici  ,  pour  les  dé¬ 
truire. 

On  n’a  pas  encore  allez  d’obfervations  pou£ 
pouvoir  déterminer  au  jufte  le  temps  de  la 
durée  de  force  des  virus  peftilentiels  >  foit  dans 
l’efpece  humaine  ,  foit  parmi  les  animaux  \  8c 
encore  cette  durée  eft-elle  relative  à  la  condi¬ 
tion  des  lieux  où  ils  fe  trouvent  principalement  5 
de  à  la  nature  des  corps  avec  lefquels  ils  font 
combinés  ou  alîociés.  Lorfqu’ils  font  renfermés 
8c  à  l’abri  de  toute  communication  avec  l’air  ex¬ 
térieur  ,  on  ne  cpnnoît  pas  les  bornes  de  cette 
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*  extenfion  de  force  j  mais  ,  lorfqu’ils  font  à  i’air  , 
&  difperfés  far  des  furfaces  libres .  la  nature  les 

A  - 

a  bientôt  détruits.  On  peut  pofer  pour  principe 
général  que  lorfqu’ils  font  renfermés  &  dans  un 
état  de  fécherelfe  ,  leur  durée  eft  beaucoup  plus 
longue  que  dans  un  état  humide.  S’il  faut  ajouter 
foi  au  témoignage  des  Auteurs ,  &  aux  exemples 
tirés  des  obfervations  faites  fur  les  virus  de  l’ef- 
pece  humaine  ,  leur  force  fe  conferve  plusieurs 
années  ,  fans  s’altérer.  On  lit  dans  Alexandre 
Benediétus  (<2)  5  qu’un  matelas  qui  avoir  fervi  à 
des  peftiférés  ,  &  qui  avoit  été  oublié  depuis  fept 
ans  dans  un  coin  de  la  maifon  d’un  Sénateur  de 
Venîfe  ,  communiqua  la  pelle  ,  au  bout  de  ce 
temps ,  aux  domeftiques  qui  furent  employés  â  le 
battre.  Foreftus  rapporte  que  durant  la  pefte  qui 
fit  périr  environ  dix  mille  hommes  à  V érone  ,  en 
1511,  lorfque  cette  Ville  étoit  au  pouvoir  des 
Allemands  5  une  feule  fourrure  qui  avoit  fervi 
primitivement  à  un  pelliféré  ,  coûta  la  vie  à 
vingt -cinq  Allemands  3  en  palfant  de  l’un  à 
l’autre  ,  &  qu’elle  ne  ceiTa  de  communiquer 
la  maladie  que  lorsqu’on  eut  pris  le  parti  de 
la  brûler.  En  rapportant  un  autre  exemple  fem~ 


(, a )  V.  Alexand.  Bcned,  lib.  de  pelle ,  cap.  3* 


tgimm ii-uni.iüi  n»rtiirimiM— Maitteauv.r'ujfay# 

Epizootiques.  197 

blabla  de  communication  x  par  le  moyen  des  ha¬ 
bits  qu’une  femme  avoir  apportés  en  Zélande  , 
cet  Auteur  (a)  dit  que  le  virus  peftilentiel  peut 
relier  ainfi*  dans  toute  fa  force  pendant  plufieurs 
mois.  Il  y  a  dans  Sennert  (â)  un  exemple  de  qua¬ 
torze  années  de  féjour  du  même  virus  ,  dans  une 
piece  d’étoffe  apportée  de  Brefl^u.  dans  une 
Ville  de  Lufaçe  ,  où  elle  donna  la  pèfte  a  ceux, 
qui.  s’en  fervirent  les  premiers.  L’Hilloire ,  les, 
écrits  de  Kanold,,  d’Erndtelius  ,  de  Scheuzzer  , 
de  Mead ,  d’Aftruc  ,  8cc,  fourmillent  d’obferva- 
tions  femblables.  Nous  en  avons  rapporté  plu- 
heurs  ,  dans  l’hilloire  de  la  petite-vérole  ,  qui 
prouvent  que  ces  fortes  de  virus  enfermés  8c 
dans  un  état  de  fécherefîe ,  ,  peuvent  encore  com¬ 
muniquer  la  maladie  ,  après  pluheurs  mois  ,  des¬ 
années  entières  mêmes.  Mais  ,  le  fait  le  plus  ex¬ 
traordinaire  a  cet  égard  eft  celui  que  Trincavel  (c)5 
Sénateur  &  Médecin  de  Venife  ,  rapporte ,  au 
fujet  des  cordes,  dont  on  s’étoit  fervi,  depuis  une 
vingtaine  d’années ,  pour  enfevelir  les  morts ,  en 
temps  de  pelle  ,  8c  qui  ayant  été,  oubliées  dans 


(A  V.  Foreft.  Schol.  ad  obfetrv.  11.  lib.  6,  de  febrdn 

(b)  V.  Senn.  lib.  IV.  de  febre,  cap.  3. 

(c)  V.  Trincavel.  lib.  5.,  couiîL  17». 
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An«3eJ.<j.  le  coffre  d’une  Eglife}  lorfqu’on  voulut  s’en  fer- 
vir  pour  renouveller  celles  qui  fervoient  à  Tonner 
les  cloches  ,  celui  qui  les  attacha  fut  bientôt 
attaqué  de  la  pefte ,  qui  Te  communiqua  à  d’au¬ 
tres  ,  8c  fit  périr  environ  dix  mille  perfonnes  dans 
la  Ville.  L’exemple  de  la  plus  longue  durée  de 
la  force  du  virus  peftilentiel ,  lorfqu’il  eft  expofé 
en  partie  à  l’aétion  de  l’air  ,  eft  celui  qui  eft 
rapporté  par  Diemerbroeek  ,  8c  qui  fut  ob- 
fervé  dans  la  pefte  de  Nimégue  ,  en  1635.  11 
fert  à  prouver  que  huit  mois  après ,  il  eft  encore 
en  état  d’agir  ;  puifqu’un  Apothicaire  de  cette 
Ville  ayant  écarté  avec'të'prêcL,  de  la  paille  qui 
s’étoit  corrompue  au  grand  air  ,  8c  qui  avoir 
fervi  pour  ledit  d’un  de  Tes  domeftiques  mort 
de  la  pefte^  huit  mois  auparavant ,  il  fe  fentit  at¬ 
taqué  d’une  douleur  vive  8c  poignante  à  la  partie 
inférieure  de  la  jambe ,  près  du  pied,  comme  fi 
on  le  brûloit  avec  de  l’eau  bouillante  j  8c  le  jour 
fuivant ,  il  s’y  forma  une  cloche  qui ,  ayant  été 
ouverte  ,  répandit  une  eau  noirâtre  ,  8c  laiffa  voir 
un  charbon  peftilentiel  qui  dura  plus  de  deux 
femaines  ( a ).  Il  y  a  apparence  que  ce  virus  ayant 


(a)  V,  Diemerbroeek  ,  lib.  IV.  de  Pefte  ,  hift.  1 2,0 
p.  48 6* 
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fermenté  avec  de  la  paille  corrompue  ,  avoit  An.  de  J*  c. 
acquis  un  degré  de  malignité  de  plus  ,  puifqu’il  I775° 
fe  communiqua  avec  tant  de  facilité.  Les  obferva- 
tions  faites  fur  les  virus  peftilentiels  des  hommes 
font  conformes  à  celles  qu’on  a  fait  fur  ceux 
des  animaux  \  de  ils  parodient  tous  acquérir  un 
dégré  de  force  de  plus  ,  lorfqu’ils  féjournent 
dans  des  corps  putrides.  M.  Vicq  d’Azyr,  dans 
la  vue  de  s’afiurer  fi  les  fofies  étoient  contagieu- 
fes  5  s’eft  convaincu  par  plufieurs  expériences  que 
des  morceaux  de  peau  Se  de  chair  pris  dans  des 
fofies  ,  où  depuis  plus  de  trois  mois  on  avoir 
enfeveli  des  animaux  morts  de  la  contagion ,  de 
introduits  dans  des  plaies  faites  à  des  animaux 
fains  ,  les  avoient  infeétés  ,  de  qu’on  avoit  fait 
périr  deux  vaches  par  une  pareille  inocula¬ 
tion  (u). 

Il  eft  donc  prouvé  ,  malheureufement  pour  les 
hommes  de  les  animaux  *  que  les  virus  des  mala¬ 
dies  peftilendelles  peuvent  refter  quelque  temps  5 
fans  perdre  leur  force  lorfqu’ils  font  ou  enfouis  5 
ou  cachés  fous  la  terre  ,  ou  enfermés  dans  des 
lieux  qui  les  mettent  entièrement  a  l’abri  des 


(<z)  V.  Recueil  d’Obfcrvations  ,  p.  10. 
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imprefiions  de  l’air.  Mais ,  lorfqu  ils  font  expofés 
à  toute  l’adion  de  cet  élément ,  ou  à  celle  des  corps 
dont  il  eft  chargé  ,  la  nature  vient  enfin  à  bout 
de  les  détruire.  Un  pâturage  ,  une  campagne  ,  ne 
relient  pas  long-tems  infedés.  La  nature  a  donc 
des  moyens  pour  cela.  Avant  de  les  expofer ,  exa¬ 
minons  ceux  que  l’Art  a  mis  jufqu’ici  en  ufage. 

Il  en  effc  des  parfums  employés  pour  la  défin- 
feélion  des  demeures  des  animaux ,  comme  des 
remedes.  On  n’a  réuffi  que  par  hazard  ,  parce 
qu’on  a  agi  â  tâtons  ,  3c  fans  jamais  prendre  la 
Nature  pour  guide  ,  qui  fournit  feule  les  bons 
modèles  en  tout  genre.  On  a  prefque  tout  efiayé 
en  fumigations.  Pour  les  faire  ,  on  a  mis  prefque 
tous  les  corps  de  la  nature  â  contribution.  Les 
trois  régnés  ont  à  peine  fuffi  pour  définfeder 
une  étable.  Ce  que  l’un  a  approuvé,  l’autre  l’a  con¬ 
damné.  Enfin  ,  quand  on  a  vu  l’infuffifance  de 
tous  les  parfums  ,  on  a  pris  le  parti  de  tout  brû¬ 
ler  ,  de  tout  détruire  ,  de  tout  renouveller. 
D’après  ce  qui  étoit  reçu ,  que  l’air  étoit  infeélé  , 
fe  chargeoit  d’atomes  vraiment  pellilentiels  ,  on 
a  tout  ellayé  pour  le  purifier  :  on  s’ell  prévalu  de 
l’exemple  des  Eglifes ,  des  lieux  mal-fains  qu’on 
avoir  définfeélés  :  enfin  les  acides  minéraux  ont 
palfé  pour  les  plus  puiffans  corredifs  des  miafmes3 
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les  plus  propres  à  produire  l’effet  déliré  :  mais  ,  An  de  J.  C* 
une  feule  expérience,  après  mille  faulfes  défin-  I775a‘ 
feétions  opérées  ainfi  ,  a  démontré  leur  infuffi- 
fance.  On  a  pris  un  morceau  d’étoffe  imbibée  du 
virus ,  on  l’a  expofée  pendant  plufieurs  jours  à 
toute  l’a&ion  des  acides  minéraux  les  plus  con¬ 
centrés  ,  même  fumans  ^  &  fi  violens  que  l’é¬ 
toffe  en  étoit  corrodée  :  on  s’en  eft  fervi  enfuite 
pour  inoculer  un  animal  ;  il  a  pris  la  maladie. 

Que  conclure  de  cette  expérience,  linon,  que  les 
parfums  reconnus  les  plus  puiffans  ,  employés 
jufqu’ici ,  font  inutiles  eu  du  moins  incapables  de 
détruire  la  force  d’un  viras  ?  Mais  ,  comment 
concilier,  dira-t-on,  cette  .expérience  avec  celle 
de  M.  de  Morveau  faite  a  Saulieu  avec  l’acide 
marin  dégagé  par  l’intermede  de  l’acide  vitrio- 
lique ,  qui  prouve  qu’on  a  définfeété  fubitement 
une  Eglife ,  purifié  l’air ,  qu’on  l’a  rendu  tout-à- 
coup  falubre  ,  au  grand  avantage  de  tous  ceux 
qui  y  étaient  ,  &  qu’on  a  tiré  ,  pour  ainfi  dire  , 
des  portes  de  la  mort  une  foule  innombrable  de 
perfonnes  menacées  de  périr  ?  C’eft  précifément 
par  cette  raifon  même  que  l’air  renfermé  des 
tombeaux  d’une  Eglife ,  (  par  une  coutume  incon¬ 
cevable  d’y  fceller  hermétiquement  des  cadavres 
çn  putréfaction  )  peut  s’infeéter  de  vapeurs  mor- 


1  - . m . . m  . .  , 

%ot  Ma  ladies 

'An  de  J.  c.  telles ,  Sc  que  celui  d’une  étable  à  vaches  mala^ 
*775*  des,  ouverte,  ne  le  peut  point,  qu’on  parvient: 
à  définfe&er  l’un,  &  non  pas  !  autre.  Mais,  s’il 
étoit  d’ufage  de  fceller  hermétiquement  le  cada¬ 
vre  d’un  bœuf  dans  une  étable  ,  alors  ,  ce  lieu, 
feroit  inhabitable  ,  &  l’air  y  deviendroit  auffi 
pernicieux  pour  les  hommes  de  les  animaux  , 
que  peut  l’être  l’exhalaifon  d’une  folle  ou  d’un 
tombeau ,  qu’on  ouvre  au  bout  de  quelque  temps*. 
Or ,  comme  en  Europe  ,  il  n’y  a  point  de  Dieux 
AP  is  à  conferver  ,  il  arrive  que  les  fépultures 
des  bœufs  font  rarement  funeftes ,  lorfqu’ils  ont 
été  enterrés  avec  précaution  ^  mais  que  l’air  de 
leurs  demeures  ne  l’eft  jamais. 

Depuis  qu’on  parle  de  vapeurs ,  de  miàfmes 
peftilentiels ,  perfonne  n’a  pris  la  peine  de  faire 
voir  la  différence  qu’il  y  avoit  entre  les  effets  des 
vapeurs  nuifibles  de  ceux  des  vapeurs  fétides 
qui  s’élèvent  du  corps  des  malades.  Si  depuis 
qu’on  obferve ,  depuis  qu’on  inocule  les  mala¬ 
dies  ,  il  y  avoit  une  feule  obfervation  bien  faite  , 
une  feule  expérience  qui  prouvât ,  qu’au  moyen 
de  l’air  qui  environne  un  malade  ,  foitdans  l’ef- 
pece  humaine  ,  foit  dans  les  animaux ,  on  eft  venu 
à  bout ,  une  fois ,  d’une  maniéré  certaine  d’ino¬ 
culer  ainli  la  maladie,  de  la  faire  palier  d’un  fujet  à 
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l’autre  j  alors,  on  pourrait  partir  ,  au  moins  de  An  de  J.  C, 
quelque  point  fixe  ,  &  croire  qu’en  effet  les  177S8 
maladies  contagieufes  peuvent  fe  communiquer 
par  la  voie  de  l’air  :  mais ,  malheureufement , 
on  ne  trouve  pas  une  feule  expérience  qui  le 
prouve.  Je  fais  bien  qu’on  l’a  dit  ,  qu’on  i’a 
répété  mille  fois,  que  les  .Livres  font  pleins  de 
pareilles  idées  :  mais,  font-elles  fondées  ?  ne  font- 
elles  pas  plutôt  toutes  hipothétiques  ,  conje&u- 
raies  ,  dénuées  de  preuves  ?  C’eft  ce  qu’on 
pourroit  peut  -  être  établir  ,  fi  on  vouloit  l’en¬ 
treprendre.  Les  bornes  de  cet  Ecrit  ne  nous 
permettent  pas  de  trop  longues  digreflions.  Ce¬ 
pendant  ,  la  queftion  eft  trop  intéreffante  j  il 
faut  l’examiner. 

D’abord ,  il  feroit  facile  de  prouver  que  dans 
tous  les  tems ,  on  eft  venu  à  bout  de  circonf- 
crire ,  pour  ainfi  dire  ,  les  maux  contagieux ,  d’ar¬ 
rêter  leurs  progrès  ,  de  mettre  des  bornes  à 
leur  extenfion,  de  s’en  préferver ,  en  évitant  toute 
communication  dans  les  lieux  mêmes ,  dans  les 
Villes  qui  en  étoient  infeéfées ,  dans  le  même 
Village  ,  dans  la  même  cour,  où  l’on  a  vu,  où 
l’on  voit  tous  les  jours  ,  une  étable  fouvent  in- 
feétée ,  &  l’autre  refter  intaéte  }  enfin ,  on  pour¬ 
roit  rapporter  mille  faits  ,  mille  obfervations 
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An  de  J,  c.  femblables ,  qui  prouveraient  que  la  fphère  de 
l77A'  ces  maladies  eft  très-bornée,  8c  qu’il  faudra , 
quelque  jour ,  la  réduire  enfin  au  feul  corps  du 
malade  8c  aux  humeurs  qui  en  fortent.  Mais  5 
on  veut  encore  d’autres  preuves.  Il  faut  les  don¬ 
ner  ,  «3e  faire  voir  qu’un  air  infeéfc  ne  devient  nui- 
fible ,  que  lorfqu’il  eft  renfermé  ,  à  l’abri  de  toute 
communication  avec  l’air  extérieur  ,  8c  que  les 
maladies  qu’il  caufe  ,  alors  ,  ne  font  ni  peftilen- 
tielles ,  ni  putrides ,  ni  contagieufes, 

Lorfque  l’air  eft  chargé  de  vapeurs  dange- 
reufes ,  méphitiques,  ou  autres  capables  de  nuire; 
ce  n’eft  pas.feulement  une  feule  efpece  d’animaux 
qui  en  éprouve  les  effets  ;  tout  ce  qui  vit ,  tout 
cequirefpire,  la  lumière  même  qui  s’éteint;  tout 
s’en  reffent.  Mais ,  le  mal  qui  en  réfulte  alors  eft- 
il  contagieux ,  peftilentiel  proprement  dit  ?  c’eft 
ce  qu’aucune  obfervation  ne  nous  a  encore  ap¬ 
pris.  O11  fait  bien  qu’il  y  a  des  vapeurs  perni- 
cieufes ,  mortelles  ;  que  celle  du  charbon  allu¬ 
mé  ,  de  l’acide  nitreux  fumant  ;  celle  qui  s’élève 
des  fofles  qui  ont  refté  long-temps  fermées  ;  celle 
d’une  cave  où  le  vin  nouveau  fermente  ,  font 
toutes  mortelles.  Mais ,  toutes  ces  vapeurs ,  dont 
la  plupart  font  les  produits  des  fermentations ,  font 
très-différentes  de  celles  qui  s’élèvent  du  corps  d’un 
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animal  malade  ,  à  l’air  libre.  Celle  qu’il  rend  ,  J  c 

n’eft  qu’un  alkali  volatil  que  l’huile  dont  il  eh:  a^/5q 
embarraifé  ,  rend  plus  ou  moins  fétide.  Cet  al¬ 
kali  mêlé  d’huile  ,  exhalé  des  excrémens  ,  de 
:  toutes  les  matières  corrompues  qui  fe  putréfient 
à  l’air  libre  ,  n’eft  point  capable  de  donner  la 
maladie  dont  le  corps  étoit  attaqué ,  avant  fa  dé- 
compofition.  Toute  lafurfacede  la  terre  eftrem- 
plie  de  corps  fétides  femblables ,  de  cadavres  de 
toutes  les  efpeces ,  qui  affeétent  très-défagréable- 
:  ment  l’odorat ,  par  la  dillolution  de  leurs  parties, 
fans  qu’il  en  réfulte  ?  pour  cela ,  des  maladies  pef- 
tilentielles.  Ce  n’eft  donc  pas  à  raifon  de  la  mau- 
vaife  odeur  que  les  corps  font  nuifibles.  Aucune 
ne  donne  des  maladies  peftilentielîes  5  telles 
qu’on  en  voit  fe  répandre  fous  le  ciel  le  plus 
pur  ,  ôc  indépendamment  de  toutes  ces  émana¬ 
tions  putrides.  Si  ces  fortes  d’émanations  étaient 
capables  de  produire  des  maux  de  cette  nature , 
toutes  les  grandes  Villes  5  le  voifmage  des  Bou¬ 
cheries  ,  des  Tanneries ,  les  manufactures  où  l’on 
traite  les  fubftances  animales  les  plus  corrompues, 
comme  celles  des  cordes-a-boyaux ,  les  triperies , 

&c.  tous  ces  lieux  infeébs  feroient  bientôt  dé¬ 
fères.  Cependant ,  on  ne  voit  pas  qu’il  en  réfulte 
rien  de  pernicieux  ou  de  plus  extraordinaire  dans 
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An.  deJ.C.  les  maladies  de  ceux  qui  les  habitent ,  qui  vivent, 
*775*  pour  ainfi  dire  ,  au  centre  de  cette  prétendue  in- 
feétion.  Il  y  a  plus ,  Sc  c’eft  un  phénomène  qui 
paroît  inexplicable  j  c’eft  dans  ces  gens-là  principa¬ 
lement  que  fe  trouvent  réunies  la  force,  la  vigueur 
aux  plus  belles  carnations.  Il  n’y  a  qu’à  confidérer 
le  vifage  des  Charcutiers  ,  des  Bouchers  ,  des 
Bouchères  ,  de  tous  ceux  qui  habitent  les  tripe¬ 
ries  ,  les  manufactures  des  cordes-à-boyaux  ,  qui 
manient  fans  ceife  les  fubftances  animales }  on  eft 
furpris  de  la  fraîcheur  de  leur  teint  ,  de  leur 
embonpoint ,  enfin  de  ces  fantés  belles  ,  robuftes , 
&  fi  rares  aujourd’hui ,  dans  la  Capitale ,  parmi 
les  autres  hommes. 

V 

Ce  n’eft  donc  pas  à  raifon  de  l’alkali  volatil , 
chargé  d’huile  fétide  ,  ou  des  mauvaifes  odeurs , 
que  les  corps  corrompus  font  nuifibles.  Ces  alka- 
lis ,  très-innocens  par  eux-mêmes  ,  font  bientôt 
diflipés  ou  combinés  avec  d’autres  corps  ,  avec 
l’acide  vitriolique  répandu  partout  ,  lorfqu’ils 
font  en  liberté.  Ils  corrigent  même  l’air  ,  en  le 
privant  de  cet  acide  furabondant ,  &  retombent 
enfuite ,  fous  forme  de  fels  ammoniacaux  ,  fur 
la  furface  de  la  terre  qu’ils  fécondent.  Ils  ne  font 
donc  pas  nuifibles  ,  lorfqu’ils  font  libres  }  mais , 
c’eft  lorfqu’ils  font  privés  de  cette  liberté  de 
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s’exalter  ,  de  fe  combiner  ,  au  grand  air  ,  avec 
d’autres  corps  ,  qu’ils  deviennent  réellement  per¬ 
nicieux  ,  8c  très-mal  fains.  Alors,  cet  air,  ainli  ren¬ 
fermé  ,  furchargé  de  gaz,  d’alkali volatil,  &  d’au¬ 
tres  émanations  putrides  qui  s’élèvent  des  corps 
en  putréfaction ,  perd  fon  humidité ,  fon  élafticité, 
8c  s’il  eft  reçu  ,  dans  cet  état  ,  dans  les  poumons 
ou  les  trachées  d’un  animal  quelconque  ,  il  celte 
d’être  bienfaifant  pour  lui }  au  lieu  de  fervir  , 
comme  il  faifoit ,  à  l’entretien  de  fa  vie  ,  il  devient 
un  principe  de  mort.  C’elt  ce  qu’on  voit  arriver 
quelquefois  à  l’ouverture  des  folfes  ,  des  tom¬ 
beaux  ,‘qui  ont  relié  long-temps  fermés.  Mais  , 
ce  mal  toujours  fubit ,  toujours  le  même  ,  qui  en 
réfulte  ,  n’a  rien  de  commun  avec  le  genre  de 
maladie  dont  l’animal  étoit  attaqué  avant  fa  mort. 
Que  fon  corps  ait  été  détruit  par  une  maladie  pu¬ 
tride  ,  gangreneufe  ou  non  ;  qu’il  ait  été  d’abord 
très-infeél  ou  fans  odeur  ;  il  fufht  qu’il  fe  corrom¬ 
pe  dans  un  lieu  clos  8c  à  l’abri  de  toute  commu¬ 
nication  avec  l’air  libre  8c  extérieur  ,  pour  que  la 
vapeur  qui  s’en  exhale  enfuite  ,  puifle  être  mor¬ 
telle  ,  même  long-temps  après.  Mais  ,  elle  ne 
fçauroit  l’être  ,  fans  cette  condition. 

Il  y  a  une  très-grande  différence  entre  les  affec¬ 
tions  produites  par  ces  fortes  de  vapeurs ,  8c  les 
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io8  Maladies 

An  de  X  c.  maladies  contagieufes  ,  peftilentielles  ,  propre- 
1 775  *  ment  dites»  Dans  les  premières  ,  l’animal  perd 
connoilTance  ,  fe  trouve  privé  tout-à-coup  de  fen- 
timent  8c  de  mouvement,  paffe  ,  pour  ainii  dire, 
en  un  clin  d’œil,  de  la  plus  grande  vigueur  au  plus 
grand  dépériffement  ,  de  la  vie  à  la  mort ,  ou  à 
un  état  d’afphyxie ,  qui  lui  reffemble  ,  mais  qui  ne 
fe  communique  pas-.  Les  autres  font  des  fièvres 
plus  ou  moins  longues,  contagieufes,  indépendan¬ 
tes  de  la  condition  requife  pour  produire  les  pre¬ 
mières  ,  qui  n’attaquent  pour  l’ordinaire ,  qu’une 
efpece  particulière  d’animaux  ^  qui  fe  répandent 
également  dans  les  villes  8c  les  campagnes  (quel’aiü 
foitpur  ou  ne  le  foit  pas),  qui  ont  une  marche  ré¬ 
glée  ,  ordinairement ,  des  fymptbmes  avant-cou¬ 
reurs  qui  les  annoncent ,  des  périodes  qui  les  ca- 
raétérifent ,  enfin ,  des  redoublemens  8c  des  mou* 
vemens  accompagnés  cle  chaleur  ,  d’ardeur  , 
d’infiammation ,  de  gangrené,  &cj fymptbmes  qui 
ne  fe  rencontrent  jamais  dans  les  premières  ,  où 
l’on  n’apperçoit  que  pâleur ,  froideur  ,  images  de 
la  mort.  On  n’obferve  ,  tout  au  plus ,  dans  les 
afphyxies,  que  quelques  légères  différences  in¬ 
capables  de  former  un  autre  genre  de  maladie  , 
dépendantes  de  l’allcali  volatil  corrompu  qui  do¬ 
mine  dans  la  vapeur  méphitique  \  alors ,  les  yeux 
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de  celui  qui  y  eft  expofé  ,  eu  font  quelquefois  An  de  j,  c, 
attaqués  »,  en  même  temps  qu’il  eft  menacé  de  C  7  5  * 
fuffocation.Telle  eft  l’origine  du  plomb  que  les  vuf 
dangeurs  éprouvent  quelquefois  ,  à  l’ouverture 
des  foifes  ,  qui  ne  diffère  point  eilentiellement  de 
tous  les  autres  cas  d’afphyxie  caufés  par  diffé¬ 
rentes  vapeurs  élevées  des  tombeaux  *  des  caves , 
des  cuves  ,  des  fouterrains  ,  du  charbon  allumé  % 
tkc,  qui  naiftent  toutes  de  la  même  circonftance  , 

(  c’eft-à-dire  du  défaut  d’air  libre  )  £k  qui  dépen¬ 
dent  vraifemblablement  du  même  principe  *  puif- 
qu’on  remédie  à  leurs  effets  de  la  même  maniéré» 

Mais  ,  cet  état ,  tout  aiifii  à  craindre  ,  plus  redou¬ 
table  même  qu’une  pefte  ,  n’en  eft  point  une  ,  à 
moins  qu’on  ne  veuille  confondre  toutes  les  mala¬ 
dies  fous  ce  nom.  > 

Tel  eft  l’effet  du  dernier  dégré  de  malignité 
des  vapeurs  putrides ,  lorfqu’elles  font  nuiftbles» 

Mais  il  faut  toujours  ,  pour  le  produire ,  qu’elles 
foient  ou  qu’elles  aient  été  quelque  temps  renfer¬ 
mées  \  Ôc  le  mai  qui  en  réfulte,  alors ,  n’eft  jamais 
fufceptible  de  fe  communiquer.  Ce  n’eft  donc  pas^ 
dans  l’air  qu* il  faut  chercher  les  moteurs*  les  vrais 
foyers  dé  contagion*  qui  font  toujours  fixes. 

Il  feroit  peut-être  à  fouhaiter  que  les  principes 
des  maladies  peftilentielles  fuffent  volatils  3c  féti- 
JL  Pan .  0 
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An.  de  J.  c.  des.  Leur  extrême  divifion  dans  l’air  les  aurait 
x775*  bientôt  anéantis.  Leur  odeur  pénétrante  nous 
avertirait  bientôt  de  leur  préfence.  On  pourrait  , 
au  bout  de  quelques  jours  ,  habiter  fans  rifque  , 
un  lieu  dont  on  aurait  ouvert  les  portes  3c  les  fe¬ 
nêtres  ;  toucher  impunément  5  manier  tout  ce  qui 
aurait  fervi  aux  malades  }  rentrer  en  sûreté  dans 
leurs  demeures ,  après  que  la  mauvaife  odeur  en 
feroit  diffipée.  Mais  ,  malheureufement  *  les 
corps  vraiment  peftilentiels  n’ont  point  d’odeur 
par  eux-mêmes  ,  furtout ,  lorfqu’ils  font  dans  un 
état  de  fécherefte  j  3C  une  trille  expérience  apprend, 
tous  les  jours  ,  que  pour  délinfeéler  véritable¬ 
ment  un  lieu  qui  a  été  habité  par  des  peftiFérés  , 
dans  tous  les  cas  ,  on  eft  quelquefois  obligé  de 
détruire  tout,  de  tout  brûler,  longtems  après  avoir 
purifié  l’air }  ce  qui  n’arriveroit  point  fî  cette  puri¬ 
fication  feule  étoit  capable  d’anéantir  entièrement 
les  principes  de  la  maladie. 

On  eft  donc  obligé ,  pour  obtenir  une  véritable 
délinfeélion  des  lieux  fufpeéls  ,  d’admettre  deux 
fortes  de  corps  à  corriger  }  l’un ,  auquel  il  ne  faut 
que  la  liberté  3c  le  renouvellement  d’air  pour 
devenir  incapable  de  nuire ,  3c  qu’on  corrige  fort 
aifément  avec  les  acides  en  évaporation  ^  l’autre  , 
qu’on  a  déjà  fait  connoître  ,  qui  eft  fixe ,  très- 
dangereux  ,  très- difficile  à  vaincre  ,  qui  exige 
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des  fecours  tout  différens  3  pour  être  anéanti ,  AndeJ.  c. 
mais ,  qu'on  peut  néanmoins  détruire ,  d’une  ma-  1 1  ‘  $  * 
niere  Emple  6c  point  coûteufe  ,  E  l’on  fait 
attention  aux  moyens  dont  la  Nature  fe  fert  pour 
en  venir  à  bout. 

Il  eft  certain  qifelle  en  a  pour  opérer  cet 
effet.  Un  pâturage  infeété, comme  on  a  dit,  ne  l’eft 
pas  toujours.  Il  y  a  plus  3  la  durée  de  fon  infec¬ 
tion  n’eft  pas  longue,  furtout  E  le  virus,  étendu  fur 
les  furfaces,  fe  trouve  très-divifé  6c  difperfé.  Alors, 
ce  n’eft  quelquefois  que  l'ouvrage  d’une  nuit  , 
furtout  ,  lorfqu’elle  eft  fraîche  6c  fuccede  à  un 
foleil  ardent  ;  foit  que  l’humidité  de  la  nuit , 
après  avoir  ramolli ,  écarté  les  parties  intégran¬ 
tes  de  ces  corps  ,  les  prépare  à  une  plus  grande 
atténuation ,  à  une  dif  Ipation  plus  prompte  ,  qu’o» 
père  enfuite  l’ardeur  du  foleil  ,  foit  qu’il  y  ait 
dans  la  rofée  même  des  principes  qui  nous  font 
inconnus  ,  ou  qu’il  fe  paffe  dans  la  nature  des 
combinaifons  6c  des  mouvemens  particuliers  qui 
nous  échappent.  Quoi  qu’il  en  foie,  il  eft  certain 
que  l’anéantifTement  de  ces  corps  arrive  ,  6c  que 
les  deux  principaux  inftrumens  dont  la  nature  fe 
fert  pour  l’opérer  ,  Sc  qu’il  nous  eft  permis  de 
connoître  6c  de  faifir  3  c’eft  le  feu  6c  l'eau. 

C’eft,  en  effet,  au  moyen  de  ces  deux  élémens, 
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An.  de  J.  C,  répandus  partout ,  qu'elle  vient  à  bout  de  vaincre 
*77 5*  tous  les  obftacles,  de  détruire  en  peu  de  temps, 
tous  les  cbrps  nuifibles  de  la  terre  ,  meme  les 
plus  compades  Sc  les  plus  durs  ;  foit  en  les  exal- 
tant  ou  les  mettant  en  feu  par  des  mouvemens 
rapides  Sc  des  chocs  précipités  ,  lorfqu’ils  font 
infolubles  dans  l’eau  Sc  de  nature  à  éclater  ou  a 
s'enflammer  j  foit  en  les  divifant ,  les  diflolvant, 
Sc  les  noyant  enfin  dans  des  torrents  d’eau,  dont 
elle  lave  toute  ratmofphere  Sc  la  furface  de  la 
terre  ,  pour  les  entraîner  enfin  dans  l’abîme  com¬ 
mun  Sc  immenfe  d’eaux  falées  ,  où  tout  fe  con¬ 
fond  ,  fe  précipite  ,  fe  purifie  ou  s’anéantit. 

L’eau ,  principalement  ,  paroît  donc  être  le 
grand  moyen  ,  le  premier  diflolvant  de  tous  les 
corps  nuifibles  ,  qui  n’ont  pas  befoin  du  concours 
du  feu  pour  être  détruits ,  Sc  que  la  diflolution 
feule  ou  la  divifion  peut  anéantir.  Tels  font  tou¬ 
tes  les  fubifances  végétales  Sc  animales  }  Sc  cette 
vérité  eft  applicable  à  une  infinité  de  cas.  Mais , 
fi  ce  moyen  fe  trouve  combiné  avec  le  feu  ,  il 
devient  beaucoup  ,plus  adif  ,  beaucoup  plus 
puiflant.  L’eau  combinée  avec  le  feu  ,  ou 
l’eau  bouillante  fera  donc  un  des  principaux 
fecours  indiqués  par  la  nature  ,  Sc  peut-être  le 
feul  propre  a  dmfer  les  corps  nuifibles  ,  à 
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opérer  leur  anéantilTement.  Et  h  jamais  on  a  ob-  An.  de  J.C. 
tenu  quelque  fuceès  par  les  Fumigations  abon-  I7759 
dantes.  «Sc  très-humides  ;  fi  Ton  a  obfervé  des 
phénomènes  qui  ont  paru  inexplicables  fur  la 
définfeéHon  des  lieux ,  en  les  faifant  habiter ,  pen¬ 
dant  un  temps ,  par  des  animaux  de  différente 
efpece  ,  par  exemple  ,  les  chenils  par  des 
oyes  {a)  ,  les  étables  à  vaches  par  des  che¬ 
vaux  ,  des  poules  ,  les  écuries  par  des  vaches  5 
Scc.  tous  ces  phénomènes  ,  dis -je  3  s’ils  ont 
jamais  exifté  y  ne  peuvent  gueres  s’expliquer 
que  par  la  divihon  des  virus  répandus  fur 
les  furfaces  ,  qui  ont  été  ,  ou  foulés  par  les 
pattes  humides  de  ces  animaux  qui  les  ont  portés 
ailleurs ,  ou  pénétrés  par-  l’humeur  de  leur  tranf- 
piration  ,  par  les  Fumées  exhalées  en  abondance 
de  leur  corps ,  qui  ,  répandues  en  vapeurs  ou 
réfoutes  ea  liqueur  ,  ont  ramolli ,  divifé  ,  étendu. 


(a)  V.  A  Treatife  on  canine  niadnefs ,  By  R»  James. 
M,  D.  London,  1760. 

Cet  Auteur  y  dît  que  pour  détruire  entièrement  îe  virus 
de  la  ragç  dan?  les  deixieures  des  chiens  ,  il  faut  les 
faire  habiter  par  des  oyes ,  &  que  cela  a  toujours  réuill 
en  Angleterre, 
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leurs  parties  8c  les  ont  mifes  enfin  en  état  de  fe 
diffiper  ou  de  s’annihiler. 

On  s’eft  convaincu  par  des  expériences  certai¬ 
nes  ,  dans  la  derniere  Epizootie  ,  que  les  dro- 
gués  les  plus  puantes  ?  telles  que  Tafia  fœtida  8c 
les  autres  ,  ne  fer  voient  qu’à  rendre  l’odeur  des 
étables  plus  défagréable  ,  fans  remédier  à  la 
caufe  de  Tinfeétion.  On  en  doit  dire  autant 
des  autres  matières  nitreufes  ,  fulphureufes  , 
arfénicales  ,  8cc.  Outre  qu’elles  font  aufli 
nuifibles  par  elles-mêmes  que  les  levains  qu’on 
cherche  à  détruire  ,  elles  font  encore  inutiles  , 
dans  bien  des  cas®  L’eau  8c  la  divifion,  dont  celle- 
ci  eft  le  principal  infiniment ,  ont  donc  fait  la 
fortune  de  toutes  les  fumigations  ,  de  tous  les 
parfums  ,  de  toutes  les,  drogues  ,  de  toutes  les 
méthodes,  8cc .  employées  jufqu’ici  pour  la  défin- 
feétion.  Il  11’y  a ,  en  effet ,  que  l'eau  qui  foit  ça-? 
pable  d’annihiler  ces  corps,  en  les  divifantj  il  n’y 
a  que  le  feu  qui  puiffe  les  détruire  en  les  confu- 
mant.  Mais,  comme  on  ne  peut  pas  appliquer  le  feu 
partout ,  principalement  dans  les  parties  creufes 
8c  profondes  ,  où  ces  levains  peuveut  féjourner  , 
8c  que  l’eau  y  pénétre  j  c’eft  l’eau  bouillante  fur- 
tout  ,  8c  fans  addition  d’aucune  matière  ,  à  mpius 
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que  ce  ne  foie  des  alkalis  fixes  ,  ou  une  leilive  ,  An.  âe  j.  c. 
qu’il  faut  employer  pour  la  définfedion  des  fur-  1 77  5  * 
faces  infedées  ,  &:  de  tous  les  uftenfiies  :  Sc  fi 
l’eau  n’opére  pas  l’effet  defiré  ,*il  n’y  a  rien  dans 
la  nature  ,  après  le  feu  ,  qui  en  foit  capable  , 
que  leur  deftrudion  ou  leur  réparation. 

L5eau  en  vapeurs,  en,  aggrégation ,  en  flots  fera 
donc  le  premier  moyen,  puifqu’en  même  temps 
c  eft  le  plus  facile  à  employer ,  qu’on  doit  mettre 
continuellement  en  ufage  ,  dans  ces  malheiireufes- 
circonftances ,  foit  durant ,  foit  après  la  maladie, 
fi  l’on  ne  veut  pas  courir  le  rifque  de  tout  perdre. 

Un  enduit  fur  les  fur, faces  avec  le  lait  de  chaux, 
peut  remplir  les  mêmes  vues.  Une  réparation 
a  neuf  des  demeures  ,  équivaut  encore  à  ces 
premiers  moyens ,  mais  n’efl:  pas  encore  le  plus, 
sur ,  fi  l’on  n’a  pas  le  foin  ou  de  laver  ,  ou  de 
brûler,  ou  d’enterrer  les  débris  des  furfaces  ré¬ 
parées  :  car  ,  on  ne  fauroit  être  trop  attentif  à 
tout ,  dans  ce  cas  j  &  les  foins  les  plus  minutieux 
font  toujours  ceux  qui  réuflîflent  le  mieux. 

On  dira  peut-être  ,  comment  eft-il  pofÏÏble 
qu’un  corps,  auflï  fimpl.e  que  l’eau  ,  foit  le  plus, 
puiffant  fecours  que  l’Art  puifle  fournir  pour  opé¬ 
rer  la  définfedion.  Ce  que  le  raisonnement  vient 
d’établir  pour  un  cas  particulier ,  l’obfervation  : 

O  4 
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Aa.  A?  J,  c.  l’expérience  le  confirment  pour  tous.  Qu’on  jette 
*775°  dans  un  torrent ,  un  cadavre  dont  F  attouchement 
feroit  le  plus  dangereux  ,  toutes  les  ordures ,  les 
immondices  des  Hôpitaux  des  peftifé-rés ,  comme 
on  eft  obligé  fouvent  de  le  faire  3  on  n’obfervera 
point  que  les  maladies  fe  tranfmettent  par  cette 
voie.  Qu’on  mette  un  virus  en  petite  quantité 
dans  une  grande  mafte  de  liquide  ,  il  devient 
nul.  M.  de  Cou.rtivron  a,  fait  plufieurs  expérien¬ 
ces  d’inoculation  par  des  préparations  femblables* 
qui  n’ont  été  fuivies  prefque  d’aucun  effet.  Il  eft 
prouvé  5  de  plus ,  que  ces  virus  ou  fer  mens  5  qui 
participent  tous  de  la  nature  des  humeurs  qui 
les  fourni  ffent ,  autant  qu’on  en  peut  juger  par 
les  fens  ,  ne  contiennent  d’autres  principes  que- 
ceux  des  fubftances  animales.  Tantôt  c’eft  une- 

•  .  1  '■  ■  ■  -  t  * 

matière  épaifte  ,  muqueufe  ,  c’eft-a-dire  ,  une 
morve  3  tantôt  c’en  eft  une  purulente  5  ou  des 
croûtes ,  tantôt  une  fanie ,  ôcc.  qui  font  infeéfées. 
Si  on  les  diftille  ?  on  n’obtient  que  les  produits  or¬ 
dinaires  de  ces  memes  fubftances.  On  a  diftillé5  en- 
Allemagne ,  la  matière  d  an  bubon  peftilentiel  s 
le  ré  fui  ta  t  a  été  le  même  que  celui  du  pus  or-/ 
dinaire  (a).  On  ne  remarque  aucune  différence 


(a)  Umzerus  «  iib.  de  Peile„ 
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fenftble  entre  ces  manières  vireufes  ?  ôc  celles  An  ^e  ,\ç, 
que  les  animaux  fourni  (Tent  dans  d’autres  cir-  l-77$* 
confiances.  Si  rhumeur  naturelle  eft  fpécifique- 
ment  plus  légère  que  l’eau ,  comme  la  matière 
morveufe  ,  elle  la  fumage  ,  ôc  devient ,  par  cette 
propriété  meme ,  plus  facile  à  vaincre  par  l’eau  ^ 
ôc  lui  donne  plus  de  prife.  Si  ces  corp-s  font  delfé-. 
diés  ,  collés  aux  furfaces  ,  l’eau  ,  fur-tout  unie 
au  feu  ,  eft  capable  de  les  ramollir  ,  de  les  dif- 
foudre  ,  de  les  entraîner  3  ou  de  faciliter  leur 
évaporation.  Ainfî ,  de  quelque  maniéré  qu’on 
confidére  les  effets  de  l’eau  fur  toutes  les  fiibf-. 
tances  animales  ou  végétales  ,  on  trouve  que  la 
Nature  vient  à  bouc  de  les  vaincre  au  moyen  de 
cet  élément ,  ôc  de  les  anéantir  5  à  la  fin,  toutes , 
foit  par  des  fermentations ,  des  diffolutions  3  des 
mouvemens  phyftques  dont  l’eau  eft  le  principal 
inftrument ,  foit  par  des  impulftons  méchant 
ques  avec  le  même  corps  ;  Ôc  il  y  a  apparence 
qu’aucun  de  ces  phénomènes  ne  pourroit  avoir 
Heu  fans  le  fecours  de  Team 

•.  .  *  *  ^  X 

Non- feulement  l’eau  eft  propre  5  par  quelqu’un 
de  ces  moyens  *  adiftoudre  tous  les  corps  animaux 
Ôc  végétaux  nuifbles,  mais  les  minéraux  mêmes  * 
lerfqu’ils  font  dans  ce  cas  ;  puifque  3  de  toutes  les 
fubflances  minérales  qui  nuifent  phyftquernenc*à 
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l’homme  ou  aux  animaux  ,  il  a  en  eft  aucune  qui 
ne  fait  ou  folubie  dans  l’eau  3  ou  dans  un  état 


falin*  Àinfî  a  de  quelque  nature  que  foient  celles 
dont  il  eft  queftion ,  le  plus  facile  3c  le  plus  sur 
moyen  de  les  détruire  fera  toujours  l’emploi  de 
cet  élément.  C’eft  donc  la  Nature  elle-même  qui 
a  indiqué  la  route  qu’il  faut  fuivre  dans  ces 
occaftons  •  3c  ce  n’eft  qu’en  l’imitant  ,  qu’on 
peut  efpérer  d’obtenir  le  même  avantage. 

Si  l’on  réfume  ce  qu’on  vient  d’expofer  fur 
FinfeéHon  3c  fur  les  moyens  de  purifier-  tous  les 
lieux  fuipeéts ,  il  en  réfulte  qu’il  n’y  en  a  pas  de 
meilleur  pour  corriger  l’air  ,  que  le  vinaigre  en 
évaporation  ,  ou  l’acide  marin  5  dégagé  fuivant 
le  procédé  de  M.  de  Morveau  *  x  3c  que  pour 
définfeéter  véritablement  les  furfaces  des  corps  3 
le  meilleur  parti  qu’il  y  ait  à  prendre  ,  c’eft  de 
laver  tout  à  l’eau  5  tantôt  froide  ,  tantôt  bouil- 


*  Ce  procédé  confifte  à  faire  fondre  du  fe!  ordinaire  3 
ou  du  fel  gemme  dans  l’eau  chaude,  &  d’y  verfer  def- 
fus  de  l’huile  de  vitriol.  Par  l’union  de  l’acide  vitriolique 
avec  la  bafe  du  fel  marin  ?  l’efppt  de  fel  devient  libre, 
&  fe  combine  dans  l’air  avec  les  alkalis  qui  s’y  trouvent, 
&  l’atmofphere  du  malade  en  devient  plus  pure  &  pl$s,. 
faine. 
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lante  }  d’en  faire  évaporer  fouvent  dans  les  de-  An.  <?e  t.  g* 
meures  des  animaux  malades  ;  3c  de  leffiver  l7?5*, 
les  étoffes  5  les  uftenfiles  ,  de  les  laifTçr  enfuite 
au  grand  air  pendant  quelque  temps ,  3c  de  brû¬ 
ler  tout  ce  qui  aura  fervi  ,  foit  pour  fourrage  , 
foit  pour  litiere  aux  animaux. 

Après  avoir  éclairci  le  phénomène  de  Fin- 
fe&ion  ,  de  la  communication  ;  indiqué  le  meil¬ 
leur  moyen  d’y  remédier  j  il  nous  refte  encore 
une  quedion  plus  intéreffante  à  agiter.  Pour  pa¬ 
rer  ,  s’il  eft  poffible ,  tous  les  coups  des  maladies 
femblables  ,  il  ne  fuffit  pas  d’avoir  indiqué  les 
feco.urs  les  plus  propres  à  les  combattre  ou  à  les 
détruire ,  lorfqu’elles  exiftent  parmi  nous.  Il  fau¬ 
drait  favoir  encore  comment  elles  fe  forment , 
d’où  elles  viennent  ,  comment  elles  pénétrent 
d’un  bout  de  l’Europe  à  l’autre  ,  enfin  ,  connoî- 
txe  leurs  caufes ,  leur  véritable  fource  ,  leur  pays 
d’origine  ;  afin  de  fe  prémunir  ,  s’il  eff  poffible  , 
contre  de  nouvelles  attaques  ,  3c  fe  mettre  en 
garde  contre  les  climats  étrangers  ,  en  cas  que 
ce  foient  eux  qui  nous  les  procurent.  L’examen 
de  tous  ces  points  de  la  queftion  exige  des 
difcuffions  particulières  fur  plufieurs  ,  effentiels 
à  connaître.  Mais  ,  avant  tout  5  pour  ne  pas 
perdre  de  vue  notre  objet  principal  ,  qui  eft 
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Ab  <3e  J.  c.  l’Epizootie  adfcuelle  ,  &  fon  origine,  ainfi  que. 

*77  5,s  celle  de  toutes  les  maladies  dont  il  a  été  queftion, 
qui  peuvent;  lui  relfembler  }  examinons  d’abord 
en  quel  lieu  elles  ont  prefque  toujours  pris  naif- 
fance  ,  &  fi  les  caufës  qui  y-  âgiifent,  font  en  effet 
alfez  puilfantes  pour  les  produire  ,  s’accordent 
avec  les  obfer varions  ,  3c  confirment  les  doutes. 
qu*on  peut  avoir  fur  leur  origine  f 

Si  l’on  remonta  aux  temps  des  plus  anciennes 
pelles ,  3c  des  plus  meurtrières  qu’on  ait  vu  ré-, 
gner  ,  foit  fur  les  hommes  ,  foit  fur  les  animaux, 
3c  dont  Î’hifloire  faiTe  mention  )  on  trouve  que  re-* 
lativement  à  la  pofition  delà  France  3c  de  l’Italie, 
en  Europe ,  l’obfervation  de  Pline  fur  celles  des 
hommes,  eft  jufte  ,  quand  il  a  dit  qu’elles  venoiens 
toutes  du  coté  de  l’Orient ,  3c  peut  s’appliquer  en-r 
core  aux  maladies  les  plus  meurtrières  des  bêtes 
à  cornes.  En  effet ,  qu’on  parcoure  l’hiftoire  de 
toutes  les  pelles  qu’on  a  vu  ravager  l’efpece 
humaine  ou  les  befliaux  ,  &  qui  fe  font  ré-» 

pandues  fur  notre  continent,  on  trouve  que  celles 
dont  les  Grecs ,  Thucidide  3c  les  autres  ont  fait 
mention,  avoient  pris  leur  origine  du  coté  de 
l’Egypte,  à  l’orient  de  la  Grèce }  que  celles  dont 
Plutarque,  Denis  d’Halicarn^lfç,  Tite-Liye,Taei;r 
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te  ,  Pline  Ôc  les  autres  Romains  ont  parlé,  venoient  An.  de  J.  e* 
toutes  du  meme  côté  ,  ou  de  la  Hongrie  ou  de  la  l77Sk 
Dalmatie  ;  &  que  celles  qui  ont  été  décrites  dans 
des  temps  plus  modernes  par  Evagre ,  Procope, 

Galien  ,Fracaftor,  &c,  avoient  également  une  ori¬ 
gine  orientale.  Mais ,  ce  qui  eft  le  plus  effentiel  à 
connoitre,  c’eft  que  depuis  ces  Auteurs ,  toutes  les 
obfer varions  qu’on  a  faites  fur  l’origine  des  plus 
meurtrières  de  l’efpece  humaine,  ou  des  animaux, 

(  des  bêtes  à  cornes  fur-tout  )  s’accordent  à  dire 
qu’elles  font  toutes  venues ,  par  rapport  à  la  Koh 
lande  ,  la  France  ,  l’Italie  ,  &c.  du  côté  de  l’O¬ 
rient  ,  ou  bien  font  toutes  forties  de  la  Hongrie  , 
qui ,  après  Y  Egypte  ,  eft  peut-être  le  pays  le  plus 
peftilentiel  qu’il  y  ait  au  monde. 

On  croit  avoir  démontré  ,  dans  un  autre 
Ecrit ,  que  la  petite-vérole  avoit  pris  fon  origine 
dans  cette  partie  de  l’Afrique  ,  d’où  elle  s’étoit 
répandue,  depuis  le  fixieme  ftécle  de  F  Ere  chré¬ 
tienne  ,  fur  prefque  toute  la  furface  dé  la  terre  , 
principalement  dans  les  pays  d’Europe  ,  où  elle 
ravageoit  fucceiîivement  les  Villes  &  les  Campa¬ 
gnes  ,  les  unes  après  les  autres ,  de  la  même  ma¬ 
niéré  que  toutes  les  autres  contagions  connues , 
qui  laiflent  fouveat  des  intervalles  considérables 
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•  entre  leurs  attaques  *  mais  qui  fe  réveillent  tou¬ 
jours  tant  que  leurs  germes  fubfiflent  &c  qu’on 
ne  prend  point  de  mefures  pour  les  étouffer.  Mais* 
on  a  été  fourd  à  la  vérité  la  plus  importante  * 
peut-être  *  qu’il  y  eût  à  vérifier.  Des  raifons  de 
probabilité  l’ont  emporté  fur  des  certitudes  phy- 
fiques.  On  n’a  pas  feulement  penfé  à  s’affurer  fi 
le  Couvent  des  Capucines  de  Paris  ,  l’Abbaye  de 
Longchamp ,  une  infinité  deMaifons  Religieufes, 
de  petites  Villes  ,  des  Villages  ,  des  Hameaux  , 
répandus  en  France  ,  refient  dix  ,  quinze  ,  vingt* 
quarante  années ,  des  demi-fiécles  entiers  mêmes* 
fans  refïentir  les  attaques  de  la  petite- vérole* 
On  n’a  pas  voulu  favoir  non  plus  comment 
cela  pouvoir  arriver  ,  &c  s’il  efl  en  effet  dé¬ 
montré  ,  que  puifque  c’efl  une  maladie  conta- 
gieufe  qui  fe  répand  d’un  endroit  à  l’autre  ,  le 
plus  fage  parti  qu’il  y  auroit  à  prendre  pour  s’en 
délivrer,  ce  feroit  celui  des  précautions,  qui  n’ont 
paru  une  hydre  qu’à  ceux  qui  croyoient  à  la  pof- 
libilité  d’un  germe  inné.  On  n’a  pas  voulu  faire 
attention  encore ,  que  puifque  la  maladie  n’exifle 
que  depuis  un  certain  temps  parmi  nous  ,  &:que 
la  plupart  des  hommes ,  prefque  toutes  les  peti¬ 
tes  Villes  Sc  les  Villages  d’Europe  n’en  font 
attaqués  que  dans  des  ravages  communs  ôc  après 
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un  laps  de  temps  confidérable ,  toujours  par  quel¬ 
que  cas  fortuit  ;  en  remédiant  feulement  aux  abus 
qui  la  répandent  tous  les  jours  5  on  la  rendroit 
d’abord  beaucoup  plus  rare  par-tout  3  3c  qu’en- 
fin  on  s’en  délivreroit  un  jour  tout- à-fait  ;  meme 
beaucoup  plus  facilement  qu’on  ne  s’eft  délivré 
pltiiieurs  fois  de  la  pelle  3c  de  la  lèpre ,  qu’on  a 
entièrement  détruites.  Mais ,  ce  n’eil  pas  ici  le 
lieu  de  difeuter  ce  point ,  à  l’évidence  duquel  on 
fera  un  jour  forcé  de  fe  rendre  j  il  s’agit  de  pré- 
ferver  les  animaux  de  leurs  maladies  peftiientiel- 
les,  de  leurs  clavelées  \  les  hommes  penferontfé- 
rieufement  aux  leurs ,  quand  ils  voudront. 

Il  feroit  aufîi  facile  (  pour  revenir  à  la  Hongrie) 
de  faire  voir  que  la  plupart  des  maladies  pefti- 
lentielles  des  hommes  ,  comme  plufieurs  fièvres 
pourpreufes  ,  malignes  3c  gangreneufes  3  dont 
quelques-unes  ont  retenu  même  le  nom  de  leur 
pays  natal  5  telle  que  le  lues  Hungarica  ?  8cc.  n’ont 
eu  d’autre  origine  que  cette  contrée  :  mais ,  ce 
qui  pourroit  être  vrai  à  l’égard  de  certaines  ma¬ 
ladies  contagieufes  de  l’homme  5  11e  feroit  point 
une  preuve  pour  celle  des  animaux }  il  faut  donc 
examiner  ce  qui  les  concerne. 

Si  l’on  confulte  les  plus  anciens  monumens 
fur  les  Epizooties  les  plus  meurtrières  des  bêtes 
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à  cornes  *  on  trouve  que  celle  de  l’année  376  de 
l’Ere  chrétienne  ,  décrite  par  le  Poëte  Cécile  Sé¬ 
vère  3  (  voy.  Ie*  Partie  ,  p.  6 1  »  )  la  plupart  de  cel¬ 
les  du  moyen  âge  ,  celle  de  1 7 1 1  8c  celle  de  1 745 , 
dont  les  ravages  ont  été  les  plus  meurtriers  8c  les 
plus  remarquables, & qui  ont  toutes  eu  le  meme  ca¬ 
ractère  ,  les  mèmès  fymptômes  que  la  maladie  ac¬ 
tuelle,  font  toutes  nées  en  Hongrie,  d’où  elles  fe  font 
répandues ,  par  communication ,  dans  les  autres 
parties  d’Europe.  Si  l’on  ajoute  à  tous  ces  faits 
l’Ordonnance  du  Roi,  du  6  Janvier  1739  (a)  * 
qui  prouve  qu’une  Epizootie  de  même  nature  fe 
fit  fentir  ,  alors ,  dans  ce  pays  fur  le  gros  bétail  , 
8c  caufa  les  plus  vives  alarmes ,  on  aura ,  je  crois, 
la  preuve  la  plus  coûiplette  que  la  maladie  des 
bêtes  à  cornes  ,  la  plus  dangereufe ,  celle  qui  fe 
répand  avec  le  plus  de  fureur  parmi  ces  animaux, 
n’a  encore  eu  d’autre  pays  d’origine  bien  conf- 
taté  que  la  Hongrie* 

Cela  pofé  ,  il  convient  d’examiner  fi  les  caufes 
qui  y  agiffeilt  continuellement ,  font  en  effet  affes 
puiffantes  pour  les  produire. 


(a)  V,  Ordonnance  du  Roi  s  concernant  les  précautions 
à  prendre  fur  les  frontières  ,  à  l’occahon  des  maladies 
conrâgieufes  qui  fe  font  répandues  dans  nne  partie  de  la 

Hongrie  ,  &c,  du  6  Janvier  173?. 
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La  Hongrie  eft ,  de  l’aveu  de  tout  le  monde  *  An.  de  j.  c. 
le  pays  d’Europe  qui  contient  les  eaux  les  plus  *775° 
mal-faines  de  en  même  temps  les  plus  poifïon- 
neufes  5  8e  fi  l’on  excepte  la  partie  que  baigne  le 
Danube  ,  on  ne  trouve  nulle  part  ,  dans  tout  ce 
Royaume ,  une  eau  qui  foie  potable.  Il  y  a  beau¬ 
coup  de  marais  qui  en  contiennent  -de  pernicieu- 
fes.  Ce  qui  rend  celles  de  la  Dr  ave ,  de  la  Tcijje , 
de  la  Save  >  du  Maros  •,  du  lîaab  ,  du  Waag  , 
dxiGraaw  ,  de  la  Zarwife  ,  &c.  rivières  de  Hon¬ 
grie  ,  fi  mal  faines  8e  fi  fufpecles  ,  ce  font  vrai- 
femblablement  les  parties ,  les  fels  métalliques  qui 
réfultent  des  mines  de  cuivre  ,  de  plomb  ,  de  mer¬ 
cure,  ou  d’arfénic,  dont  ce  pays  abonde  ,  8e  dont 
elles  fe  chargent ,  ou  à  leur  fource  ou  dans  leur 
cours.  Gela  fert  à  favorifer  là  conje&ure  de  ceux 
qui  ont  prétendu  que  les  virus  peftilentiels  qui 
affedfcent  les  animaux  font  d’une  nature  arfénicale. 

On  pourroit  fuivre  cette  idée  *  fi  on  vouloir  la 
faire  valoir,  jufques  dans  l’effet  des  remedes  les 
plus  propres  a  combattre  certains  poifons  dans 
le  corps  animal  j  tels  que  les  acides  végétaux , 
qui  ont  été  reconnus  leurs  meilleurs  antidotes ,  de 
i’arfénic  même  ,  fur  *  tout  de  ce  fameux  poifon 
dont  fe  fervoient  les  Dames  Romaines ,  qu’on 
appelloit  Caqueta,  Mais ,  on  rifque  de  fe  perdre 
IL  Part*  P 


iz  6  Maladies 

An  de  J.  c.  dans  les  chofes  conjecturales  ,  &  ce  n’eft  point 
1 7 !  $  *  notre  intention.  Les  beftiaux ,  en  Hongrie,  obligés 
de  boire  de  ces  eaux  ,  ne  peuvent  qu’en  redentir 
les  effets  pernicieux  ;  auffi  ,  ce  n’eft  qu’à  force  de 
fel  gemme  ,  dont  on  eft  obligé  de  leur  donner 
continuellement  à  lécher  ,  dans  tous  les  endroits 
qu’ils  habitent  ,  qu’on  vient  à  bout  de  les  pré- 
ferver  de  plufieurs  maladies  *.  Mais  ,  lorsqu’une 
fois  ils  en  font  privés  ,  &  que  leur  fang  s’échauffe 
par  des  marches  un  peu  longues  j  alors ,  ces  prin¬ 
cipes  fermentent  ,  infeétent  toute  la  maffe  des 
humeurs  ,  Sc  il  en  réfulte  une  maladie ,  qui  fe 
communique  à  d’autres  ,  par  quelqu’une  des  hu¬ 
meurs  qui  fortent  de  leur  corps,  &c  qui  font  autant 
de  levains  ,  autant  de  fermens  capables  de 
faire  naître  le  même  mal  fur  tous  les  autres 
animaux  de  la  même  efpece  qui  fe  trouvent 
expofés  à  leur  aétion.  Ainft  ,  un  bœuf  forti  de 
Hongrie ,  privé  de  fel  &  échauffé  par  une  mar- 


*  Ceci  n’eft  point  contradictoire  avec  ce  qu’on  a  déjà 
dit ,  que  le  Tel  marin  étoit  incapable  de  fervir  de  préfer- 
vatif  aux  boeufs  ,  lorfque  la  maladie  eft  une  fois  décla¬ 
rée  ;  &  cela  eft  vrai.  Mais ,  avant  qu’elle  fe  manifefte , 
on  convient  qu’il  peut  les  en  préferver.  Ainft,  il  n’eft  pr'o- 
fervatif  que  dans  cette  circonftance. 
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che  un  peu  forcée  ,  efl  l’animal  peut-être  le  plus 
à  craindre  qu’il  y  ait  pour  les  befliaux  de  la  même 
efp  ece.  L’Italie  a  été  ii  fouVent  expofée  aux  maladies 
peftilentielles  des  bœufs,  par  le  commerce  qu’elle 
faifoit  de  ces  animaux  ,  depuis  plufieurs  fiécles  , 
avec  la  Hongrie  8c  là  Dalmatie ,  quelle  a  été 
.obligée  enfin  ,  depuis  quelques ,  années  ,  de  re¬ 
noncer  entièrement  à  une  communication  fi  dan- 
gereufe  \  8c  elle  fait  venir  les  fiens  de  la  Ca- 
rinthie  8c  de  la  SuifTè.  Aufli  ,  ce  n’efl  que 
depuis  ce  temps  qu’elle  fe  trouve  à  l’abri  de  ces 
pelles ,  qui  l’ont  fi  fouvent  dépeuplée  de  ion  gros 
bétail ,  8c  qui  fe  font  communiquées  au  refie  de 
l’Europe.  Les  Pays-bas  &  la  Hollande  qui  paroiffent 
avoir  fuccédé  a  l’Italie  dans  ce  genre  de  commer¬ 
ce,  connoiffent  mal  leurs  intérêts ,  s’ils  perfiflent  à 
le  faire  ;  8c  l’on  ofe  dire  qu’ils  feront  fans  celle  ex* 
pofés  aux  Epizooties  les  plus  meurtrières,  ainfi  que 
les  autres  pays  d’Europe  qui  tirent  leurs  bœufs 
de  Hongrie  ,  s’ils  ne  prennent  des  précautions 
infinies  fur  l’état  de  ces  animaux.  On  remarque 
que  ce  n’efl  plus  du  coté  de  l’Italie  que  nous 
viennent  aujourd’hui  ces  fortes  de  maladies. 
C’efl  toujours  du  côté  du  Nord.-  La  Hollande 
qui  y  efl  expofée  plus  que  les  autres  pays  ,  par 
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An  <3e  J.  c.  le  commerce  immenfe  qu’elle  fait  de  bœufs  ôc 
I77S*  de  cuirs  verts  ,  frais  ,  fecs,  3cc.,  de  toute  efpece, 
avec  le  refte  de  l’Europe  ,  devient  la  fource  3c 
le  foyer  d’où  partent  continuellement  des  étin¬ 
celles  de  ces  feux ,  qui  fe  rallument  3c  fe  répan¬ 
dent  avec  tant  de  fureur  ,  tantôt  en  France  , 
tantôt  en  Angleterre ,  tantôt  en  Allemagne  ,  ôcc* 
3c  ce  n’eft:  que  par  des  Réglemens  fages  pour 
empêcher  la  communication  des  beftiaux  3c  le 
commerce  des  cuirs,  que  les  autres  Gouvernemens 
parviennent  à  s’en  garantir.  Il  n’y  a  d’autre  parti 
à  prendre  en  Europe ,  jufqu’à  ce  que  les  marais 
de  Hongrie  foient  delféchés  ,  que  de  n’en  point 
tirer  de  bœufs ,  ou  bien  de  leur  faire  obferver 
une  efpece  de  quarantaine  dans  des  étables  par¬ 
ticulières  ,  jufqu’à  ce  qu’on  fe  foit  parfaitement 
alfuré  de  leur  état.  Cette  précaution  fage ,  jointe 
à  une  grande  attention  fur  les  cuirs  ,  eft  feule 
capable  de  mettre  à  couvert  des  événemens  de 
la  contagion.  Il  y  a  tant  d’exemples  qui  prou¬ 
vent  que  le  fang  des  bœufs  s’échauffe  ,  s’altère 
3c  fe  gâte  dans  leurs  marches ,  fur-tout  ,  lorf- 
qu’ils  viennent  de  quelque  endroit  fufpeét ,  qu’on 
ne  fauroit  être  trop  en  garde  fur  leur  état.  Nous 
fouîmes  h  expofés  à  tant  de  maux  ,  à  tant  de 
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maladies  putrides  ,  malignes  4  ih  y*  a  tant  de  faits  An.  <îe  J.  c. 
qui  conftatent  que  l’ufage  des  chairs  d’animaux  I775* 
malades  eft  î^uifible  ,  qu’on  ne  fauroit  veiller 
de  trop  près  à' des  abus  qui  intéreffent  h  fort  la 

confervation,  des  hommes. 

.  ■*.  ^ 

On  peut  juger  du  mal  quaun  bœuf  malade 
peut  faire  ,  dans  certains  cas ,  par  celui  qui  en 
réfulta  en  17 11.  Il  fut  prouve  que  celui  qu’on 
avoir  emmené  de  Hongrie  ,  dans  le  territoire  de 
Padoue  ,  caufa  k  perte  de  plus  de  quinze  cent 
mille  bêtes  à  cornes ,  en  Europe ,  en-  moins  de 
trois  ans.  On  eft-  étonné  des  progrès  qu’une  ma¬ 
ladie  femblable  peut  faire  9  en  h*  peu  de  temps  $ 
mais  ,  ou  celfè  de  l’être ,  quand  on  conlidère  la 
quantité  de  furfàces,  qu’un  feul  bœuf  malade  eft 
capable  d’infecfter  5  en  un  jour  9  avec  les  humeurs 
qui  forcent  de  fon  corps*,  &  la  facilité  avec  la¬ 
quelle  ceux  qui  y  font  expofés  peuvent  contraéter 
le  mal  j  en  flairant  9  en  léchant  ?  en  buvant  9 
enfla  en  avalant  quelques  parties  de  ces  fermens 
contagieux  ,  dont  un  atome  fuffit  pour  donner  k 
maladie.  Sa  multiplication  à  l’infini  offre  un  cal¬ 
cul  effrayant  à  l’imagination.  La  maladie  épizoo¬ 
tique  de  1745  5  n’eut  peuf-être  pour  principe 
qu’ime  bête  infeétée  3  en  a  fait  périr  plus  de 
çrois  millions  en  moins  de  dix  ^ns.  Une  feuîç 
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An.  deJ,  c.  vache  5  emmenée  de  Flandre  en  Picardie  ,  en 
J775'  a  fait  périr  plus  de  fix  mille  ;  une  autre  plus  de 
cinq  mille  5  dans  l’Artois.  Un  fetil  cuir  apporté  à 
Bayonne  3  eft  peut-être  la  caufe  d’une  perte  de  plus 
de  quinze  millions  de  livres.  Quels  réfultats  affreux 
d’une  fi  petite  ,  d’une  fi  foible  caufe  3  en  appa¬ 
rence  !  Ils  n’en  font  pas  moins  réels.  Si  l’on  de¬ 
mande  comment  ces  cuirs ,  portés  aux  tanneries 
des  environs  de  Bayonne  3  ont  pu  produire  tant 
d’accidens  ?  on  répondra  qu’il  eft  aulli  facile  qu’un 
cuir  frais  ,  fufpeét  3  dépofé  clans  un  lieu  humide* 
aux  environs  d’un  pâturage  ou  des  demeures  des 
befliaux  ,  puiffe  infeéter  les  herbes  fur  lefquelles 
on  le  dépofe  ,  qu’un  bœuf  malade  puiffe  commu¬ 
niquer  fa  maladie  à  d’autres  par  les  humeurs  qui 
Portent  de  fon  corps. 

L’Epizootie  s’étant  répandue  ainfi  dans  îe  La¬ 
bour  ,  la  Navarre  ,  la  Guienne ,  le  Béarn,  mérita 
toute  l’attention  du  Miniflere ,  3c  donna  lieu  d’a¬ 
bord  à  un  Arrêt  du  Confeil  du  iS  Décembre 
1774  {a)  ?  dans  lequel  on  dit  que,  vu  l’inutilité' 


{a)  V.  Arrêt  tîu  Confeil  ,  contenant  des  difpofîtions 
pour  arrêter  les  progrès  de  la  Maladie  épizootique  fur  les 
befliaux,  dans  les  Provinces  méridionales  du  Royaume  , 
du  18  Décembre  1774. 
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des  fecours  employés  ,  Sc  la  difficulté  de  guérir 
la  maladie  ,  on  ordonne  de  tuer  les  bêtes  mala¬ 
des  3  jufqu’à  la  concurrence  des  dix  premières 
feulement,  dans  chaque  Paroiffie  où  elle  fe  fera 
manifeftée  ;  8c  Sa  Majefté  ,  par  un  a  die  de  bien- 
faifance ,  dédommage  tous  les  propriétaires,  dans 
ce  cas ,  du  tiers  de  la  valeur  de  l’animal.  Mais, 
le  mal  ayant  fait  de  nouveaux  progrès  ,  &  Sa 
Majefté  s’étant  fait  rendre  compte  des  expérien¬ 
ces  faites  fur  les  lieux  ,  il  a  été  rendu  un  autre 
Arrêt  du  Confeil  (a)  ,  qui en  ordonnant  l’e¬ 
xécution  de  celui  du  18  Décembre  ,  enjoint 
de  tuer  tous  les  animaux  reconnus  malades  de 
l’Epizootie  ,  après  que  les  lignes  auront  été 
bien  conltatés  ÿ  de  taillader  les  cuirs  des  morts  , 
en  général ,  même  de  ceux  qui  le  feraient  natu¬ 
rellement  y  avec  défenfes  d’en  faire  aucun  ufage 
&  de  les  mettre  dans  le  commerce  ,  fous  quel¬ 
que  prétexte. que  ce  foit,  ainfi  que  les  uftenfiles, 
fumiers  ,  &c.  qui  auroient  fervi  aux  animaux 
malades.  Sa  Majefté  accorde ,  en  outre  ,  par  un 
Arrêt  de  fon  Confeil ,  du  8  du  même  mois  ,  une 
gratification  de  24  liv.  par  chaque  mulet  ou  che* 
val  propre  à  mettre  à  la  charrue  ,  (pour  remplacer 
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(a)  Y.  Arrêt  du  Confeil* du  50  Janvier  1775* 
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An.  de  J. c.  les  boeufs)  qui  feroit  vendu  dans  les  Marchés 
1 775 *  de  Libourne  5  d’Agen  5c  de  Condom  ,  jufqu’au 
20  Février  fuivant. 

Tous  ces  a&es  de  bienfaifànce  de  la  part  de 
Sa  Majefté  ,  infpirés  fur-tout  par  un  Miniflrç 
fage,  éclairé  ,  rempli  d’humanité  lui-même,  don; 
tant  de  malheureux  ont  relfenti  les  effets ,  n’ont 
pas  peu  contribué  à.  réparer  les  pertes  immenfes 
que  les  Provinces  méridionales  viennent  de  faire , 
&  à  adoucir  leur  fort,  llvientcleparoître  encore  un 
Mémoire  xnftru&if  (a) ,  émané  de  l’autorité  Roya^ 
le  fur  un  plan  adopté  par  le  Roi ,  pour  la  defin- 
fedtion  des  Paroiffes. ,  la  marche  des  troupes 
d’infanterie  &:  de  cavalerie,  qu’on  a, fait  paffçr  dans 
toutes  ces  Provinces. Tout  s’eft  réuni  pour  fecon-t 
der  les  vues  bienfaifantes  de  notre  Monarque» 
On  a  circonscrit ,  pour  ainfi  dire,  la  maladie  ;on  a, 
formé  im  cordon  général ,  qui  a  empêché  de  tom 
tes  parts  fon  extenfion ,  5c  l’a  bornée  à  un  centre 
commun  ,  vers  lequel  les  troupes  fe  font  repliées 

■  - r - -  r  - -  -  -  --  -  - \ 
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(a)  Y.  Mémoire  inftru&if-lbr  l’exécution  du  Plan  adopté 
par  îe  Roi ,  pour  parvenir  à  détruire  entièrement  la  mala¬ 
die  qui  s’efl  répandue  fur  les  befUaux  ,  en,Gi$i.ienne.&  dans 
les  Provinces  circonvoibnes»  A  l’Hôtel  de  la  Guerre,  17 7 y • 
in-fol. 
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8c  réunies  5  tandis  que  des  cordons  partieu-  An  de  J  C* 
liers  la  ckconfcrivoient  dans  toutes  les  Paroif-  5 77 S* 

fes  infectées.  M?  le  Comté  de  Périgord  3  d’un 
côté  }  M.  le  Comte  de  Fumel ,  &  M.  le  Comte 
çTAmou,  de  l’autre  5  chacun  dans  leur  Comman¬ 
dement  ont  fi  bien  concerté  leur  marche  8c  leurs 
Opérations  j  dans  l’exécution  de  ce  beau  Plan  , 
qu’on  eft  venu  à  bout  de  réduite  la  maladie  à  un 
très-petit  efpace.  L’on  a  acquis ,  par  fa  defiruo- 
lion  5  la  preuve  certaine  qu’il  eft  poilible  d’oppo- 
fer  des.  barrières  au  cours  de  ces  fléaux  ;  de  les 
étouffer  dans  leur  naiflançe  >  que  l’air  ne  les 
çranfmet  jamais  d’un  endroit  à  l’autre  j  8c  quea 
dans  ces  circpnftances  malheureufes  ,  l’autorité 
fuprême  bien  éclairée  fait  toujours  beaucoup  plus 
que  toutes  les  reflources  de  l’Art.  11  n’y  a ,  en  effets 
dans  toutes  les  maladies  peftilemielles  ,  foit  dans 
Pefpece  humaine  ,  foit  parmi  les  animaux  ,  que 
les  fecours  politiques  bien  concertés.  8c  combinés 
avec  ceux  de  l’Art  ,  quelquefois  ,  qui  fauvenc 
les  uns  &  les  autres  ;  8c  le  plus  grand  des  mal¬ 
heurs  ,  dans  des  circonftances  femblables  j,  c’eft 
d’écouter  les  gens  à  fyftêmes  3  qui  font  dépen¬ 
dre  toutes  les  maladies  épidémiques  de  l’air. 

Alors  j  on  perd  de  vue  les  véritables  foyers  dp 
contagion.  On  perd  *  en  outre  ^  un  temps  pré-? 


Malad  ies 


An.de  J.  c.  cieux  à  fyftématifer  j  on  perpétue  toujours  les 
l77 5 •  erreurs  8c  les  maladies ,  8c  on  dépenfe  un  argent 
immenfeen  bois  8c  en  parfums  inutiles.  Une  autre 
pelle  non  moins  à  craindre  ,  dans  ces  temps  fâ¬ 
cheux  ,  c’eft  celle  des  Charlatans,  qui  promettent 
toujours  des  guérifons. 

Le  Gouvernement,  enfuivant la  conduite  dont 
on  a  parlé ,  a  motivé  les  raifons  qui  l’avoient  dé¬ 
terminé  à  ce  parti.  Elles  font ,  on  ne  peut  pas 
plus  fortes.  Il  efl  prouvé  clairement  dans  ce  Mé~ 
moire  inflruélif ,  qu’en  indemnifant  les  proprié¬ 
taires  du  tiers  de  la  valeur  de  chaque  bête  facri- 
fiée  ,  le  facrifice  des  belliaux  attaqués  ,  bien-loin 
d’être  onéreux  ,  devenoit  avantageux  ;  puifque  3 
malgré  toutes  les  efpérances  illufoires  ,  données 
par  les  Charlatans  ,  »  il  étoit  confiant  (  comme 
on  y  dit)  »  qu’aucun  remede  connu  n’avoit  pu 
s?  triompher  du  fléau  ,  de  l’aveu  de  tous  les  Gens 
35  de  l’Art ,  employés  jufqu’ alors  >  que  s’il  n’étoit 
33  pas  absolument  impoflible  de  fauver  quelques 
33  individus ,  ce  ne  pouvoit  être  que  par  un  trai- 
>3  tement  commencé  dès  les  premiers  inllans  du 
33  mal  ,  8c  fuivi  méthodiquement  avec  une  atten- 
3?  tion  ,  dont  les  feuls  Médecins  expérimentés 
33  font  capables ,  8cc .  ;  que  quand  même  ,  avec 
33  les  foins  les  plus  conllans  8c  en  employant  les 
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»  remedes  les  plus  appropriés,  on  auroit  une  An.  <3e  J.  G; 
»  efpérance  raifonnable  d’en  fauver  un  fur  trois  ,  î775w 

3>  le  propriétaire  feroit  exactement  indemnifé  du 
a?  facrifice  des  beftiaux  tués ,  en  recevant  le  tiers 
33  de  leur  valeur  3  8c  que  fi  l’efpérance  étoit  pref- 
33  que  nulle  ,  comme  tout  le  prouvoit ,  le  paie- 
33  ment  de  ce  tiers  étoit  un  pur  a&e  de  bienfai- 
33  fance  du  Roi  envers  fes  fujets.33  Et  en  effet, 
dans  cette  maladie  ,  la  perte  des  beftiaux  atta¬ 
qués  a  toujours  excédé  les  deux-tiers  3  ainft  ,  c’eft 
ce  qui  pouvoit  arriver  de  plus  heureux  aux  pro¬ 
priétaires.  D’ailleurs  ,  il  y  a  un  avantage  dans 
cette  conduite  ,  indépendamment  du  bienfait  de 
Sa  Majefté  ,  que  les  autres  moyens  ne  fauroient 
jamais  procurer  3  c’eft  qu’on  11e  perd  point  de 
temps  ,  toujours  précieux  dans  ces  circonftances, 

8c  qu’on  étouffe  fubitement  la  maladie  d’abord 
qu’elle  paroît  3  ce  qui  fauve  quelquefois  une  Pro¬ 
vince  entière.  C’eft  ainfi  qu’elle  a  été  anéantie,  pres¬ 
que  fur-le-champ  ,  dans  le  Périgord  ,  8c  fur-tout 
dans  le  Languedoc  où  elle  commençoit  à  pénétrer, 
avec  une  activité  8c  une  célérité  vraiment  admira¬ 
bles  ,  de  la  part  de  M.  le  Comte  de  Périgord  8c  de 
M.  de  Saint-Prieft ,  Intendant  de  cette  derniere 
Province.  Il  eût  été  bien  difficile  de  donner 
des  preuves  plus  éclatantes  de  leur  zele  pour  le 
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An  de  J.  c  bien  public.  Àinfi ,  tout  concourt  à  prouver ,  juf- 
*775 •  qu’a  ce  qu’on  ait  trouvé,  des  fecaurs  plus  efficaces 
pour  combattre  avantageufement  la  maladie,, 
que  cette  conduite  eft  celle  qui  réunit  le  plus 
d’avantages  pour  l’Etat  Sc  i es  particuliers. 

Ce  ferait  une  prétention  trop  orgueilleufe  &C 
vaine ,  fans  doute ,  de  notre  part ,  de  propofer  un 
autre  expédient,  qui  pourrait  peut-être  devenu: 
moins  onéreux  i  l’Etat ,  mais  qui  exige,  a  la  vé¬ 
rité  ,  beaucoup  d’attention.  On  n’a  pas,  allez  de 
vanité  pour  croire  que  la  méthode  qu’on  a  propor 
fée  ,  foit:  la  meilleure  3  mais ,  on  ne  dqit  rien  né¬ 
gliger  dans  ces  cir  confiances.  Ne  pourroit-on  pas., 
du  moment  qu’une  bête  malade  efb  condamnée  de 
çenfée,  morte,,  au  lieu  de  la  tuer  tout  de  fuite  , 
l’enfermer  dans  un  endroit  particulier,  à  l’a¬ 
bri  de  toute  communication,  &  faire  fur  elle  l’ef- 
fai  des  différentes  méthodes  qu’on  propofe,  juf- 
qu’à  ce  que  les  fymptômes  décidément  mortels  , 
tels  que  la  dysenterie  ,  panifient  ?  De  cette 
maniéré  ,  l’Etat  &  les  particuliers  ne  perdraient 
que  ce  qu  i  efb  impoffible,  de  fauve r  3  6c  l’on 
aurait  au  moins  la  facilité  de  faire  des  tentati- 
yes ,  qui  pourraient  peut-être  avoir  quelque  fuccès. 
Car,  il  faut  l’avouer,,  la  conduite  qu’on  tient  eft 
à  la  vérité ,  lç  triomphe  des  moyens  politique^ 
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de  l’adminiftration  ,  mais  ,  fait  la  honte  de  l’Art,  An  de  J.  c« 


5c  ne  donne  aucune  efpérance»  I775* 

Pour  éviter  le  danger  qui  réfulte  du  commerce 
des  Beftiaux  ,  en  a  propofé  de  marquer  tous 
ceux  d’une  Province  ,  dans  laquelle  la  maladie 
fe  déclare  ,  de  la  lettre  S  5  par  exemple ,  qui 
annoncerait  qu’ils  font  tous  fufpeéh.  Ce  feroit  > 
en  effet ,  un  moyen  certain  S c  facile  d’empêcher 
beaucoup  d’abus  qui  répandent  le  mal  quelque¬ 
fois  d’une  Province  à  l’autre  ,  3c  un  avertifTement 
qui  tiendrait  en  garde  contre  de  pareils  beftiaux. 

Cela  pourrait ,  à  la  vérité ,  gêner  un  peu  leur 
commerce  ,  dans  les  Provinces  marchandes  fur- 
tout  ,  3c  empêcher  la  vente  de  certains.  Mais , 
une  précaution  femblable  eft  toujours  bonne  à 
prendre  dans  ce  cas  \  3c  toutes  les  confidérations 
particulières  doivent  céder  à  celles  du  bien  géné¬ 
ral.  Si  l’on  ne  marque  pas  toutes  celles  d’une  Pro¬ 
vince,  il  faudrait  marquer,  au  moins,  toutes  celles 
des  Cantons  ou  des  Paroiffes  infeélées  j  3c  cela 
paroît  même  néceftaire  ;  puifqu’il  eft  prouvé  que 
les  Beftiaux  d’un  Canton  portent  fouvent  la  con¬ 
tagion  dans  un  autre. 

Parmi  tous  les  avis  3c  inftruétions  publiés  dans 
cette  circonftance ,  on  doit  diftinguer  ,  outre  les 
pièces  émanées  immédiatement  de  l’autorité 
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An  de  J.  c.  fuprême  5  8c  celles  qui  ont  été  publiées  par  ordre 
I775*  du  R0i  5  la  lettre  circulaire  ,  en  forme  de  man¬ 
dement  de  M.  de  B  tienne ,  Archevêque  de  Tou- 
loufe  ,  adrelfée  à  tous  les  Curés  de  fon  Diocèfe.. 
Ce  Prélat  éclairé  8c  bienfaifant  5  plein  de  cette 
vérité  ,  que  dans  ces  conjonctures  5  le  foin  de 
tenir  les  étables  propres ,  &  de  défendre  les  Bef- 
tiaux  fains  de  la  communication  avec  les  malades  3 
eft  le  premier  devoir  à  remplir ,  qui  n’empêche  pas 
les  prières  5  8c  devient  même  un  acte  de  piété  , 
agréable  à  Dieu  ,  iniifte  principalement  fur  ce 
foin  3  8c  fur  le  danger  des  Pèlerinages  8c  des 
alfemblées.  En  effet ,  c’elt  le  plus  grand  fervice 
à  rendre  aux  payfans  que  de  les  éclairer  fur  des 
points  aulli  elfentiels. 


Alitur  virium  ,  yivicque  tegendo 
Dnm  medicas  adhibere  manus  ad  vulnera  pailor 
Abnegat  &  meliora  Deos  fedet  omina  pofcens. 

Cette  vérité  eft  de  tous  les  temps  ,  de  tous 
les  pays ,  de  toutes  les  religions.  Dans  ces  circonf- 
tances ,  il  faut  beaucoup  de  foin  5  peu  de  con¬ 
templation  ,  8c  point  d’attroupement.  Jamais  la 
pelle  des  hommes  11e  devient  plus  fréquente 
parmi  eux ,  qu’a  l’ilfue  des  grandes  foules.  On 
doit  communiquer  peu  avec  fes  voifins  ,  8c  ne 
jamais  perdre  de  vue  fon  troupeau  malade. 
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Sans  quoi  la  contagion  fait  des  progrès  Sc  infecte 
tout.  Non-feulement  cet  illuftre  Prélat  éclaira 
Ton  Diocèfe  ,  mais  Pindemnifa  de  fes  pertes  , 
|  par  des  bienfaits  répandus  avec  profufion,  Tous 
i  ces  exemples  de  générofité  ont  été  fuivis  par 
l  une  infinité  de  perfonnes  refpeétables  Sc  le  Minif- 
!  tere  ,  les  Chefs ,  les  Magiftrats ,  les  Prélats  ,  les 
Curés  ,  les  Seigneurs  3  ê ce.  ont  donné  dans  cette 
©ccafion  des  preuves  de  bonté  ,  de  bienfaifance , 
d.e  zele  ,  de  lumières  3  &  d’humanité  qu’on  au- 
roit  de  la  peine  a  trouver  ailleurs. 

Parmi  les  excellentes  leçons  données  par  M. 
l’Archevêque  de  Touloufe  ,  aux  Curés  de  fon 
Diocèfe }  il  y  en  a  une  ,  extrêmement  utile  ,  fé¬ 
lon  nous  ,  dans  de  femblables  circonftances  ; 
qui  eft  «  que  la  meilleure  précaution  que  chaque 
s?  particulier  puifTe  prendre  ,  c’eft  de  tenir  fes 
33  bêtes  renfermées  dans  des  étables  propres  ,  où 
33  l’air  foit  fouvent  renouvelle  &  purifié  ÿ  Sc  de 
33  les  tenir  tellement  renfermées ,  qu’elles  n’aient 
3>  aucune  communication  ni  avec  d’autres  bêtes  3. 
55  quelles  qu’elles  foient ,  ni  même  avec  d’autres 
3>  hommes  que  ceux  qui  font  prépofés  pour  en 
33  avoir  foin.  Les  pâtures  publiques  ,  les  abreu- 
33  voirs  communs  3  tout  ce  qui  réunit  les  Beftiaux 
s»  doit  être  évité  j  c’eft  prefque  toujours  par  quel- 


An.  de  J.  Cm 

1 77  5  * 


/ 


/ 


An  de  J.  C 

x  7  7  5  • 


- . —  -  ■  — -1  ■  -  ,  •- •  •  ~  '  -  w>i 

240  Mal  â  d  i  e  s 

•  >>  que  négligence  fur  ces  précautions  que  h  Ma- 
îadie  a  été  apportée  dans  les  lieux  où  Ton  en 
»  a  éprouvé  les  ravages  ;  &  l'animal  eft  comme 
b  à  l’abri  de  fes  atteintes  ,  s’il  eft  fequeftré  de 
b  ce  qui  peut  la  répandre 

E11  effet  *  il  feroit  prefque  impoftible  qu’une 
maladie  de  cette  nature  fit  des  progrès ,  fi  cha¬ 
cun  avoir  le  foin  d’enfermer  fon  bétail  ,  au  pre¬ 
mier  bntit  de  la  contagion.  C’eft  par  cette  raifoiv 
feule  que  dans  les  peftes  publiqués  parmi  les 
hommes,  il  n’y  a  ordinairement  que  ceux  qui  font 
renfermés  qui  en  foient  à  l’abri.  Dans  celle  de 
Marfeille  ,  il  n’y  eut  que  les  Religieux  bien 
cloîtrés ,  les  prifonniers  enfermés  au  fond  des  ca¬ 
chots  ,  &  ce  fameux  Garnier  ,  dont  on  a  parlé 
dans  fliiftoire  de  la  petite  Vérole  ,  qui  fit  l’ad¬ 
miration  &  l’étonnement  de  tout  Marfeille  *  * 
dont  les  demeures  refterent  intaétes. 


*  Cet  Horloger ,  aux  premiers  bruits  de  la  pefte  ,  ayant 
muré  fa  porte  &  fait  fes  provifions  ,  s’enferma  avec  une 
famille  nombreufe.  Tout  fou  quartier  devint  défert  par 
les  ravages  que  caufa  la  mortalité  dans  cette  Ville.  îl  voyoit 
paiïer  ,  tous  les  jours  fous  fa  fenêtre  ,  des  milliers  de  cada¬ 
vres  dans  des  tombereaux.  Cela  ne  l'empêcha  pas  d’em¬ 
ployer  utilement  le  temps.  De  dix  qu’ils  étoient  lorfqu’ii 
fe  renferma,  il  s*en  trouva  onze  à  la  fin  de  la  maladie  ;  ce, 
qui  fait  une  aventure  unique  dans  Hiiftoire  des  peftes. 

Après 
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Après  ce  premier  foin  de  renfermer  les  Êef-  An  <î-  .î.  0. 
tiaüx  &  d’éviter  toute  communication  qui  eft ,  1 77  S  * 

fans  contredit  ,  le  plus  sûr  de  tous  les  préferva- 
tifs  $  on  ne  doit  point  négliger  un  fe cours  dont 
l’efficacité  eft  reconnue  ,  8c  dont  on  doit  faire 
ufage  à  tout  événement ,  qui  eft  de  former  un 
feton  au  cou  de  l’animal.  On  ne  fauroit  trop  le 
répéter.  Tous  les  autres  préfervatifs  font  ou  infi¬ 
dèles,  ou  trompeurs ,  ou  dangereux  ou  infuffifans. 

Telle  eft  l’eau  de  chaux  qu’on  a  donnéo  pour  tel* 

8c  dont  l’ufage  continué  deviendrait  enfin  plus 
dangereux  même  que  la  maladie.  L’eâu  de  chaux 
ou  plutôt  le  lait  de  chaux  ,  n’eft  bon ,  après  avoir 
bien  lavé  les  demeures ,  les  uftenfiles  à  l’eau  bouiL 
/  lante,  brûlé  la  paille  ,  le  fumier  ,  la  litière  ,  (Sec. 
regraté  les  murs  8c  le  pavé  ,  qu’à  paflèr  un  en¬ 
duit  fur  les  murs ,  les  crèches  ,  8cc .  pour  plus 
grande  sûreté  }  enfin ,  chauler  tout ,  s’il  fe  peut. 

On  ne  doit  point  avoir  une  confiance  entière  aux 
eaux  minérales  ferrugineufes  ,  comme  préferva- 
tives.  Leur  ufage  peut  être,  de  quelque  utilité  ; 
mais ,  il  eft  prouvé  qu’un  bœuf  ainfi  minéralifé 
n’en  contraire  pas  moins  la  maladie  ,  lorfqu’on 
l’expofe  fenfiblement  à  fes  attaques.  Ainfi  ,  tous 
les  préfervatifs  fe  réduifent  au  foin  d’éloigner 
les  animaux  de  tout  ce  qui  eft  capable  de  les 
IL  Paru  Q 
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,  infecter  ;  prefque  tous  les  remèdes  au  vinaigre , 
au  vin  ,  8c  aux  ouvertures  à  la  peau ,  8c  tous  les 
moyens  de  définfeétion  aux  acides  évaporés ,  au 
feu  ,  à  l’eau  ,  8c  au  lait  de  chaux  ,  pour  plus 
grande  sûreté. 

•ZèàÈL  ~ -  11  ■  ■  . . . . . 

MALADIES  particulières  de  différentes  efpeces 

d’ animaux. 

ï  l  ne  fuffit  pas  d’avoir  expofé  l’origine  5  la 
caufe  ,  les  effets  ,  8c  les  moyens  de  remédier  à 
une  maladie  étrangère  à  notre  climat ,  qui  a  été 
l’objet  de  tant  de  foins ,  de  tant  d’épreuves ,  de 
tant  de  frais  ,  8c  de  recherches.  Malheureufe- 
ment  elle  n’eft  pas  la  feule  redoutable.  11  y  a 
d’autres  fléaux  ,  prefque  auili  meurtriers  qu’elle  , 
qui  naiffent  parmi  nous.  La  maladie  qui  fait  périr 
prefque  fubitement  les  animaux  qu’elle  attaque  , 
8c  dont  il  a  été  fait  mention  à  différentes  époques, 
furtour  à  celles  de  17573  1758  en  Europe,  de 
1774a  la  Guadaloupe  ,  8c  en  France,  eft  encore 
un  objet  de  recherches  pour  les  Phyficiens.  Elle 
ne  donne  pas  quelquefois  le  temps  de  remédier  a 
fes  effets  fuhits  fur  les  animaux.  Elle  fe  commu¬ 
nique  indiftinclement  à  prefque  tous  les  quadru¬ 
pèdes  ,  à  l’homme  même  ,  fur  lequel  on  a  vu  fes 
effets.  Elle  mérite  par  cette  confidératipn  feule  une 
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attention  plus  particulière.  Car  ,  il  ne  paroît  pas 
que  celle  dont  il  vient  d’être  fait  mention  5  fe 
communique  avec  la  même  facilité  à  d’autres  eft 
peces  ,  ni  que  l’ufage  des  chairs  en  foit  auffî 
conftamment  dangereux.  Néanmoins  ,  comme  il 
eft  impollîbie  qu’une  chair  gangrenée  puilfe  four¬ 
nir  une  nourriture  faine  à  l’homme  où  a  d’au- 
très  animaux ,  8c  qu’il  a  réfulté  quelquefois  des 
accidents  très-dangereux  de  leur  ufaee ,  même 
dans  la  derniere  Epizootie  ,  quoique  tous  ces 
faits  n’aient  pas  été  publiés  ;  le  parti  le  plus  pru¬ 
dent  _)  fans  doute  j  c’eft  d’en  profcrire  l’ufage» 
Quant  à  l’autre,  dont  les  effets  n’ont  jamais  varié* 
8c  dont  il  réfulte  toujours  ou  la  mort  ,  ou  des 
charbons  ,  ou  une  fièvre  maligne  ,  lorfqu’on 
s’expofe  au  contaél  ou  à  l’ufage  des  chairs  des 
animaux  qui  en  font  atteints  ;  il  eft  de  l’intérêt 
de  l’Etat  8c  des  Particuliers  que  dans  une  cir- 
confiance  fembkble  ,  tout  concoure  à  la  prohi¬ 
bition  de  l’ufage  de  leurs  cuirs,  de  leur  chair  * 
de  leur  lait  ,  Sec.  Il  y  a  apparence  que  c’efl 
cette  maladie  qui  a  été  fi  foüvent  commune 
aux  hommes  8c  aux  animaux  ,  8c  dont  les  Hif- 
toriens ,  fur-tout  Denis  d’Halicarnaffe  8c  Ti te- 
Live  nous  ont  tranfmis  les  ravages.  Elle  eft  « 

c  y 

malheureufement  de  tous  les  pays  d’Europe,  on 

Q  i 
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la  voit  naître  à  F  extrémité  du  Nord  comme  dans 
le  Midi  ;  en  Amérique  comme  en  Europe,  Mais, 
il  ne  paroît  pas  qu’elle  foit  fufceptibled’une  aullî 
grande  extenfton  que  la  première,  ni  que  lorf- 
-qu’elle  a  paifé  par  communication  à  l’efpece  hu¬ 
maine  ,  elle  fe  communique  à  d’autres  hommes , 
ce  qui  eft  encore  à  vérifier.  Quoi  qu’il  en  foit , 
c’eft  ce  qu’on  appelle  dans  toutes  les  Campagnes  , 
le  charbon  des  bœufs  &  des  chevaux  }  maladie 
qui  paroît  plus  fréquente  dans  certaines  Provin¬ 
ces  de  France  que  dans  d’autres ,  fur-tout  dans 
le  Dauphiné ,  le  Lyonnnois  ,  où  elle  régné  fré¬ 
quemment.  Nous  ne  connoilfons  point  d’obfer- 
vation  qui  nous  prouve  encore  qu’elle  ait  exercé 
les  ravages  dans  la  Hongrie  ,  &  il  peut  fe  faire, 
finis  vouloir  l’exclure ,  que  comme,  en  général, 
chaque  pays  ,  chaque  climat  a  fes  productions 
particulières ,  fes  maladies,  celui-ci  ait  les  fiennes 
propres.  Mais  ,  par  un  malheur  attaché  à  l’ef¬ 
pece  humaine ,  comme  aux  autres  animaux  ,  on 
remarque  que  les  plus  formidables ,  lorfqu’elles 
font  tranfplantées  dans  les  autres  pays,  s’y  natu- 
ralifent,  pour  ainfi  dire  ,  fur-tout,  lorfque  parmi 
le  peuple  qui  les  reçoit ,  il  n’y  a  point  de  police 
dans  les  loix ,  point  de  coutume  dans  les  mœurs , 
point  de  cérémonie  dans  les  rites  religieux  ,  qui 
rendent  ou  à  les  éloigner ,  ou  à  y  mettre  fin.  C’eft 
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aind  que  îa  lèpre,  les  maux  vénériens,  la  pelle 
proprement  dite,  celle  des  animaux  qui  a  formé 
f’Epizootie  derniere ,  la  petite-vérole  ,  devien¬ 
nent  des  maladies  éternelles  dans  les  pays  où 
elles  s’introduifent  lorfqu’on  11e  prend  au¬ 
cunes  mefures  pour  les  éloigner.  Il  y  en  a 
d’autres  ,  aulïi  ,  qui  relient  toujours  dans  le 
meme  climat  ,  telle  eft  la  plie  parmi  les  Polo- 
nois  ,  les  chiques  parmi  les  Indiens  ,  \q  drago- 
neau  d’Alîe ,  &c.  &c.  La  clavelée  des  moutons 
paroît  être  encore  une  maladie  étrangère  à  notre 
climat.  La  morve  des  chevaux  pourront  bien 
nous  être  venue  originairement  de  la  Gréce,. 
Mais  le  charbon  des  brebis ,  qu’on  obferve  en 
Languedoc ,  effc  une  maladie  particulière  a  cette 
Province.  Quant  à  la  rage  des  chiens ,  il  paroît 
qu’elle  eft  de  prefque  tous  les  pays.  Il  y  a  encore 
l’éréfypele  maligne  ,  ou  Vignis  facer  des  brebis  „ 
qui  eft  une  maladie  très-rare  dans  la  partie  fep- 
tentrionale  d’Europe  ,  mais  qu’on  obferve  quel¬ 
quefois  en  Italie  ,  &  dans  la  partie  méridionale 
de  la  France,  où  elle  eft  connue  fous  le  nom  de 
maou  rouge  ,  à  caufe  de  la  couleur  rouge  qu’elle 
donne  à  la  peau.  La  dijjenterie  des’  animaux  eft 
encore  une  maladie  qu’on  doit  bien  diftinguer 
de  cette  Epizootie  meurtrière  des  bœufs ,  dans 
laquelle  elle  paroît  fouvent  de  devient  toujours, 
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un  fymptôme  funefte  j  au  lieu  qu’on  peut  remé¬ 
dier  à  l’autre  qu’on  obferve  quelquefois  dans  nos 
climats ,  fur-tout  après  de  longues  pluies.  La  gale. 
forme  auffi  une  autre  efpece  de  maladie  épizoo¬ 
tique  aftez  fréquente  ,  ainfi  que  la  péripneumonie 
mjigne  ,  qu’on  obferve  principalement  dans  la 
Franche-Comté  parmi  les  bœufs  8c  les  chevaux  , 
où  elle  eft  connue  fous  le  nom  de  Mûrie .  Cette 
maladie  ,  fi  elle  eft  contagieufe ,  n’eft  pas  fufcep- 
tible  d’une  grande  extenflon  3  non  plus  que  l’hy- 
dtopifte  par  épanchement  ,  qu’on  appelle  la  pour- 
riture  des  moutons  5  qui  ne  paroît  pas  contagieufe, 
8c  qui  eft  de  tous  les  climats  froids  8c  humides, 
La  Mûrie  paroît  fe  borner  à  la  Franche-Comté, 
comme  le  Charbon  des  brebis  au  Languedoc» 
Les  chevaux,  les  moutons ,  les  chiens ,  les  chats, 
les  poules  d’Inde  8c  les  domeftiques ,  les  pigeons, 
ôcc.  font  encore  fujets  à  des  mortalités  particu¬ 
lières.  Parmi  les  infectes  ,  tels  que  le  ver-a-foie, 
l’abeille  ,  on  en  obferve  auffi  :  on  ferait  un  ou¬ 
vrage  immenfe ,  fi  on  voulait  les  raffembler  tou¬ 
tes.  Jufqu’ici ,  nous  avons  tâché  de  faire  con- 
noître  les  principales  8c  les  plus  meurtrières  3  ob~ 
fervées  parmi  le  gros  bétail.  Avant  d’expofer  les 
caufes  générales  8c  particulières  de  ces  maladies, 
&  le  réfumé  général  5  qu’on  a  promis }  il  paroît 
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4  propos  de  donner  une  idée  fuccinéte  de  celles 
qui  caufent  le  plus  de  ravages  parmi  ces  animaux 
dont  on  vient  de  parler  ,  &  qu’on  n’a  point  en¬ 
core  décrites ,  avec  les  fecours  les  plus  puilTàns 
pour  y  remédier.  Tous  les  objets  d’utilité  publi¬ 
que  5  toutes  les  maladies  peftilentielles  des  ani¬ 
maux  3  des  infectes  mêmes  *  étant  entrés  dans 
notre  plan  ,  ôc  dans  les  vues  du  Gouvernement., 

Dyjfcnterie  des  Bejliaux. 

Quoique  cette  maladie  foit  rare  ,  il  eü  très- 
certain  qu’on  l’obferve  quelquefois  ,  fur-tout 
après  de  longues  pluies  ,  une  conftitution  d’air 
trop  humide  ,  qui  altère  les  fruits  ,  les  grains  y. 
les  pâturages  ,  6c c.  telle  qu’elle  a  été  obfervée 
en  Angleterre ,  en  iji^-,  dans  des  eirconftances 
femblables  ,  fur  les  hommes  6c  fur  les  animaux». 
Elle  paroît  principalement,  lorfqu’après  des  fai- 
fons  pluvieufes  ,  il  furvient  des  chaleurs  exceffi- 
ves.  Il  y  a  dans  Hippocrate  deux  Aphorifmes  qui 
juftifient  cette  dlertion  (a). 

(  On  diftingue  pluheurs  efpeces  de  dylfenteries  t 
la  fymptomatique  ,  comme  dans  la pejle  dyjfente' - 


(<*)  Y»  Hipp.  Aphorifra.  §,  III,  Àphor.,n  &  16. 
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tique  de  morvcufe  des  bœufs  ,  de  dans  le  cla¬ 
veau  confluent  ,  où  on  l’obferve  aufîi  quel¬ 
quefois.  Lorfqu’eile  neft  point  fymptbme  d’une 
autre  maladie  ,  elle  efl  encore  de  deux  efpeces  ; 
l’une  fimple  ,  fans  fièvre  de  point  contagieufe  ; 
l’autre  accompagnée  de  fièvre  de  contagieufe  ; 
c’eft  celle  dont  il  eft  queftion  ici. 

Les  principaux  fvmptômes  qui  la  caraéférifent 
font  :  i°.  la  fièvre  ,  qui  efl:  légère  dans  fon  prin¬ 
cipe  3  mais  qui  devient  enfuite  très  forte  ,  fui- 
vaut  la  remarque  de  M.  Bourgelat  ,  de  au  point 
d’en  impofer  pour  la  maladie  principale;  a9,  les 
déjeéUons  font  fanieufes  ,  purulentes ,  fanglan- 
tes  ;  il  y  a  tenefme  ,  chute  de  fondement  ,  de 
les  lignes  qui  annoncent  un  déchirement  d’en¬ 
trailles  de  des  tranchées,  A  l’ouverture  des  ca¬ 
davres,  on  trouve  communément  les  inteftins  ou 
défié chés  ou  dilatés  par  des  vents  ,  renfermant 
une  matière  purulente  ,  toujours  enflammés  , 
ulcérés  ou  fphacelés.  La  ratte  efl:  enflée  de  putri¬ 
de  ;  le  reftum  furtout  eft  dans  le  plus  mauvais 
état ,  de  on  y  trouve  des  caillots  de  fang  pur  ^ 
mêlé  quelquefois  de  fanie  ,  dec. 

Quoiqu’il  foit  difficile  de  diftinguer  plufieurs 
états  dans  cette  maladie  ,  on  en  connaît  néan¬ 
moins  deux  ;  celui  de  tenfion ,  d’irritation  pu  de 
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phlogofe,  queStrack  appelle ftadium  moliminïs{a)\ 
8c  celui  de  crife  ,  c’eft-à-dire ,  celui  dans  lequel 
les  déjeétions  'commencent  à  changer  de  couleur* 
â  devenir  purulentes  ,  jaunes  ,  8cc.  Cette  mala¬ 
die  diffère  effentiellement  des  autres  femblables, 
par  le  temps  de  fa  durée  ,  qui  eft  quelquefois 
très-long  •  par  l’état  des  vifceres  ,  fur-tout  de  la 
ratte  ,  qui  eft  toujours  viciée  3  8c  par  l’abfence 
des  fymptômes  qui  accompagnent  toujours  les 
autres. 

Le  danger  de  la  dyffenterie  fe  mefure  toujours 
fur  le  dégré  de  violence  de  la  fièvre.  Plus  il  y  en 
a  ,  plus  elle  eft  dangereufe.  Le  dégoût  ,  qui  s’y 
joint,  la  rend  encore  plus  mauvaife  ,  in  Ion  gis  dy - 
fenteriis  cibi  fajlidium  malum  denuntiat  ,  <&  cum 
febre  pcjus  (  b  ).  Plus  les  déjeétions  font  de  diver- 
fes  couleurs  ,  plus  elle  eft  à  craindre.  Les  fujets 
vieux  la  fupportent  plus  difficilement  que  les  jeu¬ 
nes.  Plus  les  déjections  font  fétides ,  plus  la  ma¬ 
ladie  eft  grave  :  fi  elle  eft  compliquée  avec  quel- 
qu’autre  qui  exiftoit  précédemment  ,  le  malade 
eft  dans  le  plus  grand  danger.  S’il  fort  par  l’anus, 

,   >  '  ■ 

(a)  Y.  Tentamen  Medicum  de  Dyfenteria  Caroli  Strack. 

Mogimtiæ ,  1760  ,  p.  32.  » 

{b)  Yoy.  Hipp.  Aphor.  §.  VI,  Aphor.  3» 
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comme  des  morceaux  de  chair  ,  elle  eft  ordinai¬ 
rement  mortelle  (#).  Tout  cela  ,  obfervé  par  les 
premiers  Maîtres  de  l’Art  chez  les  hommes  3  l’a 
été  de  même  fur  les  animaux. 

Quant  au  traitement  3  tout  l’Art  confifte  à 
corriger  le  vice  de  l’humeur  étrangère  8c  caufti- 
que ,  qui  agace  ,  irrite  5  enflamme  les  boyaux  * 
8c  à  prévenir  l’inflammation  3  qui  en  eft  fouvent 
la  fuite.  On  y  remédie  ,  par  une  faignée  ,  fl  l’ani¬ 
mal  n’eft  pas  dans  l’abattement.  La  faignée  à  la 
jugulaire  eft  très-bien  indiquée  dans  ce  cas-là.  On 
leur  donne  des  breuvages  faits  avec  des  corps  mu- 
cilagineux,  farineux  ,  des  anti  -  feptiques.  Nous 
obferverons  ici  que  l’ufage  des  huileux  n’eft  point; 
sûr  dans  cette  maladie,  quoiqu’ils  parodient  très- 
bien  indiqués.  Par  la  chaleur  du  corps  8c  l’état 
inflammatoire  des  inteftins  ,  ils  contractent  bien¬ 
tôt  une  efpece  de  rancidité  3  capable  d’augmen¬ 
ter  cet  état  ,  8c  incapable  d’adoucir  l’humeur 
âcre  ,  qu’il  faut  corriger.  11  ne  faut  pas  non  plus 
multiplier  les  faignées  ,  de  peur  d’abattre  le  ma¬ 
lade  ,  dont  les  forces  s’épuifent  toujours  trop- tôt 
dans  cette  maladie.  Si  l’ufage  des  émétiques 
n’étoit  pas  interdit  pour  les  animaux  ruminans  8c 


(«)  V3  Ibid.  IV.  Aphor. 
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le  cheval ,  qui  ne  peut  pas  vomir  aulli  ;  certai¬ 
nement ,  il  11’y  auroit  point  de  remède  plus  effi¬ 
cace.  O11  choifira  pour  les  autres  3  ou  l’hypeca- 
cuana  à  la  dofe  de  deux  fcrupules  tout  au  plus  , 
ou  quelque  préparation  antimoniale  3  telles  que 
le  faffran  des  métaux  infufé  pendant  24  heures  à 
la  dofe  de  demi-once  dans  une  chopine  de  vin 
blanc.  On  connoit  les  expériences  que  Pringle  a 
fait  avec  le  verre  ciré  d’antimoine  ,  qu’il  donne 
comme  un  fpécifîque  dans  la  dyfïenterie  3  Se  qui 
n’agit  que  comme  le  tartre  émétique  dans  cette 
maladie.  Mais  ,  comme  les  antimoniaux  font 
l’effet  des  fudorifiques  3  en  général ,  fur  les  Bef- 
tiaux  3  Se  qu’ils  font  chauds  3  il  faut  être  réfervé 
fur  leur  ufage  3  Se  ne  les  donner  qu’à  petites  do¬ 
fe  s.  Dans  les  dyffenteries  des  hommes  3  on  dé¬ 
bute  prefque  toujours  par  l’émétique  3  dans  cette 
maladie }  c’eft  d’après  l’obfervation  d’Hyppocrate, 
vomitus  dyfentcru  fuperveniens  3  bonum  3  qu’on 
a  fuivi  cette  méthode  \  c’étoit  celle  de  Sydenham  3 
de  Degnerus  3  de  Strack  3  Sec.  qui  ont  le  mieux 
traité  cette  maladie.  Mais  cette  voie  étant  inter¬ 
dite  pQiir  ces  animaux  3  on  leur  donne  d’abord 
une  eau  blanche  faite  avec  la  farine  ,  acidulée 
avec  le  vinaigre  j  les  lavemens  émolliens  3  en 
ajoutant  3  fur  chaque  3  la  décoélion  d’une  poi~ 
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gnéede  graines  de  lin,  8c  quelques  jaunes  d’œufs* 
ce  qui  fait  beaucoup  de  bien. On  peut  les  faire  encore 
avec  deux  poignées  de  Heurs  8c  feuilles  de  bouillon 
blanc  ,  8c  demi  -  once  de  femence  de  fenugrec.. 
On  fait  bouillir  d’abord  les  feuilles  dans  cinq  li¬ 
vres  d’eau  jufqu’à  diminution  d’un  tiers,  fur  la 
fin  de  l’ébullition  ,  on  met  les  fleurs ,  qu’on  laifle 
infufer  ,  on  coule  ;  quelques  perfonnes  y  font 
fondre  deux  chandelles.  Lorfque  les  douleurs  font 
très-vives  ,  au  lieu  de  chandelles  ,  on  ajoute 
trois  onces  de  fyrop  de  diacode  ,  8c  demi  -  once 
d’hypecacuana  en  poudre  ,  celui-ci  produit  des 
effets  merveilleux.  On  mêle  à  leur  boiflon  ,  un 
tiers  d’une  décoétion  de  corne  de  cerf,  ou  bien 
on  leur  donne  de  l’eau  de  riz  dans  laquelle  on 
difiout  une  once  de  gomme  arabique  par  pinte  , 
c’eft  un  remède  excellent.  La  nourriture  ne  doit 
être  que  de  l’orge ,  de  l’avoine ,  du  feigle  qu’on 
fait  bouillir.  Voilà  pour  le  premier  état. 

Dans  le  fécond  ,  lorfque  l’animal  eff  trop 
affaibli  par  les  déjections  ,  les  efforts  continuels 
qu’il  fait  pour  fienter  ,  on  peut  avoir  recours , 
après  avoir  fait  précéder  un  purgatif  ,  au  diaf- 
cordium  ,  dont  on  donne  demi-once  délayée  dans 
fufhfante  quantité  d’eau  légèrement  acidulée  par 
le  vinaigre  ,  ou  dans  une  chopine  de  vin.  Mais  * 
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on  ne  doit  donner  le  diafcordinm  que  lorfque 
l’humeur  eft  fuffifamment  évacuée.  Quelquefois , 
on  a  recours ,  aux  vulnéraires  déterfifs  ,  fur-  tout 
lorfque  les  déj estions  deviennent  comme  puru¬ 
lentes  *  on  prend  alors  des  ;[feuilles  de  milleper¬ 
tuis  ?  de  falicaire  ,  &  de  pervenche  ,  de  chaque 
une  poignée  ,  qu’on  fait  bouillir  dans  cinq  livres 
d’eau  ,  jufqu’à  diminution  d’un  tiers  ;  on  coule  , 
8c  on  ajoute  une  ou  deux  onces  ,  tout  au  plus  -, 
de  -térébenthine  diffoute  dans  des  jaunes  d’œufs , 
on  mêle  le  tout  pour  un  lavement. 

Quelques  Auteurs  recommandent  le  camphre 
:  8c  le  nitre ,  comme  des  remèdes  très  -  efficaces. 

I  On  prend  nitre  8c  camphre  de  chacun  deux  gros, 

:  qu’on  mêle  avec  fuffifante  quantité  de  miel  pour 
1  un  bol. 

On  a  obfervé  que  le  quinquina  ne  fait  ni  bien 
i  ni  mal ,  dans  cette  maladie ,  foit  fur  les  hom- 
1  mes  5  foit  fur  les  animaux  ,  ainfi  on  peut  fe  dif- 
penfer  d’en  faire  ufage.  Si  cependant  on  le  vou- 
loit  tenter  ,  il  ne  convient  que  dans  le  fécond 
état.  Il  y  a  des  cas  où  la  décodion  feule  des 
feuilles  de  falicaire  ,  à  la  dofe  de  deux  poignées  fur 
quatre  ou  cinq  livres  de  décodion  des  farineux, 
fait  des  effets  merveilleux  :  elle  convient  fur-tout 
à  la  fin  de  la  maladie.  Dans  le  cas  de  tranchées 


Maladies 


**Tfï 


\ 


M4 


vives  ,  rien  ne  îes  calme  mieux  8c  n’eft  plus  ap-* 
proprié  qu’une  infufton  théiforme  d’une  poignée 
de  fleurs  de  camomille  dans  une  pinte  8c  demie 
d’eau  3  qu’on  laiffe  infufer  quelques  minutes  ,  8c 
a  laquelle  on  ajoute  trois  gros  de  terre  foliée  de 
tartre  ,  ou  de  crème  de  tartre  dans  la  colature , 
ce  qui  eft  encore  mieux. 

Quelques  Auteurs  ont  beaucoup  loué  les  ver¬ 
tus  des  eaux  ferrngineufes  5  dans  cette  maladie  ; 
8c  en  effet  3  c’eft  le  remede  qui  réuftit  le  mieux  3 
quand  les  autres  font  épuifés. 

Cette  maladie  ?  lorfqu’elle  eft  épizootique ,  eft 
très-contagieufe.  On  a  obfervé  que  les  malades 
étant  ramaftës  en  un  petit  efpace ,  elle  fe  corn- 
muniquoit  encore  plus  aifément  :  ainf  on  a  foin, 
dans  ce  cas ,  de  tenir  la  demeure  des  animaux 
très-propre  ,  de  les  nettoyer  fouvent  ,  de  les 
parfumer  ,  d’y  brûler  du  genievre  macéré  dans 
le  vinaigre.  On  empêche  les  infeétes  de  venir  fe 
repofer  fur  leurs  excrémens  pour  s’en  nourrir  8c 
porter  la  contagion  ailleurs.  Pour  les  chaffer  ,  on 
brûle  fouvent  des  plantes  aromatiques  ,  du  ge¬ 
nièvre  ,  du  laurier  ,  du  tabac  ;  pour  les  éloigner, 
on  brûle  encore ,  à  la  porte  des  étables  3  des  écu¬ 
ries  ,  du  foufre  ,  de  la  poudre  à  canon.  En  gé¬ 
néral  5  comme  le  remarque  très-bien  M.  Bour- 
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gelât ,  on  ne  porte  pas  aifez  d’attention  aux  dan¬ 
gers  de  la  communication  .  en  vihtant  les  bêtes 

O 

malades ,  dans  tous  les  cas  de  maladies  conta- 
gieufes.  Les  Maréchaux  ,  félon  lui ,  ne  devroient 
point  entrer  dans  les  écuries  des  malades  avec 
leurs  habits  ordinaires  de  laine  ou  de  coton ,  qui 
fe  chargent  trop  aifément  des  corpufcules  de  ces 
maladies  8c  les  confervent  trop  long-temps.  On 
confeille,  dans  ce  cas  ?  aux  Maréchaux  ou  à  ceux 
qui  foignent  ces  bêtes  ,  de  couvrir  leur  habit 
d’un  furtout  de  toile  cirée  ,  &  de  fe  laver  le  vi- 
fage  8c  les  mains  avec  du  vinaigre  3  au  fortir  des 
étables. 


Maladies  des  Bœufs . 

Outre  les  maladies  particulières  8c  celles  que 
les  bœufs  partagent  avec  d’autres  animaux  ,  8c 
dont  on  a  vu  le  détail  ?  dans  l’expohtion  des  Epi¬ 
zooties  ,  telles  que  celle  qui  conftitue  leur  ma¬ 
ladie  peftilentielle  la  plus  redoutable  ,  la  fqui- 
nancie  maligne  ,  la  péripneumonie  de  même  na¬ 
ture  ,  le  charbon  des  beftiaux  ,  la  maladie  de  la 
langue ,  8cc .  M.  Hall  (a)  fait  mention  d’une  autre 


(a)  Y.  Le  Gentilhomme  cultivateur ,  trad.  de  l’Anglois. 
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maladie  pestilentielle  qui  attaqua  ces  animaux  , 
en  Angleterre  5  il  y  a  quelques  années  j  mais  qui 
ne  nous  a  paru  ni  allez  confidérable  3  ni  affez 
bien  décrite  ou  caraétérifée  pour  être  inférée 
parmi  les  autres.  Elle  a  beaucoup  de  rapport  avec 
les  maladies  de  la  langue  ,  dans  lefquelles  il  Sur¬ 
vient  des  boutons ,  des  aphtes  qui  fuppurent  8c 
qui  font  fouvent  des  progrès  dans  l’intérieur  ,  ôc 
caufent  ou  une  fquinancie  ou  quelque  inflamma¬ 
tion  dans  les  premières  voies  ?  dont  le  principe 
eft  exanthémateux  ou  phlegmoneux,  8c  fufcep- 
tible  ou  d’une  réfolution  prompte  ou  d’une  bonne 
fuppuration  ,  ce  qui  fert  à  la  faire  distinguer  du 
chancre  a  la  langue ,  des  fqiiinancies  gangreiieufes 
8c  des  éréfypeles  qui  dégénèrent  facilement  en  gan¬ 
grené  8c  qui  occupent  diverfes  parties  du  corps. 

M.  Hall  la  confidére  fous  trois  états  diffë- 
rens  ;  lorsqu’elle  a  fon  fiége  aux  parties  extérieu¬ 
res  de  la  tête  ?  ce  qu’il  appelle  enflure  à  la  tête  j 
lorfqu’elle  attaque  le  fanon ,  ce  qu’il  nomme  mal 
du  fanon  }  8c  lorfqu’elle  occupe  le  trajet  des  pre¬ 
mières  voies  ,  ce  qui  eSt  pour  lui  la  pefle  des  befl 
tiaux .  Ces  trois  états  s’obfervent  quelquefois  dis¬ 
tinctement  fur  différais  individus  5  ce  qui  Semble 
former  trois  maladies  différentes  ?  quoique  dé¬ 
pendantes  du  même  principe  >  mais  n’en  doivent 

former 
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former  qu'une ,  puifque  quelquefois  ces  trois  états 
ou  dégrés  fe  rencontrent  fur  le  même  fujet.  Cette 
maladie  eft  très-contagieufe. 

Dans  V enflure  à  la  tête  3  ou  le  premier  état ,  la 
tête  ,  les  lèvres  6c  les  yeux  commencent  d'abord  à 
s'enfler.  Cette  enflure  3  qui  eft  ordinairement  ac¬ 
compagnée  d’inflammation  3  s'étend  enfuite  aux 
gencives  de  à  la  langue  qui  fe  couvre  de  boutons. 
Toutes  ces  parties  font  très-enflées  6c  brûlantes. 
Les  boutons  commencent  bientôt  à  fuppurer.  Dans 
cet  état ,  la  maladie  fait  des  progrès  rapides  par¬ 
mi  les  beftiaux  ,  6c  fe  communique  en  très-peu. 
de  temps  a  tous  ceux  des  environs  5  fl  l'on  n'a 
foin  d’en  arrêter  les  progrès. 

Le  prognoftic  en  eft  toujours  fâcheux  3  fur- 
tout.  fi  le  mal  quitte  l’extérieur  pour  fe  porter  à 
la  gorge ,  aux  eftomacs  ou  aux  entrailles  ;  ce  qui 
conftitue  alors  la  troifieme  efpece  ou  le  troifieme 
état ,  qui  eft  toujours  mortel. 

Au  commencement  de  la  première  3  lorf* 
que  le  mal  fe  borne  encore  â  l’extérieur  •  pour 
prévenir  les  progrès  de  l’inflammation  3  on  faigne 
ces  animanx  â  la  jugulaire.  On  leur  donne  enfuite 
un  mélange  de  fix  gros  de  mithridate  ,  de  dix 
grains  de  faffran  5  6c  d'une  cuillerée  â  cafté  d’ef- 
prit  de  nitre  dans  du  vin  ou  de  la  bierre  chaude* 
IL  Part ,  R 
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Maladies 

On  regarde  fi  l’enflure  des  yeux  diminue.  M. 
Hall  convient  que  ce  remede  efl:  douteux.  S’il 
eût  été  de  bonne  foi  5  il  feroit  convenu  qu’on  n’a 
jamais  réchappé  un  feul  bœuf,  dans  cet  état ,  par 
un  remede  qui  efl:  encore  pire  que  la  maladie, 
8c  on  ne  peut  pas  plus  mal  indiqué.  Une  cuil¬ 
lerée  à  caffé  d’acide  nitreux  bien  concentré , 
bien  loin  de  guérir ,  efl:  le  poifon  le  plus  deftruc- 
teur  qu’il  y  ait.  Mêlé  au  mithridate ,  au  faffran  8c 
au  nitre  ,  il  forme  un  remede  monftrueux  ,  inca¬ 
pable  d’opérer  le  moindre  bien  ,  8c  qu’on  doit 
réduire  au  vin  ou  a  la  bierre  8c  au  nitre.  Lorf- 
que  l’inflammatioji  a  gagné  l’intérieur  de  la  bou¬ 
che  ,  on  ouvre  les  boutons  formés  à  la  langue  ,  on 
ratiiïe ,  8c  on  lave  la  partie  avec  un  mélange  de 
fel  &  de  vinaigre  ,  ce  qui  efl:  très-bien  indiqué. 
On  faigne  enfuite  ;  après  quoi ,  on  leur  fait  ava¬ 
ler  r chaudement  une  pinte  de  bierre,  dans  la¬ 
quelle  on  a  mis  fix  gros  de  thériaque  8c  deux 
cuillerées  de  fuc  de  rhue  ,  8c  on  leur  donne  par- 
deilus  une  infiiiion  chaude  d’aigremoine.  On  a 
remarqué  que  la  voie  des  fudorifiques ,  dans  ce 
cas ,  étoit  la  meilleure  ,  8c  que  celle  des  purga¬ 
tifs  étoit  funefte. 

Dans  la  fécondé  efpece  ,  délignée  fous  le  nom 
de  mal  du  fanon  ,  on  obferve  une  tumeur  dure  , 
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enflammée,  à  la  partie  inférieure  du  fanon  ,  d’où 
elle  fe  répand  aux  environs  ;  3c  fl  elle  parvient 
jufqu’à  la  gorge,  elle  eft  ordinairement  funefte. 
Pour  la  bien  traiter  ,  on  l’ouvre  même  avant 
fa  maturité  :  on  laide  écouler  le  fang  •  on  y  fait 
une  inciflon  de  la  longueur  d’environ  trois  pou¬ 
ces  ;  on  y  introduit  une  poignée  de  feuilles  d’el- 
Tebore  écrafées  avec  du  faindoux ,  3c  on  réunit  les 
bords  de  la  plaie  par  un  point  de  future.  On 
la  laide  dans  cet  état  pendant  deux  jours  ;  en- 
fuite  on  r’ouvre  la  plaie  ,  on  ôte  le  tout ,  3c  on 
y  met  de  la  filafle  ou  de  la  charpie  imbibée 
d’onguent ,  fait  avec  parties  égales  de  réflne  3c  de 
térébenthine  fondues  avec  un  peu  de  cire.  On 
panfe,  les  jours  fuivans ,  de  la  même  maniéré; 
3c  fl  le  cas  l’exige ,  on  ajoute  à  cet  onguent  par¬ 
ties  égales  de  gomme  élémi  3c  de  poudre  d’en- 

La  troifleme  efpece  ,  ou  pejle  des  befliaux  , 
n’efl:  caraétérifée  par  l’Auteur  que  par  une  in¬ 
flammation  qui  s’étend  ,  dit-il ,  depuis  la  bouche 
jufqu’à  l’extrémité  des  boyaux.  On  leur  lave  la 
gueule  avec  du  vinaigre  chaud  ,  animé  d’une 
certaine  quantité  de  fel.  On  exprime  enfuite  une 
demi-douzaine  de  goufles  d’ail ,  on  en  mêle  le 
fuc  avec  égale  quantité  de  teinture  de  myrrhe  s 
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on  en  met. la  valeur  d’un  femi-feptier  dans  une 
chopine  de  bierre  ou  de  vin  ,  auquel  on  ajoute 
deux  cuillerées  de  goudron.  On  réitéré  cette  po¬ 
tion  de  quatre  en  quatre  heures  j  de  on  a  (Tare 
que  de  tous  les  remedes  qu’on  a  employés  ,  en 
Angleterre ,  pendant  le  temps  de  cette  contagion  , 
celui-ci  a  été  trouvé  le  meilleur ,  non-feulement 
comme  curatif  ,  mais  comme  préfervatif.  On 
peut  aflurer  aufli  que  la  dofe  de  l’ail  eft  un  peu 
trop  forte ,  de  que  la  teinture  de  myrrhe  de  le  vin 
en  ont  fait  tout  le  fuccès  ?  de  qu’il  ne  convient  que 
lorfque  l’inflammation  eft  appaifée» 


Maladies  des  Bêtes  à  laine, . 

O  Utre  les  maladies  dont  on  a  parlé ,  les  brebis 
font  encore  fujettes  à  d’autres  5  qui  font  quel¬ 
quefois  très-meurtrieres.  Telle  eft  le  Charbon  , 
qui  leur  eft  familier  dans  la  partie  méridionale 
de  la  France  >  la  Gale  maligne  5  le  vertige  ,  la 
x  CryfiaUïne ,  dec. 

Feu  des  Brebis. 

On  n’a  pas  encore  affez  d’obfervations  pour 
pouvoir  déterminer  au  jufte  fl  ce  qu’on  appelle 
aujourd’hui  le  feu la  rougeole ,  le  mal  rouge ,  Y  é- 
réfypele  conta gieufe  5  de  le  pufula  5  Yignis facer  des 
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anciens  font  des  termes  fynonimes.  ^Tont  ce 
qu’on  fait  pofttivement  au  fujet  du  feu  3  c’eft 
que  le  fymptôme  le  plus  remarquable  &  le 
plus  confiant  eft  une  rougeur  qui  fe  répand  gé¬ 
néralement  fur  toute  la  peau  ,  8c  que  la  maladie 
eft  très-contagietife  3  très-meurtriere  dans  cer¬ 
taines  Provinces.  Du  refte  3  les  Obfervateurs  qui 
difent  l’avoir  examinée  de  près  3  prétendent  que 
les  fymptomes  internes  font  les  memes  que  ceux 
de  la  clavelée  ,  8c  qu’on  ne  doit  pas  la  traiter 
différemment.  Mais ,  on  doit  être  alluré  qu’il  eft 
plus  facile  encore  d’établir  fon  diagnoftic  8c  fort 
prognoftic  3  que  fa  euro  ;  car  /  elle  eft  très- 
difficile  à  guérir  3  furtout  lorfqu’elle  eft  com¬ 
pliquée  avec  le  charbon  3  ce  qui  arrive  affiez  foir- 
vent.  Alors  3  elle  eft  mortelle  j  8c  c’eft  vraifeiiï- 
blablement  cette  circonftance  qui  fe  rencontre 
fouvent  dans  les  pays  méridionaux  3  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  pufula.  Quoi  qu’il  en  foie,  on 
ne  peut  bien  la  diftinguer  des  autres  maladies  que 
parla  rougeur  qui  fe  manifefte  généralement  à  la 
peau  3  8c  donc  on  s’apperçoit  aifément  fur  le 
dos ,  en  écartant  la  laine.  D’ailleurs  3  il  y  a  abat¬ 
tement  de  forces  5  chaleur  brûlante  3  fièvre  confié 
dérable  3  dégoût,  ceffation  de  rumination.  On  ob- 
ferve  que  fi  3  dans  cet  état  >  les  brebis  font  expo- 
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fées  à  une  pluie  froide  leur  mort  eft  inévita¬ 
ble  j  ce  qui  prouve  que  cette  maladie  a  du  rap¬ 
port  avec  les  éruptives ,  dans  lefquelles  la  réper- 
cuftion  d’une  humeur  qui  fe  porte  à  la  peau  eft 
ordinairement  mortelle  ,  &c  indique  la  nécef- 
iité  de  la  chaleur  à  l’extérieur.  Lorfqu’eile  eft 
compliquée  avec  le  charbon  ,  la  gangrené  fait 
des  progrès  rapides  ,  8 c  l’animal  fuccombe  en 
très-peu  de  temps.  C’eft  le  cas  le  plus  fâcheux 
qu’il  y  ait.  Il  n’y  a  d’autre  parti  à  prendre  alors, 
que  d’enterrer  la  bête  le  plutôt  pollible  }  car 
on  ne  peut  faire  ufage  ,  ni  de  fa  laine  in¬ 
fectée  ,  ni  de  fa  chair.  Lorfque  le  feu  eft 
fimple  ,  on  en  guérit  quelques-unes  ,  mais  ,  ce 
n’eft  qu’en  les  tenant  dans  une  température  d’air 
douce  8c  égale.  On  a  obfervé  que  les  fai- 
gnées  ne  réuffiftoient  point  dans  cette  maladie  j 
une  dilfolution  de  fel  marin  dans  le  vinaigre  af¬ 
faibli  par  l’eau  ,  eft  le  meilleur  remede  qu’on 
ait  trouvé  jufqu’à  préfent ,  8c  encore  eft— il  dou¬ 
teux.  Les  décoctions  d’ofeille  parodient  fou- 
lager ,  en  même  temps  qu’on  lave  la  peau  chau¬ 
dement  avec  une  de  racines  de  patience.  On  a 
confeillé  encore,  comme  un  moyen  curatif  8c 
préfervatif ,  une  décoètion  de  trois  onces  de  ro¬ 
marin  dans  une  chopine  8c  demie  de  boa  vinai- 
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gre  5  dont  on  frotte  chaudement  les  brebis  ma¬ 
lades  8c  les  faines.  On  doit  avoir  grand  foin  de  les 
féparer  \  car  la  contagion  fait  des  progrès  rapides*, 

Charbon  des  Brebis . 

On  a  vu  les  ravages  de  ce  qu’on  appelle  charbon 

fur  les  bœufs ,  les  chevaux  ,  <Sec.  8c  les  accidens 

qui  en  étoient  la  fuite  fur  les  hommes  qui  s’ex- 

pofoienr  à  les  toucher  ,  les  écorcher  ,  ou  à  fe 

nourrir  de  leur  chair.  Examinons  maintenant 

0- 

ceux  du  charbon  peililentiel  des  brebis ,  maladie 
qui  paroît  particulière  a  la  Provence  ,  au  Lan¬ 
guedoc,  8c  auRoixffillon  principalement.  Comme 
c’eft  une  maladie  endémique  ou  plutôt  enzootC 
que  a  ce  pays  ,  parmi  lès  brebis  ,  fouvent  elle 
s’y  trouve  compliquée  avec  les  autres  ,  avec  la 
clavelée  fur-tout  ,  qu’elle  rend  alors  prefque: 
toujours  mortelle. 

Ce  mal  commence  à  fe  manifefter  d’abord 
fur  ces  bêtes ,  aux  parties  dénuées  de  laine ,  tel¬ 
les  que  l’intérieur  des  cuilfes  ,  ou  des  épaules  y 
aux  aines,  au  cou ,  fur  leurs  mamelles  ,  8cc.  par 
un  gros  bouton  dur  8c  âpre ,  dont  le  centre  eft 
noir  ,  qui  fait  bientôt  des  progrès  fenfbles  8c 
parvient  à  la  grandeur  de  la  paixlme  de  la  main. 
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V ers  le  milieu  ,  &  tout  autour  de  cette  tumeur 
enflammée  ,  il  s’élève  des  cloches  remplies  d’une 
férofité  âcre  ,  cauftique,  qui  en  coulant  ,  fait 
l’effet  d’un  corrofif  fur  la  peau  ,  &  communique 
le  mal  aux  parties  voifines„  Quelquefois  les  en¬ 
virons  de  cette  tumeur  font  livides  &  donnent 
des  marques  vifibles  de  gangrené.  Ce  mal  ,  bé¬ 
nin  ou  malin ,  eft  toujours  contagieux  parmi  les 
brebis  ,  &c  rarement  il  eft  fans  fièvre.  Le  plus 
fouvent  a  il  en  efl;  accompagné ,  &  lorfque  cela 
arrive  ,  l’animal  efl:  dans  l’abattement ,  refufe 
tout ,  ne  rumine  plus ,  &  meurt  quelquefois  en 
moins  de  quarante-huit  heures.  Cela  arrive  ,  fur- 
tout  ,  lorfque  la  tumeur  s’affaifle  tout-à-coup  , 
ou  que  le  charbon  fait  des  ravages  dans  l’inté¬ 
rieur.  J’en  ai  vu  mourir  en  moins  de  trente-fix 
heures. 

Le  danger  fe  mefure  fur  le  dégré  d’intenfité 
des  fymptomes,  fur- tout  de  la  fièvre  ,  &  fur  la 
partie  attaquée  du  charbon.  Plus  il  efl;  éloigné 
du  centre  ou  des  principales  cavités ,  moins  il  y 
a  de  danger  Ôc  vice  versa . 

La  véritable  caufe  de  cette  maladie  eft  igno¬ 
rée.  On  croit  communément  que  la  malpropre¬ 
té  ,  ou  quelque  vice  inhérent  aux  eaux  ftagnan" 
tes  lui  donne  lieu.  Le  peuple  des  environs  de 
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Perpignan  ,  où  le  charbon  des  brebis  eft  très- 
commun  ,  l’attribue  à  l’ufage  des  eaux  ,  dans 
lefquelles  les  perdrix  ont  bu.  On  s’imagine  que 
lorfque  les  moutons  vont  boire  après  elles  , 
dans  quelque  folle  où  l’eau  a  féjourné  quelque 
temps ,  c’eft  alors  qu’on  robferve  dans  les  trou¬ 
peaux.  Cette  idée  populaire  ,  généralement  reçue 
dans  ce  canton,  donna  lieu,  il  y  a  quelques  an¬ 
nées,  à  des  expériences  qui  furent  faites  à  Sigean 5 
par  M.  Campagne ,  Doéteur  en  Médecine  ,  & 
communiquées  à  l’Académie  Royale  des  Sciences 
de  Montpellier.  Il  réfulte  de  ces  expériences  3 
que  cette  opinion  eft  un  préjugé  populaire  fans 
fondement  ,  Sc  qu’on  ne  fait  encore  au  vrai  ce 
qui  lui  donne  lieu.  Mais ,  il  y  a  apparence  que 
la  caufe  exifte  ou  dans  les  eaux  corrompues  , 
ou  dans  les  herbes  chargées  de  quelque  principe 
vénéneux.  La  découverte  de  cette  caufe  feroic 
bien  précieufe  &  pourroit  jetter  le  plus  grand 
jour  fur  celles  de  la  plupart  de  nos  maux. 

Quelle  qu’elle  foit ,  il  eft  d’ufage,  lorfque  le  char¬ 
bon  fe  manifefte  fur  les  brebis ,  de  faire  de  pro¬ 
fondes  Ratifications  fur  la  tumeur ,  pour  la  faire 
dégorger  Sc  empêcher  les  progrès  de  la  gangre 
ne.  Dans  la  meme  vue  ,  on  la  cerne  enfuite 
avec  l’efprit  de  vitriol ,  ou  le  beurre  d’antimoine 
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3e  on  étuve  la  partie  avec  l’eau-de-vie  cam¬ 
phrée,  ou  bien  avec  une  décoéfeion  de  rhue  ou 
de  quinquina.  On  touche  toutes  les  parties  livi¬ 
des  avec  l’efprit  de  vitriol ,  ou  bien  avec  l’eau 
fécondé  d’eau-forte.  On  facilite  la  chute  de  l’eC 
carre  avec  du  faindoux  ou  de  la  crème  de  lait  ^ 
3c  on  panfe ,  après ,  la  plaie  avec  le  digeftif  ordi¬ 
naire  fait  avec  la  térébenthine  ,  l’huile  d’hypé- 
ricum  &  les  jaunes  d’œufs  ,  qu’on  mêle  à  par¬ 
ties  égales  avec  l’onguent  ægyptiac  animé  d’a¬ 
bord  d’un  peu  de  teinture  de  myrrhe.  Lorf- 
qu’on  la  panfe  ,  on  l’étuve  toujours  avec  du 
vin  chaud.  Un  purgatif  achevé  la  guérifom 
Quelques  Praticiens  préfèrent  l’extirpation  en¬ 
tière  du  charbon  aux  fcarifications  ,  3c  cette 
méthode  paraît  auffi  la  plus  fûre  &  n’eft  point 
fujette  aux  inconvéni’ens  des  efearrotiques.  Ce 
qui  devroit  décider  à  prendre  ce  parti ,  c’eft  la 
manière  heureufe  dont  on  traite  ceux  qui  fur- 
viennent  aux  hommes  ,  a  la  fuite ,  ou  de  l’ufage 
des  chairs  qu’ils  font  de  ces  animaux  ,  ou  du 
lavage  ,  ou  du  manîment  de  leur  laine  ,  lorfqu’ils 
font  morts  en  cet  état..  Car  ,  la  maladie  qui  en 
réfulte  n’attaque  ordinairement  que  ceux  qui  fe 
trouvent  dans  ce  cas ,  comme  les  pauvres  gens y. 
ceux  qui  lavent  les  laines ,  qui  foignent  les  mou- 
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tons ,  tels  que  les  bergers  ,  &c.  :  quoiqu’on  (a) 
ait  diftineué  deux  fortes  de  charbons  fur  les 

O 

hommes,  l’un  fpontané,  &  l’autre  acquis.  Ce 
qui  pourroit  bien  être  ,  puifque  la  caufe  qui 
le  produit  fur  les  bêtes  à  laine ,  dans  ces  Pro¬ 
vinces  ,  peut  également  agir  fur  les  hommes. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  lorfqu’il  eft  évidemment  ac¬ 
quis  fur  les  hommes,  on  n’obferve  pas  qu’il  fe  com¬ 
munique  communément  parmi  eux;  ce  qui  porte- 
roit  à  croire  qu’il  vient  toujours  de  la  même  cau- 
fe  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  eft  toujours  acquis.  Puif- 
qu’on  remarque  ,  pour  l’ordinaire,  que  lorfqu’uno 
maladie  contagieufe  paife  d’une  efpece  à  l’au¬ 
tre  ,  elle  ceffe  de  fe  communiquer  dans  la  nou¬ 
velle,  quoique  cette  réglé  générale  foufFre  beau¬ 
coup  d’exceptions.  Ce  qui  fembleroit  fortifier 
le  fentiment  de  M.  Fournier  ,  fur  le  charbon 
malin  fpontané  ,  parmi  les  hommes  ,  c’eft 
l’obfervation  de  Pline  ,  qui  à  l’occafion  de  ce 
charbon  ,  (  qu’il  dit  être  une  maladie  particulière 


(a)  V.  Obfervations  &  expériences  fur  le  charbon 
malin,  avec  une  méthode  allurée  de  le  guérir,  par  M. 
Fournier,  Doéleur  en  Médecine,  Sec.  A  Dijon,  1769, 
in- 8°.  On  en  trouve  l’extrait  dans  le  Journal  de  Médecine 
du  mois  d’Août  1774. 


- - - — 

1  G 8  M  A  L  A  D  I  V  S 

vî  .  •  ^ 

à  la  Gaule  Narbonoife)  rapporte  qu’elle  s’intro- 
duilit ,  pour  la  première  fois  ,  à  Rome  ,  lorfque 
cette  Province  étoit  au  pouvoir  des  Romains  , 
fous  le  Confulatde  Julius  Ruftus  &  de  Q.  Léca*- 
nius  BalTus ,  qui  en  moururent  l’un  &c  l’autre  (a). 
Mais  >  il  y  a  apparence  que  lorfqu’il  exifte  ainfi 
dans  l’efpece  humaine  ,  il  n’a  eu  d’autre  caufe 
que  l’ufage  des  chairs  fufpeétes  des  moutons^ 
A  travers  tous  ces  doutes ,  que  le  tems  feul 
peut  éclaircir  ,  Sc  jamais  un  ton  dogmatique  ou 
tranchant  j  il  y  a  quelque  chofe  de  pofitif ,  c’eft 
la  bonté  du  traitement  ?  fur-tout  externe  ,  em¬ 
ployé  par  M.  Fournier  ,  fur  le  charbon  malin 
des  hommes.  Il  eft  trop  intéreftant  pour  le  paifer 
fous  filence. 

On  a  vu  de  quelle  maniéré  M.  Bertin  s’y  étoit 
pris  à  la  Guadaloupe  ,  pour  remédier  à  des  acci- 
dens  furvenus  aux  Nègres  dans  une  circonftance  à 
peu  près  femblable.  Voici  en  abrégé  la  maniéré  de 
M.  Fournier. 

Le  charbon  malin  ,  dît-il  ,  fur  les  hom¬ 
mes  y  eft  de  toutes  les  tumeurs  externes  la  plus 
vive  &  la  plus  redoutable  ,  principalement  en 
Languedoc  &:  en  Provence.  Elle  parcourt  fes 


(a).  Voy.  Plia.  Hift,  Nat.  lib.  2,6. 
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périodes  pour  l’ordinaire  avec  beaucoup  de  rapi¬ 
dité  ,  fe  trouve  accompagnée  des  accidens  les 
plus  graves  &  fe  termine  prefque  toujours  d’une 
maniéré  funefte.  Cette  tumeur  eft  peu  faillante 
dans  l’homme  alfez  fuperficielle  ,  mais  très- 
dure,,  &  fort  clouleureufe ,  d’un  rouge  vif  écla¬ 
tant  dans  fa  circonférence,  mais  toujours  livide 
&  noire  dans  fon  centre.  Elle  eft  prefque  tou¬ 
jours  précédée  ou  accompagnée  d’une  ou  de  plu- 
heurs  puftules  qui  noirciflent  d’abord ,  ou  bien  de 
petites  veilles  livides  qui  s’ouvrent  promptement 
&  verfent  une  férolité  roufsâtre  très-corroftve , 
qui  caufe  une  chaleur  &  une  démangeaifon  in- 

fuoDortables.  La  bafe  de  cette  tumeur  eft  tôu- 
i  r 

jours  entourée  d’un  cercle  enflammé  ,  luifant , 
qui  prend  enfuite  différentes  couleurs  ,  <k  s’é¬ 
tend  fort  rapidement  fur  les  parties  voifines  , 
félon  les  différens  degrés  de  malignité  du  char¬ 
bon.  On  en  voit  où  il  y  a  comme  de  rayons 
violets  ,  livides  ôc  noirâtres  qui  partent  de  ce 
cercle  luifant ,  &  fe  plongent ,  de  plus  en  plus  , 
à  mefure  que  le  charbon  s’affaifle  ,  ce  qui  eft 
toujours  le  prefage  d’une  mort  prochaine. 

Ces  accidens ,  inféparables  du  charbon  ,  ne 
permettent  pas  de  le  confondre  ni. avec  les  fu~ 
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rondes  ,  ni  avec  le  phlegmon  charbonneux  ?  ni 
avec  l’éréfypele  de  même  nature  ,  qui  ne  lui 
reffemblent  que  par  la  gangrené  qui  furvienc 
quelquefois  au  clou  ,  au  phlegmon  ,  de  à  l’éré- 
fypele  ,  mais  qui  ne  font  jamais  de  véritables 
charbons  *.  Mc  Fournier  dit  qu’il  ne  faut  pas  le 


*  Il  y  a  encore  une  diftindion  à  faire  encre  ce  char¬ 
bon  malin  &  le  vrai  charbon  peftilentiel ,  qui  ne  diffère 
point  effentiellement  de  celui-ci ,  puifqu’il  commence  tou¬ 
jours  par  une  puftule  brune  ou  noire  qui  occupe  le  cen¬ 
tre,  tandis  que  les  environs  ne  préfentent  qu’une  tumeur 
dore,  d’un  rouge  foncé  &  très-enflammée.  Mais,  il  y  a 
cette  différence  à  faire  entre  ces  deux  charbons ,  ffeft  que 
celui-ci  eft  effentiel,  c’eft-à-d ire,  formant  lui  feul  le  caradere 
effentiei  ou  le  fymptôme  principal  de  la  maladie  ,  fe  com¬ 
munique  difficilement ,  éleve  très-peu  la  peau  ;  &  l’autre, 
au  contraire  ,  ou  le  peftilentiel  ,  n’eft  qu’un  des  fymptô- 
mes  ordinaires  de  la  pefte  ,  fe  trouve  quelquefois  en 
même  temps  que  les  tumeurs  des  glandes  du  cou  ,  des 
aines  ,  des  aiffelles  &  des  parotides  qu’on  appelle  bu¬ 
bons  ,  avec  des  exanthèmes  ,  avec  d’autres  charbons  auffi  , 

&  fe  communique  avec  une  rapidité, étonnante  parmi  les  l 
hommes.  D’ailleurs ,  le  charbon  peftilentiel,  fui  vaut  le 
rapport  de  ceux  qui  l’ont  le  mieux  décrit  ,  a  fon  centre 
beaucoup  plus  élevé  en  pointe.  Mais,  ce  centre  dans  l'un 
&  dans  l’autre ,  ne  fuppure  jamais.  Il  s’y  forme  toujours 
«ne  véritable  efearre  gangreneufe. 
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confondre  non  plus  avec  ce  qu’on  appelle  la  puf 
tule  maligne ,  particulière  à  la  Bourgogne,  la¬ 
quelle  n’eft  jamais  circonfcrke  par  ce  cercle 
rouge  &  luifant ,  elTentiel  au  véritable  charbon 
malin  fur  l’homme.  Cette  pullule ,  en  outre,  n’ell 
jamais  livide  ou  noirâtre  au  centre  ,  dans  fou 
principe ,  ni  accompagnée  de  cette  chaleur  brû¬ 
lante  &  des  autres  fâcheux  fymptôrnes  infépara- 
bles  du  charbon  malin.  D’ailleurs ,  elle  ne  paroît 
qu’au  vifage  ,  au  cou  &c  aux  mains ,  ce  qui  fait 
croire  qu’elle  eft  l’effet  du  venin  de  quelque  ani¬ 
mal  ,  qu’on  ne  connoît  pas  encore.  M.  Fournier, 
en  parcourant  les  caufes  du  charbon  malin,  avoue 
que  l’ulage  de  la  chair  de  mouton  ,  (  qui  eft  la 
principale  nourriture  en  Languedoc  )  lorfqu’ü 
eft  mort  du  charbon  ou  de  la  clavelée  ,  le 
manîment  de  fa  laine  ,  la  malpropreté ,  ,ôc  les 
eaux  ftagnantes  dont  les  pauvres  gens  font  quel¬ 
quefois  obligés  de  boire  dans  les  Campagnes , 
pendant  les  fortes  chaleurs  de  l’été  ,  font  ce  qui 
le  produit  ordinairement ,  fur-tout ,  l’ufage  des 
chairs  de  moutons  fufpeéls  ,  dont  011  cache  la 
maladie  &  qu’on  ne  manque  jamais  de  vendre 
fecrétement  &  â  vil  prix.  La  contagion  par  la 
voie  des  laines  eft  fi  forte  ,  qu’on  obferve  qu’elle 
s’y  conferve  quelquefois  des  années  entières ,  ce 
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qui  confirme  en  partie  ce  que  difoient  îes  An¬ 
ciens  au  fujet  de  la  propriété  qu’a  la  laine  de 
confervet  les  virus  contagieux  ,  Pejli  enim  vo~ 
lape  ejï  in  lana  molliter  cubarc . 

Les  fymptomes  les  plus  ordinaires  du  charbon 
malin  fur  les  hommes,  font,  i°.  un  abattement 
confidérable  de  forces ,  dont  le  malade  ne  s’ap- 
perçoit  que  lorfqu’il  veut  les  éprouver  }  car  ,  il 
fent  alors  une  iufpenfion  8c  comme  un  arrêt  uni- 
verfel  dans  le  mouvement  8c  le  jeu  des  fibres 
mufculaires ,  fans  éprouver  cependant  aucun  mal, 
ni  la  plus  légère  douleur.  iv>.  La  crainte  8c  un  fai- 
fiflement  intérieur  qui  forme  un  autre  accident  qui 
précédé  quelquefois  le  charbon  ,  8c  fe  joint  à 
cette  langueur  générale  dont  on  vient  de  parler» 
3V\  Une  chaleur  brûlante  8c  une  ardeur  très- 
vive  ,  toujours  proportionnées  au  dégré  d’inflam¬ 
mation  ,  qui  font  inféparables  du  charbon  malins 
La  douleur  part  toujours  du  cercle  enflammé  , 
avec  des  élancemens  par  intervalles  qui  occafion- 
nent  des  foiblefles ,  des  défaillances  plus  ou  moins 
fréquentes  8c  marquées.  40.  Le  changement  de 
couleur  à  la  partie  qu’occupe  le  charbon ,  qui  de¬ 
vient  toujours  noire  ,  gangrenée  ,  fphacelée ,  (en 
commençant  fouvent  par  le  centre.)  5Q.Unfen- 
timent  de  refferrement  dans  le  contour  de  la  partie 
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afteétée  5  femblable  à  l’effet  d’une  ligature. 
6°.  La  fièvre  qui  en  eli  inféparable  ,  avec 
un  pouls  fou  vent  concentré  ,  fréquent ,  ferré  & 
petit ,  fur-tout  dans  le  charbon  que  M.  Fournier 
appelle  fpontané  ou  dépendant  d’une  nourriture 
fufpecte ,  (  c’eft-à-dire  ,  celui  dont  le  principe  a 
été  pris  par  la  voie  des  alimens  ou  de  la  dégluti¬ 
tion.  )  7°.  La  fécherelfe  8c  l’aridité  de  la  peau  , 
les  yeux  fixes ,  le  regard  inquiet  ,  une  agitation 
continuelle  }  dans  les  uns ,  une  chaleur  brûlante 
8c  une  foif  qu’aucune  boilfon  ne  peut  éteindre  ÿ 
dans  d’autres ,  point  d’altération  }  dans  plufieurs  , 

•  des  fueurs  momentanées  qui  reviennent  par  in¬ 
tervalles  y  dans  prefque  tous  3  un  tiraillement 
vers  la  région  du  cœur  qu’ils  ne  peuvent  expri- 
;  mer.  8°.  Différens  accidens  dépendans  du  lieu 
i  qu’occupe  le  charbon  ?  tels  que  la  rougeur  ex- 
f  traordinaire  du  vifage  3  fa  lividité  ?  8c  la  difficulté 
n  de  refpirer  ,  fi  c’eft  au  cou  ou  aux  parties  fupé- 
i  rieures  de  la  poitrine  5  8c  un  engorgement  fubit 
j  qui  fait  périr  tout-à-coup  le  malade  ,  fi  l’humeur 
charbonneufe  fe  jette  fur  le  cerveau  ,  ou  fur  les 
j  poumons ,  (  ce  qui  arrive  plus  fouvent  par  le  moyen 
3  du  tiffiu  cellulaire  8c  fuffoque  le  malade  ,  dans 
l’efpece  humaine  comme  parmi  les  animaux.  ) 
g>q.  La  molleffie  ?  la  lividité  8c  la  noirceur  des 
IL  Pan .  S 
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parties  voifines  du  charbon  3  fur  lefquelles  il  fe 
forme  de  nouvelles  pullules  ou  veilles  qui  rendent 
une  humidité  ichoreufe  ,  une  fanie  fétide  qui 
porte  la  contagion  à  toutes  les  parties  quelle 
touche,  i  o°.  La  palpitation  5  &  l’intermittence  du 
pouls  ,  qui  fe  fuccédent  en  différens  temps.  1 i9. 
Enfin  le  délire  ,  le  hoquet  ,  les  mouvemens  con- 
vulllfs  ^  une  affeétion  foporeufe  ,  ou  la  fuffoca- 
lion  précédent  la  mort  du  malade ,  qui  arrive  en 
très-peu  de  jours. 

Il  y  a  deux  fortes  de  traitement  3  l’interne  de 
l’externe. 

Le  traitement  interne  varie  fuivant  les  diffé¬ 
rentes  circonllances  où  fe  trouve  le  malade.  Si 
le  charbon  fe  préfente  avec  une  inflammation 
confidérable  ,  une  fievre  affez  vive  ,  beaucoup 
de  chaleur  &  d’altération  ,  M.  Fournier  fait  pré¬ 
céder  la  faignée  du  bras  ,  en  quelque  partie  du 
corps  que  le  charbon  foit  placé.  Trois  heures 
après  5  il  donne  l’émétique  â  une  dofe  propor¬ 
tionnée  à  l’âge  *  aux  forces  ?  &cc.  du  malade. 
Après  l’effet  du  vomitif ,  il  fait  prendre  un  bouil¬ 
lon  au  malade  ,  qu’il  réduit  enfuite  â  l’eau  Am¬ 
ple  fraîche  ?  pendant  vingt-quatre  heures  3  ou  bien 
à  une  tifane  humectante.  Le  lendemain ,  s’il  n’y 
a  pas  eu  d’évacuation  par  en  bas ,  il  donne  mi 
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purgatif  ordinaire  en  deux  prifes  ,  avec  îe  féné  s 
la  manne  ,  les  tamarins ,  8c  à  chaque  verre  ,  un 
grain  de  tartre  émétique  ,  8c  des  bouillons  légers 
altérés  avec  la  chicorée  de  jardin  5  pour  aider 
l’effet  des  purgatifs.  Le  troilieme  jour,  il  fe borne 
à  un  lavement  purgatif,  8c  aux  bouillons  de  hx 
en  fix  heures»  Si  les  apparences  de  la  pourriture 
des  premières  voies  fe  foutiennent  encore  le  4e, 
jour  ,  que  la  langue  foit  toujours  chargée  8c  noi¬ 
râtre  ,  8c  fur-tout  fi  le  charbon  fait  des  progrès  5 
il  ordonne  encore  ,1e  vomitif ,  fouvent  meme  il 
le  donne  le  lendemain  de  la  purgation  ,  8c  remet 
le  malade  au  régime  aqueux.  On  a  employé  plu- 
heurs  fois  le  quinquina ,  même  à  forte  dofe  j  dans 
cette  circonflance  ,  il  n’a  jamais  produit  un  bon 
effet  marqué  j  il  n’a  réuflî  que  dans  celle  des  re- 
doublemens  compliqués  avec  la  fièvre  du  char¬ 
bon  malin ,  ou  dans  le  cas  fuivanr. 

Si ,  au  commencement ,  les  forces  font  très-abat¬ 
tues  ,  que  le  pouls  foit  petit ,  concentré  avec 
quelques  intermittences ,  que  la  chaleur  naturelle 
foit  confldérablement  affoiblie  j  on  ne  faigne  pas  ; 
M.  Fournier  fait  prendre  quinze  gouttes  du  Gé¬ 
néral  la  Mothe  dans  une  cuillerée  de  vin  d’Ef- 
pagne  ou  une  taffe  d’infufion  des  plantes  vulné¬ 
raires  de  la  Suiffe  ,  avec  un  gros  de  confection 
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d’Âlkermès.  Deux  heures  après,  il  prefcrk  une 
dofe  convenable  de  tartre  ftibié  ,  en  foutenant  les 
forces  du  malade  par  un  cordial  léger  <3c  du 
bouillon»  Après  fon  action  ,  il  fubftitue  à  l’eau 
fraîche  ,  dont  il  fait  toujours  ufage  dans  le  pre¬ 
mier  cas  ,  l’eau  légèrement  dégourdie»  Si  les 
naufées  ,  la  noirceur  de  la  langue  ,  les  varia¬ 
tions  prefque  continuelles  du  pouls  continuent , 
&  fi  l’efcarre  du  charbon  ne  fe  détache  pas,  ou 
que  la  gangrené  falfe  de  nouveaux  progrès ,  après 
quelque  léger  cordial  ,  M.  Fournier  ordonne  une 
fécondé  prife  d’émétique  ,  qu’il  fait  fuivre  en¬ 
core  d’une  troifieme,  fi  le  cas  l’exige.  C’eft  fur- 
tout  dans  ce  cas  de  grand  abattement  de  forces* 
avec  un  fond  manifefte  de  pourriture  &  des 
redoublemens  irréguliers  ,  que  le  quinquina  en 
fiibfiance  ,  de  quatre  en  quatre  heures  ,  produit, 
fuivant  M.  Fournier ,  de  très-bons  effets. 

Dans  le  cas  ou  les  accidens  paroiffent  tenir 
le  milieu  entre  ces  deux  extrêmes ,  M.  Fournier 
prefcrit  d’abord  l’émétique ,  enfuite  les  boiflons 
aqueufes  ;  le  lendemain  ,  un  purgatif.  Le  troi¬ 
sième  jour  eft  une  journée  d’obfervation.  Enfin  , 
il  pl  ace  encore  les  vomitifs  ,  les  cordiaux ,  les 
boiifons ,  fuivant  les  différentes  polirions  où  fe 
trouve  le  malade.  Mais  tout  fe  réduit  ,  en  ge- 
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néral  ,  aux  boilîons  fraîches  8c  aqueufes  ,  aux 
évacuans ,  combinés  avec  les  cordiaux  8c  placés  a 
propos. 

Cette  méthode  peut  avoir  ,  en  effet  ,  tout  le 
mérite  qu’on  lui  attribue.  L’eau  fraîche  doit  être 
regardée  même  comme  un  anti-putride  :  mais  5 
ne  pourroit-on  pas-  la  perfectionner  ,  8c  lorfqu’il 
y  a  ardeur  ?  lignes  de  putridité  manifelte  ,  don¬ 
ner  la  limonade  ,  ou  les  acides  quelconques  ,  qui 
font  on  ne  peut  pas  mieux  indiqués  dans  ce  cas  ? 
N’y  a-t-il  pas  à  craindre  qu’en  donnant  li  fou- 
vent  l’émétique  8c  les  purgatifs  ,  ils  ne  décident  5 
par  une  irritation  continuelle  dans  le  tube  intef- 
tinal ,  quelque  métaftafe  fubite  d’humeur  char- 
bonneufe  dans  l’intérieur  3  qui  eft  fi  à  craindre  5 
fur- tout  lorfque  le  charbon  s’affailfe  tout-à-coup  ? 
Du  relie,  c’ell  à  l’expérience  à  prononcer.  Mais, 
il  nous  paroît  que  dans  ce  cas ,  comme  dans  tous 
ceux  des  charbons  en  général  3  les  anti-putrides 
acides ,  &  les  cordiaux  avec  le  vin  ,  qui  leur  fert 
de  bafe  dans  le  cas  de  défaillances  ,  d’abatte¬ 
ment  de  forces  confidérable  5  8cc .  font  préféra¬ 
bles  à  prefque  tous  les  autres  remedes. 

Le  traitement  externe  employé  par  M.  Four¬ 
nier  nous  paroît  avoir  un  mérite  plus  décidé  ,  8c 
dont  trente  années  d’expérience  ont  confirmé  le 
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{accès.  Il  fait  voir  les  inconyéniens  des  efcaro- 
tiques  employés  jufqu’à  préfent  pour  détruire  le 
charbon  malin  ;  &c.  les  mauvais  fuccès  de  cette 
méthode  l’ont  décidé  à  une  toute  oppofée.  Elle 
confifte  à  emporter  d’abord  avec  le  fer  3  jufqu’au 
vif  3  tout  ce  qui  eft  gangrené  &  durci  &  â  ap¬ 
pliquer  deifus  un  emplâtre  dont  l’efficacité  ne  s’eft 
jamais  démentie.  On  le  fait  en  prenant  une  livre 
de  gomme  élémi  ,  deux  livres  de  réfme ,  une 
livre  de  cire  jaune  ,  le  tout  coupé  en  petits  mor¬ 
ceaux  9  une  once  de  racine  d’ariftoloche  ronde 
en  poudre ,  une  once  de  fang-dragon  commun  * 
en  poudre  ,  une  livre  de  térébenthine  de  Venife3 
qu’on  fait  fondre  dans  un  chaudron  avec  deux 
pintes  9  c’eft-à-dire  ,  quatre  livres  de  vin  blanc  s 
fur  le  feu  5  â  petits  bouillons ,  en  remuant  tou¬ 
jours  avec  un  bâton  ;  lorfque  tout  eft  fondu  , 
on  le  paiïe  bouillant  â  travers  un  tamis  5  &  on  le 
reçoit  dans  un  vaifteau  où  il  y  a  de  l’eau  froide. 
Quand  l’emplâtre  eft  refroidi,  on  le  roule  en  petits 
bâtons  pour  s’en  fervir.  Si  la  chute  de  l’efcare 
eft  tardive  &  que  la  fuppuratioii  ne  paroi  (Te  pas  , 
on  retranche  avec  le  fer ,  dans  les  panfemens  fui- 
vans  9  les  lambeaux  durcis  Sc  gangrenés  3  on  bafi 
fine  immédiatement  après  la  olaie  avec  une  dé¬ 
codion  de  quinquina  ôc  d’ariftoloche  bouillis 
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dans  du  gros  vin  ,  en  continuant  Implication  de 
l’emplâtre  fuppuratif ,  qui  procure  bientôt  îa  chu¬ 
te  entière  de  l’efcare ,  Sc  amené  une  abondante 
fupptiration  qui  peut  feule  fonder  les  efpérances 
de  guérifon  &  en  être  le  préfage  alluré. 

C'eft  par  ce, procédé  ftrnple  &:  cette  prompte 
manœuvre  5  que  M.  Fournier  de  Dijon  &  fou 
frere  de  Montpellier  font  venus  à  bout  de  dé¬ 
truire  tous  les  charbons  malins  externes  3  toutes 
les  fois  qu’ils  n’étoient  pas  accompagnés  de 
charbons  internes.  Et  en  effet  l’extirpation  des 
charbons ,  foit  fur  les  hommes,  foit  fur  les  ani¬ 
maux  5  eft  préférable  à  toutes  les  méthodes  ; 
puifque  le  délabrement  8z  la  douleur  qui  réfultent 
de  l’amputation ,  ne  font  rien  en  comparaifon  du 
danger  &  des  progrès  qu’entraîne  ordinairement 
un  charbon ,  qu’on  doit  tonfïdérer  fouvent  comme 
maladie  locale  5  mais  dont  le  fiége  a  l’intérieur  efl 
toujours  funefte, 

La  Pourriture» 

Quoiqu’on  ait  déjà  parlé  de  cette  efpece  d’hyJ 
dropifie  par  épanchement ,  qu’on  appelle  pourri¬ 
ture  ,  maladie  qui  devient  très  -  fréquente  parmi 
les  bêtes  à  laine  ,  lorfqu’ elles  paillent  dans  des 
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lieux  bas  8c  humides,  ou  couverts  de  rofée  ,  ou 
enfin  dans  toutes  les  circonflances  d’humidité  ; 
il  y  a  encore  quelques  obfervations  à  faire  fur 
elle  8c  fur  la  maniéré  de  la  combattre.  Elle  efl 
très-fréquente  en  Angleterre ,  où  elle  efl  connue 
fous  le  nom  de  rot ,  qui  fignifie  pourriture  ,  ou 
dropfy  y  hydropifie.  Elle  efl  plus  commune  en 
Allemagne  qu’en  France  ,  8c  plus  dans  la  partie 
feptentrionale  de  celle-ci  ,  que  dans  les  méri¬ 
dionales  ,  où  elle  efl  connue  fous  le  nom  de 
guarti  ,  de  tare ,  &c.  li  efl  généralement  reçu 
par-tout,  que  c’efl  la  grande  humidité  ou  la  rofée 
qui  lui  donne  lieu.  Elle  efl  prefque  inconnue  dans 
les  prez  8c  les  marais  falés ,  ainfi  que  dans  tous 
les  lieux  fecs ,  fournis  de  plantes  aromatiques  , 
où  l’on  a  foin  de  ne  pas  mener  paître  les  bre¬ 
bis  a  la  rofée. 

On  peut  ajouter  aux  figues  que  l’on  a  déjà 
donnés  ,  qu’elle  ne  s’annonce  à  l’extérieur  par 
aucun  changement  bien  fenfible  ;  ce  n’efl  tout 
au  plus  qu’a  l’infpeélion  des  yeux  8c  des  genci¬ 
ves  qu’on  peut  juger  de  l’état  des  vifceres  , 
8c  foupçonner  la  maladie.  Mais ,  lorfqu’on  voit 
à  l’extérieur  des  cloches  remplies  d’une  férofité 
limpide ,  fans  fièvre  ,  fans  révolution  critique  , 
gm  peut  a flurer  que  l’intérieur  efl  rempli  d’hy- 
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datides.  Il  n’y  a  d’ailleurs ,  aucun  ligne  certain 
qui  puiiïe  les  faire  connoître  ,  ainli  que  dans  l’ef- 
pece  humaine  ;  de  fouvent  il  y  a  un  épanchement 
d’eaux  ,  dans  la  cavité  du  bas-ventre ,  qu’on  fent 
;  par  la  fluctuation  ,  fans  qu’on  ait  feulement  foup- 
*  çonné  le  mal.  Les  circoilftances  d’humidité  qui 
ont  précédé  ,  l’état  des  yeux  qui  font  alors  ter¬ 
nes  ,  pâles  &  humides  ,  au  lieu  d’étre  vifs  de 
brillans ,  celui  de  la  caroncule  qui  elt  pâle  de  blâ- 
-  farde  ainli  que  les  vailLeaux  fanguins  qui  fer- 
pentent  tout  autour  ,  au  lieu  d’étre  rouges ,  ani¬ 
més  j  les  gencives  qui  font  pâles ,  livides  ,  au  lieu 
d’être  d’un  beau  rouge ,  de  enfin  la  fluctuation 
du  fluide  épanché  ,  qu’on  fent  en  frappant  le 
bas-ventre  avec  la  main ,  tout  cela  annonce  l’e~ 
xiftence  de  la  maladie  ,  mais  parvenue  au  der¬ 
nier  degré.  On  connoîc  qu’elle  y  eft ,  li  â  tous 
>  ces  lignes  fe  joint  une  tumeur  flafque  ou  poche 
grofle  à  peu  près  comme  un  œuf  de  poule  fous 
le  menton,  que  les  bergers  appellent  la  gourmette. 
Les  Agnes  caractériftiques,  fuivant  MM.  Hall  & 
Mortimer  ,  font  la  pâleur  des  yeux  ,  la  conte¬ 
nance  peu  ferme  de  l’animal ,  fa  foibîellè  qui 
augmente  tous  les  jours  ,  la  faleté  de  la  peau  5 
la  facilité  qu’a  la  laine  de  fe  détacher  pour  peu 
qu’on  la  touche  3  la  pâleur  des  gencives  ,  le 
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tartre  épais  qui  couvre  les  dents  3  la  pefanteur 
de  l’animaL 

A  F  ouverture  des  bêtes  qui  en  font  mortes  f 
on  trouve  prefque  toujours  les  poumons  affe&és  5 
parfemés  de  tubercules  ,  de  plufieurs  hydatides  à 
leur  furface.  Souvent  la  couleur  de  ce  vifcere, 
au  lieu  d’être  d’un  rouge  pâle  ,  eft  d’un  verd  noi¬ 
râtre  3  qui  pénétre  fa  fubftance.  Le  foie  eft  encore 
plus  attaqué  ,  &  paroît  être  le  liège  principal  de 
la  maladie.  Sa  couleur  naturelle  3  d’un  brun  foncé 
&  fanguin ,  eft  changée  en  bleu  pâle  Sc  livide  : 
fa  fubftance  ,  au  lieu  d’être  ferme  &  folide  3  eft 
molle  &  fe  déchire  entre  les  doigts  j  la  véficule 
du  fiel  eft  fiafque  3  de  ne  contient  qu’une  eau 
jaunâtre  ou  une  bile  dilfoute  Se  corrompue.  On 
voit  â  la  fuperficie  de  ce  vifcere  des  hydatides 
plus  ou  moins  grolfes  3c  profondes  3  remplies 
d’une  férofité  claire  &c  limpide  :  elles  font  néan¬ 
moins,  â  l’infpeétion ,  de  couleur  laiteufe,  Sc  leurs 
parois ,  comme  racornies  3  réfiftent  allez  forcement 
au  fcalpeh  La  plupart  font  tellement  tendues  Sc 
remplies  3  qu’en  les  ouvrant  3  la  férofité  jaillit  t 
au  loin  Sc  avec  force.  En  ouvrant  le  finus  de  la 
veine-porte  Sc  fes  ramifications  3  on  les  trouve 
remplis  de  douves.  Les  inteftins  font  d’un  blanc 
pâle  Sc  livide  ,  fans  apparence  de  vaifleaux  rou- 
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j  ges  :  ils  font  humides  3c  luifans  ,  prefque  dia¬ 
phanes.  La  graifle  de  l’épiploon  5  du  méfentere 
eft  citronnée  3c  mollafle.  La  lividité  3c  la  mol- 
îelTe  affedent  en  général  tous  les  vifceres  3c  tou¬ 
tes  les  chairs.  Les  hydatides  qu’on  trouve  dans 
leur  corps  ne  font  pas  plus  groftes  ,  pour  l’ordi- 
\  naire,  que  des  pois ,  mais  elles  deviennent  quel¬ 
quefois  de  la  grofleur  d’un  œuf  de  pigeon.  11  faut 
ajouter  à  tous  les  fymptdtnes  précédens ,  que  l’ha- 
leine  eft  prefque  toujours  défagréable  dans  cette 
maladie. 

Son  vrai  fiége  eft  dans  les  glandes  3c  les  vaif- 
feaux  lymphatiques.  Une  furabondance  d’hu¬ 
meurs  exiftant  dans  le  corps  ,  qui  humede  5  re¬ 
lâche  les  fibres  ,  les  vaifteaux  3  il  n’eft  pas  diffi¬ 
cile  de  concevoir  qu’au  moindre  embarras  dans 
les  vifceres ,  dans  la  circulation  de  la  lymphe  ,  ou 
dans  les  glandes  qui  lui  fervent  d’entrepôt ,  les 
vaiifeaux  lymphatiques  fe  gonflent  ,  fe  diften- 
denc ,  3c  n’ayant  pas  la  force  de  réagir  fur  eux- 
memes  3  font  obligés  de  céder  à  celle  qui  déter¬ 
mine  le  fluide  à  s’y  accumuler  ;  de4à  les  cloches 
ou  hydatides  remplies  d’une  férofité  lymphatique 
qu’on  obferve  en  diverfes  parties  du  corps. 

Remédier  à  la  foiblefle ,  à  l’atonie  des  vaifo 
féaux  *  leur  donner  le  reflort  qui  leur  manque  ; 
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procurer  l’évacuation  du  fluide  furabondant  3c 
épanché  j  prévenir  la  macération  des  vifceres  3c 
leur  pourriture  qui  en  feroit  la  fuite  :  voilà  les 
indications  qu’il  y  a  à  remplir.  Les  toniques ,  les 
remedes  defllcatifs  ,  les  anti-feptiques  ,  les  diu¬ 
rétiques  inciflfs  feront  donc  les  fecours  les  plus 
puiifans.  C’efl:  aufli  ce  que  l’expérience  confirme  : 
3c  de  tous  les  remèdes  qu’on  puiile  employer ,  il 
n’y  en  a  pas  de  meilleur  que  le  fel  marin ,  qui 
réunit  prefque  toutes  ces  propriétés.  Ce  qui 
doit  déterminer  à  fon  ufage  ,  c’efl:  l’exemple  des 
bêtes  à  laine  qui  paiflent  dans  les  prés  ou  les  marais 
falés ,  3c  qui  n’y  font  point  fujettes.  L’ufage  du 
fel  efl:  d’autant  plus  utile  dans  cette  maladie ,  qu’il 
détruit  les  douves  ou  vers  cucurbitains  ,  qu’on 
trouve  très-fréquemment  du  côté  du  foie.  Dans 
ce  cas  il  efl:  apéritif,  deflîcatif,  diurétique  ,  fti- 
mulant  j  propriétés  qui  concourent  toutes  au  mê¬ 
me  but. 

Lorfqu’on  l’employe  comme  préfervatif  , 
l'Auteur  de  la  Médecine  des  bêtes  à  laine ’con- 
feille  de  le  donner  à  la  dofe  d’une  demi-once 
pour  chaque  brebis  ,  quatre  ou  cinq  fois  par 
an  :  il  faut  que  les  brebis  en  prennent  à  leur 
volonté ,  c’efl-à-dire  une  dofe  honnête  à  la  fois,1 
3c  les  pierres  de  fel  qu’on  leur  fait  lécher  ne 
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fuffifent  pas.  Le  fel  doit  être  regardé  comme  le 
1  premier  &  le  principal  remede  contre  cette  ma- 
;  ladie  \  mais  comme  le  prognoftic  en  eft  toujours 
1  très-fâcheux  ,  &  qu’il  y  a  peu  de  reffources  lors¬ 
que  la  maladie  eft  confirmée,  on  l’employe  fou- 
vent  comme  palliatif,  &  il  a  toujours  de  bons 
effets.  M.  Hall  regarde  le  fel  comme  un  préfer- 
vatif  affuré  contre  ce  mal.  Lorfqu’on  l’employe 
comme  curatif,  on  prend  une  once  des  graines 
I  du  capjlcum  niajus ,  ou  graines  de  paradis  ,  qua¬ 
tre  onces  de  baies  feches  de  genièvre  ,  deux 
I  livres  de  fel  marin  &  une  demi  -  livre  de  fucre , 
le  tout  en  poudre ,  qu’on  répand  fur  le  foin  ;  fi 
J  le  mal  diminue  ,  on  continue  }  s’il  augmente  , 
1  on  fait  tremper  quatre  livres  d’antimoine  dans 
huit  pintes  de  bierre ,  pendant  une  femaine  :  on 
:  donne  un  demi-feptier  de  cette  boiffon  à  chaque 
i  animal ,  foir  &  matin.  M.  Haftfer  confeiile  de 
nourrir  les  brebis  ainft  affeétées  ,  avec  de  la 
bruyere  pure  Sc  feche  ,  pendant  quelques  jours. 
On  leur  donne  deux  ou  trois  fois  une  poignée  de 
fel  de  de  bourgeons  d’abfynthe.  S’il  y  a  des  hy- 
datides  à  la  peau  ,  on  les  ouvre  de  on  les  lave 
;  avec  une  décoétion  d’abfynthe  ou  de  bouleau. 
On  a  remarqué  que  le  remede  fuivant  produit 
un  très-bon  effet.  On  prend  un  gros  d’antimoine  , 
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demi-gros  de  nitre  ,  une  poignée  de  bourgeons 
d’abfynthe  qu’on  pile  enfemble  8c  qu’on  mêle 
a  fept  ou  huit  poignées  d’avoine  ,  pour  une  bre¬ 
bis.  Un  mélange  ,  encore ,  de  deux  onces  d’an¬ 
timoine  crud ,  de  quatre  onces  de  baies  de  lau¬ 
rier  ,  de  quatre  onces  de  foufre ,  de  deux  onces 
de  nitre ,  8c  de  dix  livres  de  fel  ,  qu’on  pile  8c 
mêle  enfemble  dans  des  auges  ,  pour  le  faire 
lécher  aux  brebis  ,  eft  très-recommandé.  On 
vante  beaucoup  en  Allemagne  la  poudre  de  four¬ 
mis  ,  qui  n’eft  autre  chofe  qu’une  fourmilliere 
avec  la  terre  féchée  an  four  8c  réduite  en  poudre, 
qu’on  met  dans  un  vafe  où  il  y  a  eu  de  la  fau- 
mure.  Les  fels  lixiviels  ,  tirés  des  cendres  des 
végétaux  ,  ou  des  écailles  d’huitre  ,  les  autres 
fels  alkalis ,  les  abforbans  ,  l’eau  de  chaux  ,  8cca 
font  recommandés  8c  paroilfent  bien  indiqués  , 
ainfi  que  les  plantes  aromatiques  ,  aftringentes , 
ameres  ,  le  pouliot  ,  furtout  qui  eft  regardé  , 
comme  la  panacée  univerfelle  pour  les  mala¬ 
dies  des  moutons  ;  les  purgatifs  hydragogues 
8c  les  hydragogues  en  général  ,  parmi  lefquels 
les  diurétiques  5  proprement  dits  ,  doivent  tenir 
le  premier  rang  ,  tels  que  le  fel  marin ,  le  nitre  , 
le  fel  d’abfynthe ,  8cc<  ,  8c  enfin  les  antisepti¬ 
ques,  tels  que  le  quinquina  mêlé  au  fel  aramo- 
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niac  ,  qui  de  tous  les  remedes  employés  jufquaur 
i  jourd’hui  paroît  être  celui  qui  a  le  mieux  réulli  * 

:  afTocié  avec  les  purgatifs  3c  les  diurétiques  ,  fui- 
1  vaut  les  circonftances. 

La  Cryjlalline  dis  Brebis . 

On  doit  bien  diftinguer  les  hydatides  qui  ac¬ 
compagnent  la  pourriture  ,  d’une  éruption  cryf- 
;  talline  à  laquelle  les  brebis  font  fujettes ,  furtout 
!  en  Angleterre.  Elle  fe  manifefte  d’abord  ,  fuiyant 
î  M.  Hall  (a)  5  par  une  inflammation  â  la  peau  au- 
!  tour  de  la  poitrine  3c  du  ventre ,  d’où  elle  s’étend 
j  jufqu’aux  autres  parties.  Cette  inflammation  efl 
j  par-tout  accompagnée  de  cloches  qui  renferment 
|  une  humeur  âcre  ,  nuancée  de  fang.  Cette  mala- 
\  die  eft  très-contagieufe  ,  3c  Ci  on  ne  fépare  les 
I  brebis  malades  des  faines,  toute  la  bergerie  court 
1  rifque  d’en  être  infeétée.  C’eft  peut-être  ce  que 
les  Anciens  ont  appellé  pufula . 

O11  les  change  d’eau  &  de  pâturages.  La  meib 
I  leure  maniéré  de  la  traiter  conflfte  â  prendre  deux 
gros  de  fleur  de  foufre ,  demi-once  de  miel ,  qu’on 


(a)  Y.  Le  Gentilhomme  cultivateur,  tom.  X.  ch.  31# 
ia-zi. 
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met  dans  mie  cliopine  de  fuc  d’orties  ,  Sc  qu’on 
donne  à  la  brebis  malade  tous  les  jours,  pen¬ 
dant  deux  femaines.  On  ouvre  les  cloches  pour 
en  faire  forcir  l'humeur  ,  Sc  on  lave  les  plaies 
avec  le  fuc  d’abfynthe.  Le  quatrième  jour,  on  fait 
une  faignée. 

Tournoyement ,  Vertige  des 

Brebis ,  &c,  ,  jj 

Nous  plaçons  ici  cette  maladie ,  parce  qu'elle 
eft  plus  familière  aux  brebis  qu’aux  autres  ani¬ 
maux  ,  Sc  parce  qu’en  même  temps ,  la  caufe 
prochaine  paroît  être  la  même  que  celle  de  la 
pourriture ,  avec  cette  différence  que  dans  l’une 
îe  vice  eft  dans  les  vifeeres  du  bas-ventre  de  de 
la  poitrine  Sc  que  dans  celle-ci ,  il  eft  dans  le 
cerveau  ,  Sc  vraifemblablement  c’eft  le  même 
principe  qui  produit  l’une  Sc  l’autre 
/  'Outre  les  brebis ,  les  bêtes  à  cornes  Se  parmi 
celles-ci  ,  les  jeunes  taureaux  Sc  les  genifes  au» 
deffous  de  deux  ans  y  font  particulièrement  fu- 
jets.  Elle  s’annonce  dans  les  uns  Sc  les  autres 
par  la  perte  d’appétit  ,  l’abaiffement  de  la  tête  , 

Sc  le  tournoyement  ou  vertige»  On  remarque 
fouvent  que  l’animal  tourne  toujours  la  tête  du 

même 


Epizootiques.  289 

. . .  “  . . 

même  côté  ;  &  cela  peut  fèrvk  quelquefois  d’in¬ 
dice  pour  l’endroit  de  l'application  du  remede. 
Enfin  3  au  bout  de  quelques  jours ,  l’animal  pé¬ 
rit  ,  &  la  mortalité  eft  quelquefois  générale  dans 
un  troupeau» 

L’ouverture  des  cadavres  a  fait  voir  conftam- 
ment  des  hydatides  ou  vefiies  pleines  d’eau  * 
quelquefois  plufieurs  3  le  plus  fouvent  une  feule , 
placée  à  la  fuperficie  du  cerveau  '}  on  en  a  trou¬ 
vé  aufii  dans  les  ventricules  cle  ce  vifcere.  Dans 
les  brebis  on  y  a  vu  quelquefois  de  petits  vers 
vivans  5  de  différente  groffeur ,  les  uns  tout  blancs* 
les  autres  grisâtres  &  tachetés  de  noir  fur  le  clos  * 
qui  rongent  quelquefois  le  crâne ,  au  point  de 
fe  faire  jour  à  travers  ?  fi  l’animal  ne  fuccomboir 
toujours  avant  ,  à  la  violence  de  la  maladie* 
Dans  les  bêtes  â  cornes  on  a  remarqué  le  plus 
fouvent  dans  ces  hydatides  ,  outre  une  eau  lim¬ 
pide  3  un  fédiment  au  fond  5  femblable  â  une 
craie  friable  ,  mêlé  dans  un  menus  épais» 

On  ignore  encore  ce  qui  donne  lieu  à  cette 
maladie.  On  préfume  que  fa  caufe  eft  la  même 
que  celle  de  la  pourriture }  &  comme  on  l’ob- 
ferve  principalement  dans  les  climats  froids  *  ’ 
humides  3  cette  circonftance  fortifie  ce  foupçon. 
Quoiqu’il  y  ait  beaucoup  de  plantes  qui  don- 
IL  Part »  T 
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lient  le  vertige  >  Fépilepfie ,  telles  que  la  ciguë  , 
la  coriaire  ,  dont  on  parlera  bientôt,  il  ne  paroît 
point  par  les  obfervations  anatomiques ,  qu’on 
ait  trouvé  dans  ces  cas  des  hydatides  dans  le 
cerveau. 

Le  danger  de  cette  maladie  eft  toujours  relatif 
au  liège  des  hydatides.  Si  elles  n’occupent  que  la 
fuperficie  du  cerveau  ,  ce  dont  on  ne  peut  fe 
convaincre  que  par  l’ouverture  du  crâne  de  l’évé¬ 
nement  ,  le  mal  eft  quelquefois  guérilfable ,  par 
l’évacuation  feule  du  fluide  épanché  :  mais  ,  Il 
elles  font  plus  profondes  ,  placées  dans  les  ven¬ 
tricules  de  ce  vifeere  ,  ce  dont  on  juge  par  la 
continuité  des  fymptômes  après  l’évacuation  ; 
alors ,  il  eft  incurable* 

Columelle  confeille  ,  pour  y  remédier  dans  les 
commencemens  ,  de  percer  l’oreille  de  la  bête  , 
Ôc  d’y  palier  en  travers  un  brin  de  la  tige  de  la 
plante  qu’il  appelle  conjzligo  ,  de  qui  eft  notre  el¬ 
lébore  ,  dont  on  a  déjà  parlé.  On  l’y  retient 
au  moyen  d’un  fil.  L’écoulement  qui  s’y  fait 
préferve  quelquefois  l’animal  d’un  épanche¬ 
ment  de  férolités  dans  le  cerveau*  Mais ,  lorfqu’ü 
eft  formé  ,  de  que  le  fluide  ne  peut  fe  faire  jour 
ni  par  les  oreilles ,  ni  par  les  nafeaux }  alors ,  il 
n’y  a  qu’itn  moyen  d’y  remédier. 
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Ce  moyen  ,  pratiqué  de  temps  immémorial 
chez  les  Suides  «5e  les  Allemands  ,  confifte  à  ou¬ 
vrir  le  crâne  de  Fanimal ,  foit  par  une  couronne 
de  trépan  ,  foit  au  moyen  d’une  vrille  ,  qui  en 
fait  l’effet  *  foit  par  une  force  méchanique  quel¬ 
conque* 

Wepfer  (a)  parle  de  cette  opération,  dont  il 
a  été  le  témoin  oculaire  chez  les  Suiffes ,  Sc  qu’il 
a  pratiqué  lui-même  fur  les  bêtes  à  cornes.  Il 
dit  qu’avant  de  la  faire  >  les  payfans  font  dans 
Fufage  de  frapper  avec  un  marteau  fur  la  tête 
|  de  l’animal  derrière  les  cornes  ;  fi  le  coup  réfonne 

>  6c  fait  juger  â  la  nature  du  fon  ,  qu’il  y  a  un 
!  vuide  ,  ils  ouvrent  à  cet  endroit.  Cet  Auteur 
5  allure  qu’en  facilitant  l’évacuation  du  fluide 

>  épanché ,  on  en  a  guéri  plufieurs ,  lorfque  l’hy- 
1  datide  n’occupe  que  la  fuperficie  >  mais ,  lorf- 

>  qu’elle  eft  dans  la  fubftance  du  cerveau ,  on  livre 
la  bête  au  Boucher.  Celle  qu’il  ouvrit  étoit 
une  geniflè  attaquée  de  vertige  ;  il  trouva  la  par¬ 
tie  gauche  du  cerveau  placée  fous  le  pariétal  du 
même  coté  plus  molle  que  dans  l’état  naturel , 
comme  bouffie  ;  ayant  comprimé  la  fubftance 


(a)  V.  Wepfer  ,  Exercftatio  Med.  de  loco  affeft.  in 
apoplex.  p.  69* 
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plus  ferme  ,  il  fit  jaillir  une  eau  très-limpide  qui 
fbrtit  avec  force  de  l’autre  côté  ;  il  trouva  dans 
le  ventricule  gauche ,  une  hydatide  plus  groflè 
qu’un  œuf  de  poule  ,  dont  l’infertion  étoit  mar¬ 
quée  par  une  rudefle  au  toucher ,  femblable  à 
de  petits  grains  ou  femences  de  pavot  blanc. 
Ce  ventricule  étoit  une  fois  plus  grand  que  l’au¬ 
tre.  Tout  le  refte  dg  cerveau  étoit  fain. 

Pour  faire  cette  opération ,  on  fe  décide  tou¬ 
jours  du  coté  où  l’animal  tourne  le  plus  fouvent 
la  tête  ,  3c  où  l’on  foupçonne  le  vuide ,  ou  plutôt 
l’épanchement.  Alors,  après  avoir  fait  une  inci- 
fion  cruciale  3c  écarté  les  tégumens  3c  les  chairs , 
on  ratifie  le  périofte,  pour  mettre  l’os  à  décou¬ 
vert,  3c  on  y  applique  ou  une  grolfe  vrille  ou 
une  couronne  de  trépan  affez  grande  pour  donner 
la  facilité  de  faiiir  l’hydatide ,  qu’on  doit  toujours 
enlever  entièrement  ,  après  en  avoir  évacué  le 
fluide  ,  foit  par  la  fuccion  avec  un  tuyau  de 
plume  ,  foit  en  renverfant  la  tête  de  l’animal. 
On  a  remarqué  que  lorfqu’on  laifle  le  fac ,  il  s’y 
forme  un  nouvel  amas  de  féroflcés.  Après  l’opé¬ 
ration,  on  bouche  le  trou  avec  un  bouchon  de 
liege  ,  qu’on  recouvre  d’une  comprefle  trempée 
dans  l’eau-de-vie  ,  ou  animée  d’un  peu  d’effence 
de  térébenthine.  On  panfe  enfuite  comme  à  l’or- 
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:  dinaire  j  les  jours  ftlivans.  Si  le  mal  revient,  fans 
hydatide  apparente  ,  il  faut  tuer  la  bête  }  elle  eft 
i  fans  re (Tour ce.  On  a  propofé  d’autres  moyens  , 
3  qui  ont  été  tentés  fans  fuccès.  Après  ceux  qu’on 
]  vient  d’expofer  ,  les  fternutatoires  ou  errlïeins  , 
:  faits  avec  les  poudres  d’afarum  8c  l’ellébore  me- 
:  me  ,  ont  été  employés  quelquefois  avec  avan- 
i  tage. 

Gale  des  brebis . 

Il  paroît  que  les  anciens  Virgile  ,  Caton 
I  fur-tout  ,  8cc>  ont  mieux  connu  la  gale  des  bre- 
I  bis  que  les  modernes  j  8c  l’on  ne  doit  pas  négli- 
]  ger  ce  qu’ils  en  ont  dit.  On  n’a  rien  ajouté  de 
1  nouveau  aux  caufes  indiquées  par  Virgile.  On  n’a 
j  pas  trouvé  de  meilleur  remede  que  le  foufre  ,  la 
I  litharge  8c  le  marc  d’huile  d’olive,  que  cesAuteurs 
5  avoient  indiqué.  Mais  ,  il  paroît  qifelle  a  été  dé- 
j  crite  avec  un  peu  plus  de  foin  par  les  Modernes. 

La  gale,  maladie  a  laquelle  la  brebis  eft  prin- 
:  cipalement  fujette,  conftfte  en  de  petites  puftules 
très-peu  élevées,  remplies  d’une  féroftté  ou  hu-» 
meur  âcre  ,  accompagnées  d’une  démangeaifon 
1  très-vive  3  ce  qui  oblige  la  bête  de  fe  frotter 
*  continuellement ,  8c  qui  étant  crevées ,  répandent 
1  une  humeur  qui  irrite  ,  rougit ,  enflamme ,  ex- 
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eotie  les  parties  voifines ,  au  point  que  quelque¬ 
fois  ,  il  s’y  forme  un  ulcéré  5c  de  véritables  ef- 
cares  gangreneufes  ,  ce  qui  conftitue  alors  la 
gale  maligne  ;  mais  3  ordinairement  après  la  chute 
de  la  laine  s  dont  les  bulbes  qui  font  implantés 
dans  les  tégumens ,  où  eft  le  fiége  de  la  maladie^ 
fg  trouvent  détruits  ?  on  voit  la  peau  blanchâtre  5 
épailfe ,  5c  couverte  d’afpérités  ou  croûtes  qui 
tombent  facilement  5c  fe  renouvellent  en  très- 
peu  de  temps.  Les  noms  de  roux  vieux  ,  de  cou 
gras  y  de  tac  3  de  rogne  5  5cc.  ne  font  que  des 
fynonimes  de  la  gale.  Virgile  a  donné  les  lignes 
qui  indiquent  le  cas  où  la  fièvre  l’accompagne  % 
ëç  ce  qu’il  convient  de  faire  alors,  (  Voyez  pre¬ 
mière  Partie  ,  p.  43 ,  ) 

Pour  borner  les  progrès  de  la  contagion ,  on 
tient  les  bergeries  très-propres  ;  on  lave  à  l’eau 
bouillante  tous  les  uftenfties  ,  les  outils ,  les  bois 
contre  lefquels  les  animaux  fe  font  frottés.  On  y 
fait  des  parfums  avec  le  foufre.  Lorfqu’elle  n’eft 
pas  accompagnée  de  fièvre  ,  on  fe  fert  du  foufre 
incorporé  dans  un  peu  de  miel  ,  5c  de  la  décoc¬ 
tion  de  racine  de  patience.  Il  y  a  très-peu  de 
remedes  internes  qui  réuftifîent ,  5ç  encore  il  eft 
très-douteux  que  lç  ioufre  intérieurement  con* 
tribue  à  la  guérifon.  La  racine  de  patience  eft  ce 
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qu’il  y  a  de.  mieux  5  fans  qu’on  veuille  blâmer 
l’ufage  des  fleurs  de  foufre,.  Ou  lave  leur  laine  3c 
la  partie  chaudement  avec  des  infiifions  ameres  ; 
après  quoi ,  on  la  frotte  avec  du  marc  d’huile 
d’olive  plufleurs  fois  le  jour  .,  de  quelquefois  cela 
réuffit.  Si  le  marc  d’huile  ne  fuflit  pas  *  on  y  ajoute 
les  fleurs  de  foufre ,  dont  on  forme  un  onguent.. 
Enfin ,  fi  elle  réfille  à  ces  remedes*  on  a.  recours 
à  une  forte  infufion  de  tabac  dans  le  vin  ,  à  la 
faumure ,  à  l’arfénic  même ,  mais  avec  des  pré¬ 
cautions  ,  au  foie  de  foufre  en  poudre  ,  3ccK  On 
les.  tient  chaudement  ;  on  leur  donne  des  eaux 
pures  3c  courantes  3  des  feuilles  d’efeille  ,  de  pa¬ 
tience  ,  d’alleluia  ,  qu’on  mêle  dans  leur  fourrage* 
3cc,  On  ne  les  lailfe  for  tir  que  lorfque  le  temps 
eft  chaude 

Morve  des  brebis 

M.  Viret  ( a )  parle  d’une  maladie  contagieule- 
parmi  les  brebis  ,  qui  offre  la  plupart  des 
fymptômes  de  la  morve  des  chevaux.  II  fe 
fait  par  les  nafeaux  un  écoulement  d’une  hu¬ 
meur  ,  au  commencement  vifqueufe  ,  enfuite 


{a)  V.  Médecine  Vétér.  tqm.  II.  pag.  8 1 o. 
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blanchâtre  ,  enfin  purulente.  Tant  que  l’écoule-* 
ment  n’eft  que  muqueux  ,  la  brebis  mange  com¬ 
me  à  fon  ordinaire  }  mais  3  lorfqu’il  devient  pu¬ 
rulent  ,  la  trille  Te,  le  dégoût  5  la  maigreur  ce  la 
foiblefiTe  s’accroiffent  tous  les  jours  j  Todeur 
qu’exhale  le  corps  de  la  brebis  eft  fétide  ?  <3c  fa 
mort  eft  prochaine.  Quelquefois  la  matière  mu- 
queufe  qui  s’accumule  dans  les  nafeaux  eft  fi  con- 
fidérable  ?  que  l’animal  eft  obligé  de  faire  de  vio- 
lens  efforts  pour  la  chaifer  hors  des  narines  : 
on  en  a  vu  mourir  fuftoquées  par  l’abondance  de 
ce  mucus  accumulé  3  foit  dans  les  narines  3  foit 
dans  les  bronches. 

•  ( 

La  morve  des  brebis  eft  ordinairement  mor¬ 
telle^  &  fouvent  elle  fe  communique  parmi  elles 
au  point  d’infeéler  en  très-peu  de  temps  des  trou¬ 
peaux  nombreux.  Elle  a  beaucoup  de  reffemblance 
avec  celle  des  chevaux  ÿ  mais  elle  en  diffère ,  en 
ce  que  les  glandes  maxillaires  de  la  brebis  ne 
font  pas  ordinairement  engorgées  5  ce  qui  ar¬ 
rive  toujours  dans  les  chevaux  morveux.  L’ou¬ 
verture  des  brebis  morveufes  démontre  que  les 
cavités  du  nez  ?  le  larynx  ,  la  trachée-artere  Sc 
les  bronches  font  tapiffés  de  la  meme  matière 
que  celle  qu’on  voit  fortin  Quand  celle  qui  fort 
des  nafeaux  eft  purulente  3  on  trouve  les  brou- 
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>  ches  8c  l’intérieur  du  nez  ulcérés.  M.  Vitet  con- 
:  feille  3  après  avoir  féparé  la  brebis  morveufe  des 
;  autres  3  de  lui  faire  prendre  ,  deux  fois  par  jour, 
f  un  bol  compofé  de  deux  gros  de  foufre  incor^ 
|  poré  avec  fuffifante  quantité  de  miel  \  d’injec- 
t  ter  dans  les  nafeaux  de  Feau  fécondé  de  chaux 
|  édulcorée  avec  du  miel  3  de  mêler  à  fa  boiflon 
i  &  à  fa  nourriture  du  fel  ,  8c  de  ne  la  nourrir 
qu’avec  de  la  farine  de  feigle.  Les  anciens  fai- 
foient  grand  cas  ,  dans  la  morve  3  de  la  faumure 
ordinaire  qu’ils  injedoient  dans  les  nafeaux  3  ce 
qui  formoit  un  déterfif  puilfant.  11  y  a  des  per- 
fonnes  qui  ajoutent  au  bol  formé  avec  le  foufre 
8c  le  miel 3  un  gros  de  térébenthine  ;  mais  3  on 
ne  devroit  jamais  l’employer  intérieurement  ni 
extérieurement,  fans  l’alfocier  avec  un  dilfolvant 
ou  un  corps  qui  la  corrige  3  tel  que  le  jaune- 
d’œuf.  Elle  facilite  l’excrétion  nafale  8c  la  dé- 
terlion  de  Fulcere.  Ce  feroit  peut-être  le  cas  du 
féton  à  l’oreille  de  la  brebis  3  8c  du  trépan  fur  les 
os  du  nez. 

M.  de  Buffon  3  dans  fon  Hiftoire  Naturelle  , 
a  donné  à  l’article  intérelfant  de  la  brebis,  l’ex¬ 
trait  d’une  Lettre  de  M. -Cachet  de  Beaufort  , 
Doéteur  en  Médecine  à  Moutier  en  Tarentaife, 
qui  parle  d’une  maladie  finguliere,  qu’on  obferve 


4* 


i 


Maladies 


2.98 

quelquefois  fur  les  Alpes ,  parmi  les  bêtes  à  laine. 
On  les  voit  ,  dit-il  ,  maigrir  à  vue  d’œil ,  ayant 
les  yeux  blancs ,  chaflieux  &  concentrés ,  le  fang 
féreux ,  fans  prefque  aucune  partie  rouge  fenfi- 
ble  ,  la  langue  aride  de  reflerrée  5  le  nez  rempli 
d’un  mucus  jaunâtre  x  glaireux  Sc  purulent ,  avec 
une  débilité  extrême  x  quoique  mangeant  beau¬ 
coup.  Plufieurs  recherches  exades  ont  appris  que 
les  animaux  qui  étoient  dans  ce  cas  x  avoient  dans, 
le  foie  des  papillons  blancs  ayant  des  ailes  aflor- 
ties ,  la  tête  femi-ovale ,  velue  ,  &  de  la  grofleur 
de  ceux  des  vers-a-foie  :  leur  foie  fe  dilanie  alors 
fur  toute  la  partie  convexe  ,  en  la  pre  fiant  *  de 
on  en  fait  fortir  ainfi  ces  papillons ,  qu’on  ne 
trouve  que  dans  les  veines ,  jamais  dans  les  artè¬ 
res.  On  en  voit  de  petits  dans  le  conduit  cyfti- 
que.  On  leur  trouve  les  poumons  de  les  autres 
vifeeres  fains.  M.  de  Buffon  ajoute  une  réflexion 
bien  placée  }  c’eft  qu’il  feroit  à  fouhaiter  que  M* 
Gachet  eut  donné  une  defeription  plus  détaillée 
de  ces  papillons  ,  afin  d’bter  le  foupçon  que  les 
infedes  qu’il  a  vus ,  ne  font  antre  chofe  que  les 
douves  ordinaires  qu’on  trouve  dans  le  foie  des 
moutons  ,  de  qui  font  des  vers  plats  ,  fort  lar¬ 
ges,  d’une  figure  fi  finguliere  ,  que  du  premier 
coup-d’œil ,  on  les  prendroit  plutôt  pour  des  feuil- 
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les  que  pour  des  vers.  Et  en  effet ,  il  paroît  que 
ça  n’eft  pas  autre  chofe»  On  peut  voir  trois 
figures  très-bien  faites  de  ces  vers  plats  dans  le 
Journal  desSavans,  année  1668, 


Maladies  des  Chevaux . 

O  N  a  déjà  vu  la  defeription  de  plufieurs  ma- 
ladies  épizootiques  fur  les  Chevaux.  Ils  en  ont 
plufieurs  de  communes  avec  le  relie  du  gros  bé¬ 
tail  ,  telles  que  le  Charbon  des  befiiaux  ,  la  pé- 
,  ripneumonie  maligne  ou  Mûrie  ,  8c  quelques 
autres  ,  accompagnées  d’enflures  ,  de  tumeurs  , 
£cc,  dont  on  a  rapporté  quelques  exemples  :  mais, 
ils  en  ont,  en  outre,  plufieurs  qui  leur  font  par¬ 
ticulières  ,  telles  que  la  Fièvre  pefiileutielle  pro¬ 
prement  dite  ,  le  Mal  de  tête  de  contagion  ,  &x. 
fur -tout  la  Morve  ,  qui  entre  dans  hotte  plan, 
par  la  raifon  quelle  devient  générale  parmi  les 
chevaux ,  8c  qu’elle  eft  très-remarquable  par  fes 
effets  ,  fon  danger  ,  la  facilité  qu’elle  a  de  fe 
communiquer  ,  8cc. }  quoiqu’à  la  rigueur  elle  ne 
doive  pas  être  comprife  dans  la  claffe  des  mala¬ 
dies  épizootiques ,  qui  font  toutes  ,  en  général , 
plus  ou  moins  aigues  j  au  lieu  que  la  Morve  ainfi 
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que  le  Farcin  font  des  maladies  chroniques }  (  ce 
qui  peut  fervir  de  réponfe  à  l’Académie  de  Got- 
tingue ,  qui  a  demandé  fi  la  morve  étoit  une 
maladie  épizootique.  ) 

Fièvre  peflilentielle. 

La  fièvre  peflilentielle  ou  épizootique  des  che¬ 
vaux  ,  ne  diffère  de  la  maladie  qu’on  appelle 
en  général  la  fièvre  des  chevaux  5  que  par  la  ra¬ 
pidité  avec  laquelle  elle  ravage  tout  un  pays ,  en 
fe  communiquant  d’abord  aux  chevaux  de  la 
meme  écurie  ?  enfuite  à  ceux  de  tout  le  pays  5 
Se  par  la  promptitude  avec  laquelle  ces  animaux 
périflènt ,  ce  qui  caraélérife  une  fièvre  peflilen- 
tielle  5  épizootique  ,  des  plus  aiguës. 

Le  cheval  qui  en  efl  atteint ,  efl  d’abord  dé¬ 
goûté  ,  a  la  tête  pefante  Se  immobile  ;  les  yeux 
font  tuméfiés  y  il  les  ouvre  avec  peine  y  il  les  a 
remplis  d’eau }  les  levres  pâliflènt  y  tout  le  corps 
paroît  flafque  y  les  teflicules  pendent  y  fon  haleine 
brûle  Se  fent  mauvais  y  Se  l’on  s’apperçoit  d’une 
chaleur  excefiivepar  tout  le  corps ,  jufqu’au  bout 
des  oreilles  :  il  bat  des  flancs  y  il  paroît  infenfible 
aux  coups  y  il  efl  fi  chancelant  qu’il  femble  de¬ 
voir  tomber  à  chaque  pas.  Lorfque  la  fièvre  eft 
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violente  ,  les  crins  s’arrachent  facilement,  3c  il 
paroîc  à  leur  racine  une  efpece  de  petit  bouton 
blanc  :  au  bout  de  quelques  temps  011  lui  trouve 
la  bouche  pleine  d’ ulcérés  ou  aphtes. 

Tous  ces  fymptômes  fe  rencontrent  dans  la 
fièvre  ordinaire  des  chevaux,  avec  cette  différence 
que  dans  celle-ci  tout  eft  porté  au  plus  haut  degré  ; 
qu’elle  eft  beaucoup  plus  dangereufe  ,  tue  plus 
promptement ,  3c  fe  communique  aux  autres. 

L’eau  blanche  acidulée  3c  nitrée  doit  être  le 
breuvage  ordinaire  de  ces  animaux;  on  les  met 
au  fon  pour  toute  nourriture.  Si  la  fièvre  eft 
trop  violente ,  on  les  faigne  à  la  jugulaire  :  lorf- 
qu’elle  eft  calmée,  3c  qu’il  paroît  quelques  fignes 
de  coétion ,  on  les  purge  fur-tout  avec  les  tama¬ 
rins  ,  on  leur  fait  prendre  des  bols  faits  avec 
le  camphre ,  le  nitre  ,  le  quinquina ,  3cc»  Enfin 
le  fecret  du  traitement  confifte  dans  l’art  de  don¬ 
ner  à  propos  les  remedes  anti-feptiques ,  tefn- 
pérans ,  mariés  aux  cordiaux ,  aux  alexipharma- 
ques ,  aux  fudorifiques  3c  aux  évacuans  fur- 
tout  ,  fur  lefquels  on  doit  le  plus  compter  3c  qui 
doivent  terminer  la  curation.  Si  on  a  lieu  d’at¬ 
tendre  quelque  éruption  de  puftules  ,  quelque 
dépôt  critique ,  on  le  favorife  par  des  véfîcatoi- 
res  ,  des  fêtons  ,  3cc ,  La  principale  attention 
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qu’on  doit  avoir  dans  ces  circonftances  *  c’eft 
de  tenir  les  demeures  propres  de  de  féparer  les 
malades  des  fains. 

f  •  • 


Mal  de  tétc  de  contagion. 

Cette  Maladie  épizootique  de  contagieufe  fe 
met  quelquefois  parmi  les  chevaux  ,  de  en  fait 
périr  un  grand  nombre.  M.  de  la  Guériniere  Ta 
décrite  dans  fon  Ecole  de  Cavalerie.  Lorfqu  elle 
a  lieu ,  la  tête  du  cheval  devient  extrêmement 
grolTe  j  les  yeux  font  enflammés  ,  larmoyans  5  3c 
très-faillans.  Il  coule  des  nafeaux  une  matière 
jaune  de  corrompue ,  dont  l’attouchement  efl:  ca¬ 
pable  d’infe&er  tous  les  chevaux  d’une  écurie. 
Elle  fe  termine  bientôt  en  bien  ou  en  mal.  La  crife 
la  plus  heureufe  efl:  celle  qui  fe  fait  par  un  tranf- 
port  d’humeurs  fur  les  glandes  de  la  ganache, 
dont  le  gonflement  de  la  fuppuration  afllirent  la 
guérifon  de  l’animal. 

La  couleur  jaune  des  matières  qui  fortent  par 
les  nafeaux ,  la  diftingue  de  l’étranguillon  ,  dans 
lequel  la  matière  efl:  verte  j  elle  diffère  de  la 
morve  ,  par  la  fièvre  aiguë  de  l’inflammation 
externe  qui  l’accompagne. 

On  leur  fait  des  billots  avec  les  racines  d’an* 

»  «  c 


Epizootiques.  305 

gélique ,  de  gentiane ,  de  poudre  de  réglifïe  de 
d’alfa-foetida  ,  de  chaque  demi-once  qu’on  in¬ 
corpore  avec  un  quarteron  de  beurre  frais.  On 
leur  donne  un  breuvage  fait  avec  faffran  une 
dragme  ;  agaric  ,  rhubarbe  ,  gentiane  ,  oliban 
racine  d’angélique ,  cryftal  minéral ,  de  chaque 
demi-once  en  poudre ,  délayé  dans  cinq  demi- 
feptiers  de  vin.  On  leur  introduit  de  l’huile  de 
laurier  dans  les  nafeaux  avec  une  plume.  Une 
à  chaque  narine.  On  frotte  dçux  fois  par  jour 
les  racines  des  oreilles  avec  parties  égales  d’huile 
de  laurier  de  d’onguent  d’althéa. 

Comme  tout  l’efpoir  de  guérifon  confifte  dans 
le  dépôt  aux  glandes  de  la  ganache ,  c’eft  là  auflx 
où  l’on  doit  porter  tous  fes  foins.  Si  la  tu¬ 
meur  qui  s’y  forme  perce  d’elle-même  3  le  che¬ 
val  eft  bientôt  guéri.  On  en  accéléré  la  fuppu- 
ration  avec  des  oignons  de  lys  ,  cuits  fous  la  cen¬ 
dre  ,  qu’on  applique  chaudement  :  li  au  bout 
de  fept  ou  huit  jours  elle  n’a  pas  percé  *  on 
l’ouvre  de  on  la  traite  comme  une  plaie  ordinaire.' 
Lorfque  cette  maladie  régné  ,  on  ne  fauroit 
prendre  trop  de  précautions  pour  en  arrêter  les 
progrès. 
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jMorve, 

La  Morve  aux  chevaux  ou  des  chevaux  eft 
une  maladie  dont  la  cure  a  été  jufqu’aujoiird’huà 
la  pierre  d’achoppement  de  tous  ceux  qui  fe  font 
adonnés  a  l’exercice  de  l’Art  Hippiatrique»  La 
difficulté  même  de  la  bien  caradérifer  ,  d’établir 
fon  vrai  liège  ,  a  prefque  égalé  celle  de  la  gué-» 
rir.  Les  ouvrages  de  MM.  LafolTe  pere  &c  fils  ^ 
tels  que  le  Guide  du  Maréchal  ,  le  Dictionnaire 
d’Hippiatrique  ,  leurs  Mémoires  particuliers  fur 
cette  maladie  ,  inférés  parmi  ceux  de  F  Académie 
Royale  des  Sciences  ;  ceux  de  AI.  Malouin  , 
ProfelTeur  en  Médecine  au  Collège  Royal  ,  &c, 
les  obfervations  de  MM.  Morand  &  Tenon, 
Membres  de  la  même  Académie  ,  font  les  prin¬ 
cipales  fources  .où  Fon  doit  puifer  les  meilleures 
connoiffimces  fur  cet  objet.  11  réfui  te  des  obfer- 
lions  réunies  de  ces  Auteurs  ,  fur- tout  de  celles 
de  M.  LafolTe  ,  que  la  morve  ,  qui  eft  une  maladie 
chronique,  confite  en  un  gonflement  infenfible  des 
glandes  lymphatiques  de  la  ganache,  bientôt  fui- 
vi  d’un  écoulement  plus  ou  moins  copieux  d’hu¬ 
meur  par  les  nafeaux  ,  fans  amaigriiTement ,  ni 
dérangement  fenfibie  de  fondions. 

L’ouverture 
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L’ouverture  des  cadavres  a  fait  voir  la  mena- 

» 

brane  qui  tapiffe  l’intérieur  des  nafeaux  ,  des 
finus  frontaux  3  maxillaires  ?  &c.  des  cornets  du 
nez  5  enfin  toute  l’étendue  de  la  membrane  pitui¬ 
taire  ou  enflammée  3  ou  ulcérée  ,  ou  chancres 
en  différens  points  ;  le  voile  du  palais  relâché  ; 
ôc  quelquefois  les  bronches  ,  les  poumons  vi¬ 
ciés.  Il  y  a  meme  des  Auteurs  qui  prétendent 
avoir  trouvé  d’autres  vifceres  atteints  du  meme 
mal ,  tels  que  le  foie  ,  la  ratte  >  &c.  ce  qui  n’eft 
point  impollible  :  mais  3  les  lignes  énoncés  ci-def 
fus  font  ceux  qu’on  obferve  le  plus  conftamment 
«dans  la  Morve  proprement  dite. 

Si  l’on  fait  attention  à  la  définition  qu’on  vient 
de  donner ,  un  cheval  fera  réputé  morveux  3  tou¬ 
tes  les  fois  qu’il  y  aura  un  gonflement  infenfible 
aux  glandes  lymphatiques  de  la  ganache,  fuivi  d’un 
écoulement  morveux  du  même  coté  que  la  glan¬ 
de  efh  engorgée  ,  ou  des  deux  ,  fi  le  gonflement 
a  lieu  des  deux  cotés  ,  fans  fièvre  3  ni  dérange¬ 
ment  fenfible  dans  les  fondions.  Sans  une  défini¬ 
tion  rigoureufe  femblable  ,  il  eft  prefque  impof- 
fible  de  ne  pas  confondre  la  morve  avec  un 
grand  nombre  d’écoulemens  qui  fe  font  par  les 
nafeaux  du  cheval ,  &  qui  accompagnent  pref¬ 
que  toutes  fes  maladies  un  peu  graves  3  telles  que 
JL  Part .  *  Y 


— 


M  A  L  A  D  I  E  S 


fes  gourmes ,  la  morfondure ,  la  courbature  ,  les 
catharres ,  8cc,  8cc . 

-  Avant  de  parcourir  les  différentes  efpeces  de 
morves,  ou  plutôt  d’écoulemens  morveux,  aux¬ 
quels  le  cheval  eft  fujet ,  il  faut  tâcher  de  fixer 
le  caradere  de  la  morve  proprement  dite. 

On  doit  diftinguer,  à  l’exemple  de  M.  Lafoflè, 
trois  états  dans  cette  maladie  ,  la  morve  com¬ 
mençante  ,  la  morve  confirmée  >  8c  la  morve  In - 
vétérée  ,  qui  répondent  â  ceux  d’inüammation  9 
de  fuppuration  3  8c  de  chancre  ou  d’ulcere  for- 


Dans  le  premier  ,  quelque  glande  lymphatique 
de  la  ganache  eft  conftamment  engorgée  ,  d’a¬ 
bord  fans  écoulement  de  morve  ^  8c  lorfqu’il 
a  lieu  3  c’eft  une  matière  muqueufe ,  épaiffe  ,  fem- 
blable  â  du  blanc-d’æuf  :  *  quelquefois  le  conduit 
lacrymal  (  dont  M.  Lafofîè  a  fait  connoître  5  le 
premier  3  lapofition  dans  le  cheval  )  eft  obftrué,  au 
point  que  les  larmes  meme  ne  coulent  plus  par  les 
nafeaux.  Ce  premier  état  dure  quelquefois  cinq 
â  hx  femaines  ,  fans  que  le  cheval  ceffe  de  man¬ 
ger  8c  de  faire  fes  autres  fondions  ordinaires  ; 
mais  bientôt  l’écoulement  d’une  matière  muqueu¬ 
fe  5  épaiffe  fe  manifefte  8c  devient  plus  ou  moins 
abondant. 


Dans  le  fécond  état,  ou  la  morve  confirmée,: 
la  matière  qui  coule  des  nafeaux  efi:  purulente  * 
jaune  ,  fans  confiftance  ,  foluble  dans  l’eau  , 
quelle  blanchit  &  trouble.  Cette  matière  fe  dur¬ 
cit  8c  devient  comme  plâtreule  dans  les  acides* 
Elle  efi:  toujours  le  produit  d’une  fuppuration  â 
la  membrane  pituitaire. 

Dans  le  troifieme  état  ou  morve  invétérée ,  la 
matière  qui  coule  efi:  fanieufe ,  verdâtre ,  noirâ¬ 
tre  }  on  trouve  les  vaifleaux  de  la  membrane  pi¬ 
tuitaire  rongés ,  fon  tififu  épaifii  ,  les  os  cariés. 
Dans  ces  trois  états ,  les  glandes  de  la  ganache 
font  dures ,  quelquefois  fquirreufes,  infenfibles,1 
fouvent  adhérentes  ,  &:  ne  s’abcédent  jamais. 

Telle  efi:  la  morve  ordinaire ,  celle  qui  dé¬ 
truit  communément  les  chevaux  dans  les  poftes  £ 
la  cavalerie  ,  &c. 

Dans  le  premier  état  ou  celui  d’inflammation, 
fi  Pecoulement  n’exifte  pas  5  la  morve  n’eft 
point  contagieufe  :  mais,  lorfqu’une  fois  il  a  lieu, 
il  y  a  tout  â  craindre  pour  tous  les  chevaux  ex¬ 
po  fé  s  à  l’aélion  du  virus.  Pour  la  produire  ,  il 
fuflit  qu’un  cheval  morveux  ait  mangé  une  fois 
dans  un  râtelier  j  fi  cent  autres  viennent  manger 
au  même  endroit  après  lui  ,  ils  courent  tous  le 
rifque  d’en  être  atteints  :  au  bout  de  huit  ou  dix 
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jours  ,  les  premiers  fymptômes  de  la  maladie 
fe  déclarent. 

Pour  avoir  une  idée  j iifte  de  la  morve  ordi¬ 
naire  ,  011  peut  la  comparer  au  mal  vénérien. 
L’un  &  l’autre  virus  exercent  leur  aétion  à  peu 
près  de  la  même  maniéré.  L’un  &  l’autre  entrent 
dans  le  corps  animal  par  une  intuffufception  dont 
le  mechanifme  nous  eft  encore  inconnu  ,  mais 
dont  l’effet  eft  certain.  Si  ces  virus  d’une  nature 
âcre  Sc  irritante  (  car  ils  le  font  tous  )  font  par¬ 
venus  ,  l’un  dans  le  canal  de  l’uretre  de  l’homme, 
l’autre  dans  les  cavités  que  rapide  la  membrane 
pituitaire  du  cheval ,  &  qu’ils  y  foient  ditfous  8c 
développés  ,  ils  cauferont  l’un  &  Pautre  par  leur 
préfence  une  irritation  ,  une  inflammation  ,  une 
ardeur  qui  fera  bientôt  fttivie  d’un  écoulement 
purulent.  Et  comme  toutes  les  cavités  deftinées  , 
dans  l’économie  animale,  à  donner  paflage  à  des 
corps  qui  pourraient  irriter  leurs  parois  ,  font 
toutes  enduites  d’une  matière  ondhieufe,  douce, 
muqueufe,  filtrée  par  de  petites  glandes ,  il  arrive 
que  lorfque  l’irritation  eft  un  peu  conftdérable  , 
la  fécrétion  de  ce  mucus  devient ,  pour  l’ordi- 
jiaire,  plus  abondante.  C’eft  ce  qu’on  obferve 
conftamment  dans  tous  les  cas  d’irritation ,  foit 
dans  la  membrane  pituitaire  „  foit  dans  celle  d# 
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l’uretre  ,  des  ureteres ,  da  tuyau  inteftinal ,  &c* 
3c  ce  qu’on  appelle  relâchement  des  vaiffeaux  y 
dans  les  cas  d’écoulement  x  n’eil  fou  vent  autre 
chofe  que  l’effet  d’une  irritation  continuelle  à 
ces  parties  ,  comme  dans  les  fleurs-blanches  x  les 
écoulemens  vénériens  3  les  cas  de  glaires  dans  les 
urines  ,  la  dylfenterie  ,  <S ce*  Ge  qu’on  avance  fur 
l’effet  de  l’irritation  eft  fi  vrai  3  quen  irritant  les 
parois  de  l’uretre  5  ainfl  que  la  membrane  pitui¬ 
taire  ,  011  peut  faire  naître  dans  l’homme  un 
écoulement ,  de  dans  le  cheval  une  morve  artifl- 
cielle  5,  qui  fubflftent  autant  de  temps  que  l’irri¬ 
tation  a  lieu.  Ainfl ,  tous  ces  accidens  ne  font  que 
des  phénomènes  de  l’irritation  ,  foit  dans  la 
morve  foit  dans  la  gonorrhée  virulente. 

Dans  l’une  3c  l’autre  maladie  ,  la  lymphe  y 
qui  efl:  infedée  par  la  préfence  du  virus  ,  in- 
fede  â  fon  tour  celle  des  glandes  voifines  où  elle 
efl:  rapportée  :  ici ,  ce  font  celles  de  faîne  ;  la  * 
celles  de  la  ganache  ,  deftinées  Tune  3c  l’autre 
au  même  ufage ,  c’efl-à-dire  ?  à  fervir  d’entrepôt 
à  la  lymphe.  Les  unes  3c  les  autres  fuppurent  ra¬ 
rement.  Si  cette  lymphe  altérée  qui  s’y  amafle 
continuellement  >  s’y  épaiflit ,  s’y  déprave  par  fon 
féjour  5  la  glande  fe  gonfle  y  fe  durcit  ,  s’irrite  y 
s’enflamme ,  fe  fond ,  fuppure  ou  éclate ,  Sc  Ü 
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paroît  que  cette  efpece  d’arrêt  d’un  virus  dans 
les  glandes  lymphatiques  eft  bien  moins ,  dans 
certains  cas  >  un  grand  inconvénient ,  qu’un  bien¬ 
fait  de  la  Nature.  La  glande  ainfi  engorgée  fert 
alors  comme  de  barrière  au  Dallage  8c  aux  progrès 
des  virus  ,  qui  auroient  bientôt  infecté  toute  la 
malle  des  humeurs  ,  s’ils  pouvoient  facilement 
palier  outre.  Mais  ,  on  n’obferve  pas  communé¬ 
ment  que  ce  foit  par  les  routes  des  vailfeaux 
lymphatiques  que  ces  virus  parviennent  à  infeéter 
la  malTe  des  humeurs  ,  quoiqu’ils  coagulent  la 
lymphe  ,  mais  plutôt  par  celles  du  tilfu  cellu¬ 
laire  ,  ou  des  vailfeaux  inhalans.  Quoi  qu’il  en  foit, 
le  mal,  dans  l’un  8c  l’autre  cas,  fe  borne  long¬ 
temps  avant  d’infeéter  généralement  toutes  les 
humeurs ,  a  ces  premières  parties  attaquées ,  8c 
leur  deftruétion  ,  leur  délabrement  ,  les  ulce— 
res  qui  fe  font  dans  leurs  cavités  ,  la  fonte  d’hu¬ 
meurs  continuelle  ,  8c  la  réforption  du  pus  dans 
le  torrent  des  liquides  ,  fuffifent  pour  exténuer 
enfin  le  malade ,  8c  le  conduire  à  la  mort  ;  fans 
que  cela  exclue  la  poftibilité  de  l’infection  géné- 
ralev  qui  peut  avoir  lieu. 

Ainfi  ,  il  eft  pofllble  qu’un  mal  femblable 
foit  purement  local  ,  8c  devienne  très-dan¬ 
gereux  en  même  temps  $  comme  il  n’eft  pas  im-r 
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pollîble  qui!  devienne  général  3  ce  qui  peut  fer- 
vir  à  concilier  les  différentes  opinions  fur  le  liège 
de  la  morve.  Mais  les  obfervations.  les  plus  cons¬ 
tantes  au  fujec  de  cette  maladie  fe  réunifient 
pour  prouver  quelle  fe  borne  ordinairement 
au  vice  de  la  membrane  pituitaire  fur  la¬ 
quelle  le  virus  exerce  continuellement  fon  action  ;v 
de  la  même  maniéré  qu’un  cautere  très-irritant „ 
qui  détermine  un  abord  continuel  d’humeurs  fur 
une  partie  ,  3c  Sert  ,  par-là  ,  de  préfervatif  à 
toutes  les  autres,  Telle  eff  l’idée  quon  doit 
fe  faire  de  la  vraie  morve  ordinaire  ,  dont  le 
principe  dérive  prefque  toujours  d’une  caufe  ex¬ 
terne  ,  qui  s’inlinuant  d’abord  par  les  nafeaux , 
fe  borne  à  leur  cavité  ,  ou  pénétre  dans  celles  que 
tapiffe  la  membrane  pituitaire;  Mais  ,  comme 
ces  cavités  différent  entr’ elles  par  leur  frac¬ 
ture,  elles  offrent  des  variétés  dans  la  même 
maladie ,  à  raifon  du  liège  qu’elle  occupe ,  qui 
font  effentielies  à  diftinguer  pour  le  traitement  r 
puisqu’elles,  exigent  Souvent  des.  Secours  d’un 
genre  tout  différente 

Dans  la  morve  ordinaire  ,  bornée  à  l’étendue 
de  la  membrane  pituitaire ,  il  n’y  a  que  deux  cir- 
conffances  à^ remarquer  pour  le  traitement ,  3c 
qu’on  peut  bien  faifir  3  scelle  dans-  laquelle  la  ma- 

V  4 


5  I  Z 


M 


A  L  A  D  I  E  S 


ladie  eft  bornée  à  la  cavité  des  nafeaux  3  &  celle 
où  elle  occupe  quelque  finus. 

Dans  la  première  ,  l’écoulement  eft  continuel , 
abondant  ,  en  meme  temps  que  le  cheval  eft 
glandé  :  on  apperçoit  même  l’ulcération  de  cette 
cavité  ,  de  cette  efpece  de  morve  eft  facile  à 
guérir. 

Dans  la  fécondé  ,  il  y  a  peu  d’inflammation 
apparente  dans  l’intérieur  des  nafeaux  }  l’écoule¬ 
ment  diminue  de  ne  fe  fait  même  que  par  inter¬ 
valles  5  tandis  que  le  cheval  eft  toujours  glandé. 
Dans  ce  cas  ,  on  doit  être  alluré  que  le  vice 
exifte  dans  quelques  finus  3  qui  ne  fe  dégorgent 
en  général  que  iorfqu’ils  font  pleins  ;  mais  ,  il 
n’eft  pas  poffible  de  diftinguer  dans  quelle 
cavité  eft  placé  l’ulcere.  Tout  ce  qu’on  peut 
déterminer  3  c’eft  le  côté  affeéfé.  Cette  morve 
eft  beaucoup  plus  difficile  à  traiter  de  à  guérir 
que  l’autre  3  Se  exige  fouvent  l’ouverture  des 
finus  pour  y  porter  les  remedes  convenables. 

Cet  état  j  que  M.  Lafoffè  appelle  avec  raifon 
un  ozene  5  étant  bien  connu  ,  il  s’agit ,  avant  d’en 
venir  au  traitement  >  de  voir  la  différence  qu’il 
y  a  entre  la  morve  dont  on  vient  de  parler ,  de 
les  autres  écoulemens  morveux  ou  purulens  » 
dont  quelques-uns  peuvent  dégénérer  en  véritable 
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morve  ,  mais  donc  la  diftinétion  eft  néceffaire 
pour  le  genre  de  fecours  qu’on  doit  employer 
pour  les  combattre. 

Si  l’on  frappe  rudement  un  cheval  bien  fain 
fur  le  nez  ;  fi  l’on  introduit  dans  fes  nafeaux  ou 
un  corps  capable  de  bleifer  j  ou  une  liqueur  âcre 
Sc  corrofive  ,  011  peut  faire  naître  une  morve 
artificielle  ,  qui  ne  durera  qu’autant  que  l’effet 
de  la  compreilion  ,  de  la  rupture  des  vaiffeaux  5 
ou  du  tiraillement  des  nerfs  ,  ou  de  l’irritation 
aura  lieu  }  Sc  cette  morve  fera  bientôt  guérie  par 
les  huileux,  les  mucilagineux  ,  les  émolliens,  Scc* 
Mais  y  fi  ce  cheval  a  quelque  vice  dans  le  fang, 
cette  irritation  locale  peut  déterminer  dans  ces 
parties  une  humeur  qui  à  la  fin  s’y  fixera  ,  Sc 
pourra  y  produire  une  morve  de  même  nature  , 
Sc  qui  ne  pourra  être  vaincue  que  par  les  reme- 
des  appropriés  â  ce  mal. 

Un  autre  écoulement  par  les  nafeau$  qu’on 
peut  confondre  avec  la  morve  ,  eft  celui  qui  eft 
accompagné  de  toux  ,  dans  le  cas  d’ulcere  aux 
bronches  ou  aux  poumons.  Alors  ,  après  l'expee* 
tôration  ,  on  voit  fortir  du  pus  par  les  nafeaux 
&  la  bouche.  Mais  ,  cet  état  peut  exifter  Sc  exifte 
en  effet  quelquefois  fans  gonflement  aux  glandes 
de  la  ganache  ,  qui  eft  inféparable  de  la  vraié 
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morve.  Ce  n’eft  alors ,  à  proprement  parler  , 
qu’un  ulcéré  à  la  poitrine  ,  dont  le  pus  fe  fait 
jour  par  les  ouvertures  fupérieures.Mais,  lorfque 
l’écoulement  eft  joint  à  cette  derniere  circons¬ 
tance  ,  &  qu’en  même  temps  le  cheval  eft  glandé, 
c’eft  ce  qu’on  appelle  morve  de  pulmonie  dont 
l’une  peut  dériver  de  l’autre. 

On  connoît  que  le  vice  morveux  a  paiTé  de  la 
membrane  pituitaire  dans  la  poitrine  ,  fi  l’inté¬ 
rieur  des  nafeaux  cefte  d’être  rouge  ,  enflammé, 
û  la  matière  devient  plus  épaiffe  ,  plus  blanche , 
moins  copieufe  &  qu’en  même  temps  le  cheval 
refpire  difficilement  ,  touffe  ,  a  des  friffons ,  des 
mouvemens  de  fièvre  irréguliers  ,  des  fueurs  ,  fi 
fa  poitrine  flfïî-e  ,  ou  s’il  râle  ,  s’il  perd  l’appétit, 
s’il  a  le  poil  hériffé ,  s’il  dépérit,  dcc.  alors  ,  cet 
état  eft  réputé  incurable.  Lorfque  la  morve  , 
au  lieu  d’être  le  principe  de  l’afFeétion  de  poi¬ 
trine  ,  en  eft  une  fuite  ,  les  fymptômes  &  le 
danger  font  les  mêmes  ;  &  fi  le  cheval  eft  glan¬ 
dé  ,  dans  cet  état ,  les  glandes  font  petites  ,  mol- 
laffes  ,  placées  aux  deux  cotés  de  la  mâchoire. 
Cet  état  peut  dépendre  primitivement  d’une  gour¬ 
me  maligne  ,  d’une  courbature  ,  d’un  vice  de 
farcin  ,  &c. 

^  Lorfque  l’écoulement  morveux  dépend  des 


i 


Epizootiques.  315 

gourmes  du  cheval  ,  de  la  morfondure  5  de  la 
courbature ,  du  farcin  ,  M.  Lafofle  a  fait  con- 
noître  parfaitement  la  différence  de  tous  ces  états. 
Pour  les  bien  fiûfir  ,  &  ne  pas  les  confondre  avec 
la  morve  proprement  dite  ,  il  faut  donner  une 
idée  de  ces  maladies. 

La  Gourme  des  chevaux  n’efl  autre  chofe  qu’un 
écoulement  par  les  nafeaux  >  de  matière  blan¬ 
châtre  ,  mucilagineufe  ,  accompagné  de  fièvre  s 
de  trifteffe  ,  de  dégoût ,  quelquefois  de  toux , 
3c  d’un  gonflement  douloureux  3c  molkfie  à  la 
mâchoire  inférieure  ,  qui  n’affeéte  ordinairement 
que  les  glandes  falivaires  ,  ce  qui  ne  permet  pas 
de  confondre  cet  état  inflammatoire  ,  qui  dure 
douze  â  quinze  jours  avec  la  morve ,  dans  la¬ 
quelle  le  cheval  efl:  gai  5  mange  comme  à  fon 
ordinaire  ,  3c  dont  l’engorgement  des  glandes 
n’exifte  que  dans  les  deux  lymphatiques ,  fituées 
aux  deux  côtés  intérieurs  du  milieu  de  la  mâ¬ 
choire  poftérieure.  Cette  tumeur  de  la  ganache , 
compagne  de  la  gourme  ,  s’abcède  enfin  ,  3c 
lorfque  cela  arrive  ,  la  guérifon  de  l’animal  eft 
aflurée.  Lorfque  le  virus  eit  abondant  ,  âcre , 
attaque  le  larynx  ,  ou  quelque  partie  intérieure 
de  la  gorge  ,  c’efl:  ce  que  M.  Lafofle  appelle 
gourme  maligne  ;  s’il  fe  fait  une  métaftafe  d’hu* 
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meur  ou  quelque  dépôt  ailleurs  qu’à  ces  parties  ? 
c’efl  ce  qu’il  appelle  faujje  gourme  ,  &:  d’autres 
étranguïllon .  Les  jeunes  chevaux  font  plus  fujets 
à  la  gourme  que  les  vieux  ,  &  on  la  regarde 
comme  une  dépuration  nécelfaire  du  fang. 

Voilà  l’idée  qu’on  a  donné  de  cette  ma¬ 
ladie.  Mais  eft-elle  jufte  ?  c’eft  ce  dont  on  nous 
permettra  de  douter.  Cela  fera  bon ,  tant  qu’on 
croiraque  les  maladies  contagieufes  font  néceflait 
.tes  ;luîi  t  que  les  hommes  feront  efclaves  des 
préjugés  y  mais  ,  lorfqu’ils  auront  une  fois  la 
force  de  les  fécouer  ,  ils  fe  convaincront  qu’il 
tfeft  pas  plus  néceflaire  qu’un  cheval  jette  des 
gourmes  que  l’homme.  Ariflote  dit  que  les  che¬ 
vaux  qui  vivent  en  troupe  dans  les  bois  ne  font 
point  fujets  aux  gourmes.  Ce  qu’on  appelle  fi  im¬ 
proprement  gourme  ,  n’eft  autre  chofe  qu’une  in¬ 
flammation  phlegmoneufe  à  la  gorge  ,  qui  finit 
ordinairement  par  un  abcès  à  ces  parties  }  c’eft 
une  maladie  contagieufe  ,  comme  la  morve  }  la 
preuve  en  eft ,  que  fi  on  l’inocule ,  elle  fe  com¬ 
munique.  Si  la  contagion  la  produit ,  qu’elle  né- 
cefiïté  d’avoir  recours  à  une  dépuration  chyméri- 
que  du  fang ,  idée  qui  éloigne  de  toute  recher* 
che  du  vrai  principe  de  la  maladie  ,  qui  reliera 
aufîi  long-temps  inconnu  que  les  hommes  croiront 
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aux  germes  innés  des  maladies  inflammatoires, 
aux  gourmes  ,  &c  à  ces  prétendues  dépurations  du 
fang ,  tous  mots  propres  à  éternifer  les  erreurs  8c 
les  maladies  ,  tant  dans  l’efpece  humaine  que  par¬ 
mi  les  animaux.  Il  feroit  bien  plus  fage  de  renom 
cer  enfin  à  toutes  ces  erreurs  ,  8c  de  chercher  la 
véritable  fource  de  toutes  ces  maladies. 

A  travers  tous  ces  préjugés  ,  dont  il  efl:  dif¬ 
ficile  de  fe  défendre  }  parce  que  le  torrent  entraî¬ 
ne  y  il  y  a  quelque  chofe  de  bien  pofitif  8c  de  réel, 
c’eft  la  différence  que  M.  Lafofle  a  fait  remar¬ 
quer  entre  la  nature  des  tumeurs  qui  accompa¬ 
gnent  la  gourme  9  8c  celle  de  l’engorgement  des 
glandes  dans  la  morve.  Dans  la  gourme ,  lorfque 
les  glandes  de  la  ganache  s’engorgent ,  elles  font 
fenfibles  5  quelquefois  peu  différentes  des  glan¬ 
des  de  morve  8c  dures  extérieurement  ?  mais  on 
fient  en  les  comprimant  comme  une  cavité  dans 
leur  centre ,  8c  une  élafticité  à-peu-près  fiembla- 
ble  à  celle  d’un  balon  qu’on  comprime  ,  ce  qu’on 
\  n’obferve  point  dans  les  glandes  de  morve.  Du 
refis  ,  en  faifant  abcéder  la  tumeur  par  des  cata- 
plafmes  émolliens ,  ou  maturatifs  ,  par  des  injec¬ 
tions  8c  vapeurs  d’eau  chaude  dans  les  nafeaux  , 
On  remédie  facilement  8c  promptement  à  cet  état, 
qui  ne  s’étend  pas  au-delà  d’une  quinzaine  de  jours- 
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On  croit  que  la  gourme  maligne  ,  après  avoir 
forme  un  depot  fur  la  poitrine  ou  le  larynx  ,  peut 
enfin  donner  lieu  à  la  morve. 

La  morfondure  des  ^hevaux  n’eft  autre  chofe 
qu’une  affeétion  femblable  au  rhume  fimple  de 
rhomme.  Il  y  a  toux  ,  écoulement  par  les  na- 
féaux  ,  d’abord  lympide,  féreux  8c  abondant  dans 
le  commencement 5  épais  à  la  fin,  trifteffe,  percé 
d’appétit.  Elle  dégénéré  en  morve  fi  elle  paffe 
quinze  jours ,  8c  que  les  glandes  lymphatiques  de 
la  ganache  s’engorgent. 

La  courbature  des  chevaux  reifemble  encore 
plus  parfaitement  à  une  fièvre  catharrale  ,  ou  à 
une  péripneumonie.  Dans  celle-ci ,  le  cheval  a  de 
la  fièvre  ,  la  tête  baffe,  touffe,  eft  dégoûté,  jette 
par  les  nafeaux  une  humeur  jaunâtre  ,  verdâtre  , 
épaifle  quelquefois  fanguinolente.  Elle  dégénéré 
quelquefois  en  pulmonie  ,  8c  celle-ci  en  morve  , 
ou  fe  complique  avec  elle  ,  ce  qui  eft  le  cas  le 
plus  ordinaire.  Les  faignées  8c  les  fumigations  des 
plantes  inodores  quelconques  dans  l’eau  bouil¬ 
lante  font  les  meilleurs  fecours  dans  ce  cas. 

Lefarcin  eft  la  maladie  qui  produit  la  plus  dan« 
gereufe  des  morves.  Le  virus  farcineux  eft  un 
prothée  capable  de  prendre  une  infinité  de  for¬ 
mes  3  à  raifon  du  fiége  qu’il  occupe.  Il  affedç 
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ordinairement  les  glandes  fébacées  de  la  peau  , 
le  tiflii  cellulaire ,  ie  corps  charnu  des  mufcles  , 
rarement  les  parties  tendineufes  8c  ligamenteufes. 
[  Le  plus  fou  vent  ,  il  fie  manifefte  a  l’extérieur  ou 
j  plutôt  fous  la  peau  par  des  boutons  durs ,  fenlibles,’ 
>  de  figure  fphéroïde  ,  qu’on  fient  rouler  fious  les 
)  doigts  entre  les  tégumens  :  quelquefois  ces  bon- 
f  tons  font  légèrement  enflammés  ,  Sc  fie  termi- 
i  nent  par  fiuppuration  j  le  plus  fiouvent  ils  deviens 
È  nent  fquirreux,  Sc  lorfiqu’ils  crevent,  leurs  bords 
t  font  durs ,  fie  renverfent  3  le  centre  eft  fongueux 
*  &:  offre  un  ulcéré  fiordide  fiemblable  au  cancer. 

Les  Maréchaux  diftinguent  quatre  efipeces  de 
ï  farcin  5  qui  ,  à  proprement  parler  ,  n’en  font 
t  qu’une  ,  mais  qui  different  entr’elles  par  leurs 
:  formes ,  8c  par  la  bonne  ou  mauvaife  ifllie  qu’elles 
[  prennent  :  ces  quatre  efipeces  font  le  farcin  vo- 
^  lant  y  le  farcin  cordé  ^  le  farcin  cul-de-poule  ^  8c 
ï  le  farcin  intérieur . 

Dans  le  farcin  volant  3  il  y  a  un  nombre  plus 
ou  moins  confidérable  de  boutons  de  différen¬ 
te  groffeur  ,  durs  ,  peu  fienfibles  ,  légèrement 
enflammés  3  roulans  fur  les  doigts.  Le  farcin  cor¬ 
dé  fie  manifefte  par  une  traînée  de  boutons  qui 
imitent  en  quelque  forte  un  chapelet  ,  8c  qui 
affeélent  quelquefois  les  tégumens  de  la  tête. 
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Dans  le  farcin  cul-de-poule ,il  y  a  des  boutons  qui, 
de  volumineux  8c  durs  qu’ils  font  au  commence¬ 
ment  de  la  maladie  ,  s’ulcèrent  en  peu  de  temps , 
3c  jettent  un  pus  ichoreux  8c  fétide  ;  leurs  bords 
fe  renverfent  8c  deviennent  durs  8c  calleux  ;  du 
milieu  de  ces  ulcérés  il  s’élève  une  excroiffance 
charnue  ou  fungus ,  dont  la  forme  lui  a  fait  don¬ 
ner  le  nom  de  cul-de-poule.  Le  farcin  intérieur  eft 
celui  où  les  boutons  font  très-adhérens  au  panni- 
cule  charnu. 

Le  farcin  volant  difparoit  quelquefois  par  la 
faignée  8c  les  répercufïîfs  doux.  Les  boutons  du 
farcin  cordé  fuppurent  quelquefois  heureufementj 
mais  ceux  de  la  troilieme  8c  quatrième  efpece 
prennent  toujours  un  mauvais  cara&ere.  Tous  ces 
boutons  de  farcin ,  cordés ,  roulans ,  ou  adhérens, 
font  fitués  pour  l’ordinaire  fur  les  branches  de  la 
mâchoire  poftérieure ,  le  long  du  col  ,  des  épau¬ 
les  ,  des  cotes  ,  des  feffes  ,  &c. 

\  - 

On  nomme  encore  farcin,  une  aggrégation  d  une 
multitude  de  petits  boutons  qui  affeélent  particu¬ 
lièrement  le  garrot ,  le  long  de  l’épine  ,  la  crou¬ 
pe  ,  la  partie  interne  de  la  jambe  au-deilus  du  jar¬ 
ret  ,  le  jarret ,  8cc.  8c  lorfqu’ils  fuppurent ,  ils  fe 
réunifient  pour  former  une  plaie  fort  large.  Mais , 
cette  efpece  de  boutons  ,  comme  le  fait  remar¬ 
quer 
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quer  M.  Virer ,  tient  beaucoup  plus  de  la  dartre 
que  du  farcin, 

Lorfque  l’humeur  de  farcin  fe  jette  en  tout  ou 
en  partie  ,  ce  qui  eft  plus  ordinaire  3  fur  la  mem¬ 
brane  pituitaire  ,  elle  y  caufe  une  efpece  de  mor¬ 
ve  du  plus  mauvais  caractère  ,  la  plus  difficile  à 
combattre ,  3c  la  plus  dangereufe  pour  la  conta¬ 
gion.  Dans  cet  état,  le  cheval  jette  un  pus  tou¬ 
jours  fanieux  3c  fordide ,  les  glandes  de  la  gana¬ 
che  font  dures  3c  infenfibies  j  les  cornets  du  nez, 
3c  les  os  fe  carient  en  peu  de  temps }  le  cheval 
touffe  Sc  fent  mauvais  }  les  chancres  occupent 
plufieurs  points  de  la  membrane  pituitaire.  A  ces 
figues  fe  joignent  les  boutons  de  farcin  qu’on 
fent  fous  les  tégumens  à  quelques  parties  du  corps  3 
f  quelquefois  toute  la  furface  eft  parfemée  de  cordes 
k  de  farcin  :  l’animal  ne  furvit  pas  long-tems  à  cet 
>  état.  On  trouve ,  après  fa  mort ,  différens  vifceres 
r  viciés. 

L’analogie  qui  paroît  exifter  entre  différentes 
1  efpeces  de  morves  du  cheval ,  furtout  les  plus 
dangereufes  5  3c  le  virus  vénérien  dans  l’homme, 
c  porteroit  à  croire  que  puifqu’on  a  trouvé  un  fpé- 
cifique  pour  les  maux  vénériens  ,  on  en  pourrait 
:  trouver  un  pour  la  morve  :  3c  en  effet  ,  cette  dé- 
:  couverte  ne  paroît  point  impoftibîe,  &  l’emploi  des 
IL  Part .  *  X 
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fpécifiques  proprement  dits  ne  peut  fe  faire  que 
dans  le  cas  de  certaines  maladies  chroniques  fem- 
biables  5  dans  iefquelles  les  accidens  de,  l’irrita¬ 
tion  ,  de  l’inflammation  ,  ou  des  mouvemens  de 
fièvre  ne  font  pas  allez  graves  pour  en  interdire 
Fiifage^de  quoique  ces  fortes  de  maladies  ne  foient 
pas  exemptes  de  quelques  mouvemens  critiques,ce 
font  celles  néanmoins  ouïes  fpécifiques  réufliflent 
le, mieux  5  parce  qu’il  n’y  a  pas  un  état  inflamma¬ 
toire  auili  marqué  que  dans  les  maladies  aiguës. 
Tous  les  fpécifiques  du  monde  ne  fauroient  être 
placés  heureufement  que  dans  le  calme  ou  l’ab- 
fence  totale  d’une  fièvre  ,  ou  de  l’irritation ,  ou 
d’un  état  fpafmodique  général  qui  s’oppofe- 
rpient  infailliblement  à  leur  aétion  &c  les  feroient 
échouer  ,  quand  même  ils  auroient  le  pouvoir  de 
guérir  la  maladie.  Du  moins ,  c’efl:  ce  qu’on  ob¬ 
ier  ve  dans  celles  de  l’efpece  humaine. 

Gela  pofé  5  8c  la  diflindion  des  différentes  efpe- 
ces  de  morve  étant  faite  }  il  convient  d’examiner 
quelles  font  celles  qu’on  peut  combattre  ,  8c  dans 
quel  état  elles  font  fufceptibles  d’être  guéries.  On 
doit  toujours  faire  attention  ,  avant  d’entrepren¬ 
dre  la  cure  d'une  morve  quelconque,  de féparer 
l’animal  malade  des  fains  ,  de  peur  que  le  bien 
qui  pourroit  réfulter  de  fa  guérifon  ,  ne  fut  pas 
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capable  de  compenfer  le  mal  qui  réfulte  des  dan¬ 
gers  de  la  contagion.  Car ,  on  ne  fçauroit  fe  trom¬ 
per  d’agir  dans  toutes  les  efpeces  de  morve  , 
comme  fi  elles  étoient  très-contagieufes  }  au  lieu 
qu’on  rifque  tout  ,  en  adoptant  une  opinion  con¬ 
traire  ;  de  l’expérience  qui  juge  fouverainement 
tous  les  cas  douteux  ,  a  démontré  que  toutes  les 
môrvés  étoient  dans  ce  cas ,  que  les  chevaux  qui 
if  avoient  point  de  communication  avec  les  autres 
y  étoient  rarement  fujets  ,  &  qu’au  contraire 
ceux  qui  vivoient  en  troupe  dans  des  écuries  nom- 
breufes,  dans  les  pbïlês ,  fur  les  routes  ,  dans  la 
Cavalerie ,  enfin,  tous  ceux  qui  étoient  expofés  à 
habiter  les  lieux  les  plus  fréquentés  par  les  che¬ 
vaux  ,  étoient  *  ceux  qui  en  étoient  principalement 
atteints  }  phénomène  qu’on  ne  fauroit  attribuer 
qu’aux  effets  de  la  corhmunication. 

La  première  efpece  de  morve,  celle  qui  fe 
borne  à  une  ulcération  de  la  membrane  pituitaire, 
avec  gonflement  des  glandes  de  la  ganache ,  fans 
autre  vice  interne  ,  fe  guérit  facilement  fi  le  mal 
n’occupe  que  l’intérieur  des  nafeaux.  Mais  pour 
la  bien  traiter,  il  faut  diflirigüër  encore  fes  trois 
états  ]  celui  de  phlogofe  ou  d’inflammation  ,  celui 
de  fuppuration  ,  &  celui  de  chancre,  qui  for¬ 
ment  les  morves  commençante  ,  confirmée  3 
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&  invétérée.  Le  premier  n’exige  que  des  fai- 
gnées  ,  des  rafraîchifians ,  des  relâchans ,  des 
émolliens  5  ou  des  réfolutifs  3  le  fécond ,  des 
dcteififs  fimpîes  3  <5e  le  troifieme  ,  des  déterfifs 
puiilans  ?  des  dellicatifs ,  <Sec. 

Dans  le  premier  état ,  M.  Lafolfe  fait  faigner 
plufieurs  fois  l’animal  3  on  emploie  la  vapeur  des 
décoctions  de  plantes  émollientes  ,  ou  ce  qui  re¬ 
vient  au  même  ,  la  vapeur  de  l’eau  chaude  qui 
fufht,  des  injections  avec  la  décoCtion  de  racine  de 
guimauve  <3e  de  graine  de  lin.  line  faut  rien  appli¬ 
quer  fur  les  glandes,  ou  bien  le  cataplafme  de  mie 
de  pain  &  de  lait.  La  meilleure  façon  de  faire  rece¬ 
voir  une  vapeur  douce  à  un  cheval ,  elt  d’enfer¬ 
mer  dans  un  fac  le  corps  qui  la  produit ,  tel  que. 
l’orge  ou  le  fon  tout  chaud  qu’on  leur  donne 
à  manger.  La  vapeur  de  l’eau-de-vie  eft  encore 
bonne  ,  mais  ces  fumigations  <Se  injeCtions  doi¬ 
vent  être  fouvent  répétées  ,  fi  on  en  veut  tirer 
quelque  avantage.  Dans  ce  premier  état  ,  on 
çommettoit  une  grande  faute  d’employer  des  ré- 
percuffifs  en  injections ,  des  liqueurs  froides  ,  ou 
des  remedes  échauffans  internes.  La  bonne  ou 
mauvaife  ifliie  de  la  morve  dépend  fouvent  des 
circonftances  ou  l'animai  s’eft  trouvé  au  commen¬ 
cement  ,  <Se  des  iecours  qu’on  lui  a  adminif- 
très  d’abord. 
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Lorfque  le  fécond,  état  ou  la  morve  confirmée 
eft  déclarée  ,  que  i’ulcere  eft  formé ,  &  que  le 
cheval  jette  du  pus  ,  on  doit  avoir  recours  aux 
vulnéraires  déterfiis  ,  intérieurement  &  extérieu¬ 
rement.  Le  meilleur  remède  altérant  'interne., 
connu  dans  ce  cas  ,  eft  la  pervenche  ,  dont  on 
leur  donne  deux  bradées  par  jour  ,  en  même- 
temps  qu’on  leur  injede  chaudement  dans  les  na- 
feaux  une  décodion  d’ariftoloche  ,  de  racine  de 
gentiane  de  de  petite  centaurée.  Si  la  matière 
change  de  couleur,  devient  épaifte ,  plus  blanche  y 
on  emploie  la  décodion  d’aigremome  ou  d’orge, 
mondé  ,  à  laquelle  on  ajoute  un  peu  de  miel  ro- 
fat  j  d’autres  injedent  la  décodion  de  rofes  rou¬ 
ges  dans  le  vin }  en  même- temps  on  purge  l’ani¬ 
mal,  tous  les  huit  ou  dix  jours.  Quoiqu’on  doive 
peu  compter  fur  les  évacuans  internes  en  géné¬ 
ral  y  néanmoins ,  il  eft  d’obfervation  que  les  pur¬ 
gatifs  même  draftiques  ,  répétés  fouvent,  produi- 
fent  quelquefois  beaucoup  de  bien  y  mais  ,  fi  la 
morve  a  fon  fiege  dans  les  cavités  du  nez  ,  dans 
les  finus  ,  ce  qu’on  connoît  aux  lignes  indiqués  ci- 
deifus  ,  le  meilleur  moyen  d’y  remédier  confifte 
à  trépaner  l’animal  avec  une  vrille  y  ce  qui  a  été 
pratiqué  phxfieurs  fois  avec  fuccès  par  M.  Lafoilè, 
inventeur  de  cette  méthode.  Au  moyen  de  cette 
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ouverture ,  on  porte  facilement  dans  ces  cavités 
la  matîere  de  l’injeétion  qui  ne  fauroit  y  parve¬ 
nir  par  les  voies  ordinaires.  Avant  de  la  faire  5 
on  a  foin  de  faigner  l’animal  ,  de  le  rafraîchir 
par  quelques  lavemens  ,  de  retrancher  le  foin  de 
l’avoine.  On  fait  une  ischion  cruciale  fur  les  té- 
gumens,  à  environ  un  pouce  de  didance  au-def- 
fous  de  l’œil ,  du  côté  du  grapd  angle  de  du  côté 
afreété  j  on  renverfe  les  bords  ,  de  on  met  l’os  à 
fiud  en  ratilfant  le  période  avec  un  gratoir  \ 
après  quoi ,  on  injeéle  avec  un  tuyau  de  feringue 
la  liqueur  convenable.  On  fe  fert  ,  pour  faire 
l’ in  je  edion  ,  des  plantes  vulnéraires  de  Suide  , 
ou  bien  d’une  décoétion  de  racine  de  gen¬ 
tiane  de  des  fommités  de  petite  centaurée.  Si  la 
naatiere  change  de  couleur  de  devient  blanche  * 
on  fe  contente  d’une  eau  d’orge  miellée  y  enfin  , 
pour  defTécher  entièrement  l’ulcere ,  on  fait  ufage, 
par  la  meme  voie  ,  d’une  injeéHon  d’eau  fécondé 
de  chaux,  en  meme  temps  qu’on  fait  recevoir  à 
l’animal,  par  les  nafeaux  ,  la  vapeur  des  fumiga¬ 
tions  avec  les  plantes  aromatiques ,  qui  le  fou- 
lagent  beaucoup.  Lorfque  l’ulcere  ed  fordide  , 
chancreux  ,  d’un  mauvais  caraélere  ,  on  ajoute 
quelquefois  à  l’eau  de  chaux  le  fel  de  le  vinaigre 
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dans  la  proportion  de  demi-feptier  de  vinaigre  8c 
demi-once  de  fel  fur  deux  pintes  d’eau  de  chaux,. 
On  continue  ainlî  pendant  quatre  ou  cinq  jours  3 
en  répétant  l’injeétion  de  trois  en  trois  heures ,  8c 
ayant  foin  à  chaque  fois  de  boucher  les  mafeaux 
de  l’animal  dans  i’inflant  qu’on  la  fait.  Si  Ton 
juge  que  l’ulcere  n’eft  pas  alfez  détergé  ,  ni  l’in¬ 
jection  allez  puilfante  ?  on  emploie  le  vitriol  de 
mars  ou  couperofe  verte  calcinée  3  8c  la  poudre 
de  noix  de  gale  ,  chacun  à  la  dofe  de  deux  gros 
fur  quatre  pintes  d’efprit-de-vin  3  qu’on  faille  re- 
pofer  ,  après  avoir  brouillé  la  liqueur  5  8c  onl’iii- 
jeéte.  On  a  recours  pour  demiere  reifburce  a  l’a¬ 
lun  8c  au  vitriol  calcinés  enfemble.  5  fur  lefque  s 
on  verfe  l’eau  de  chaux  ,  qu’on  décante  enfuite 
8c  qu’on  mêle  avec  le  vinaigre.  D’autres  fe  fer¬ 
vent  d’une  décoction  de  poudre  d’ellébore  noir 
8c  de  bétoine ,  à  laquelle  on  ajoute  un  quart  d’eau- 
de-vie  ?  dont  on  injeCte  une  chopîne  matin  8c 
foir  ,  dedans  la  journée  une  eau  de  favon  5  de 
quatre  en  quatre  heures  ,  tandis  qu’en  même 
temps  on  frotte  le  nez  du  cheval  en  tout  feus  avec 
du  fuif  fondu.  On  mêle  à  fa  nourriture  un 
peu  de  poudre  de  foufre  oc  d’antimoine.  Ce 
dernier  remede  a  rétilii  quelquefois.  Après  les 
injections  5  on  bouche  le  trou  avec  un  bouchon 
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de  liege ,  fur  lequel  on  mer  une  compreife  im¬ 
bibée  d’eiTence  de  térébenthine  ou  de  baume  de 
fioraventi  ,  &  quatre  bourdonnets  fous  chaque 
lambeau  pour  empêcher  leur  réunion  ;  on  recou¬ 
vre  la  partie  d’un  grand  plumaceau  imbibé  cl  eau- 
de-vie  camphrée  ,  8c  d’une  large  bande  qui  recou¬ 
vre  8c  contient  le  tout. 

Il  faut  convenir  que  cette  opération  ,  malgré 
fes  fuccès  ,  ne  réuffit  pas  toujours  ,  8c  fouvent  5 
après  avoir  bien  fiât  fouffrir  un  animal  ,  on  efb 
obligé  de  le  tuer.  Il  ferait  donc  beaucoup  plus 
avantageux  de  trouver  quelque  fpécifique  inter¬ 
ne.  C’eft  dans  cette  vue  que  M.  Malouin  fit  fef- 
fai  d’un  remede  ,  en  1 75  9  ,  fur  piufieurs  chef  aux 
des  Ecuries  du  Roi  ,  atteints  de  la  mp  ye. 

Il  réfulte  de  fes  obfe r va  rions  ,  i°.  q;f  un  che¬ 
val  morveux  ,  glandé  du  coté  droit  ,  à  qui  on 
donna  à  manger  ,  deux  fois  le  jour,  de  la  per¬ 
venche  hachée  dans  du  Ion  3  8c  à  qui  M.  Servien 
fît  trois  trous  de  trépan  du  même  coté ,  en  paf- 
fant  un  ruban  dans  ces  trous  en  forme  de  leçon  , 

1 

8c  qu’on  purgeoit  toutes  les  femaines  fm  éri 
au  bout  de  quatre  mois  de  traitement.  I  ^ande 
de  la  ganache  fut  traitée  avec  du  réalgar  qu’on 
appliqua  de  dus,  après  avoir  fendu  la  p  eau ,  8c  qu’on 
contenoit  au  moyen  de  l’étoupe  8c  d  un  bandaga 
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2°.  Qu’un  autre  cheval  morveux  ,  qui  refpiroit 
même  difficilement  ,  battoit  du  flanc  8c  touffoit 
depuis  long-temps  ,  ayant  été  fournis  au  traite¬ 
ment  de  M.  Malouin  ,  qui  confifte  à  faire  pren¬ 
dre,  tous  les  jours ,  de  la  perjvenche  avec  de  ï’æ- 
thiops  antimonial  ,  8c  à  purger  l’animal  tous  les 
huit  jours  ,  fut  guéri  en  très-peu  de  temps ,  fans 
avoir  été  trépané. 

3°.  Qu’un  troifleme ,  morveux  au  dernier  de¬ 
gré  8c  dans  le  plus  mauvais  état  ,  très-maigre  8c 
chancelant ,  qui  avoir  en  même  temps  les  os  du 
coté  du  nez ,  par  où  il  jettoit  ,  tuméfiés  ,  8c  le 
farcin  (  circonftance  remarquable)  ;  après  avoir  été 
faigné ,  ayant  été  traité  de  la  même  maniéré  par 
M.  Malouin  ,  avec  cette  différence  néanmoins 
qu’on  fit  ufage  de  la  coloquinte  dans  les  purga¬ 
tions  ,  qu’on  répéta  d’abord  tous  les  huit  jours  , 
8c  qu’on  éloigna  enfuite  ,  jetta  très-peu  ,  au 
bout  de  fix  femaines ,  8c  reprit  de  l’embonpoint. 

D’où  l’on  peut  conclure ,  que  l’æthi  opsanti- 
monial  *  de  M.  Malouin  paroît  être  ,  jufqu’à 

*  Cet  æthiops  antimonial  n’eft  autre  ckofe  qu’au 
mélange  de  deux  parties  d’antimoine  crud  &  d’une  de  mer¬ 
cure,  qu’on  triture  enfcmble  à  froid  ,  ou  qu’on  mêle  9 
après  avoir  mis  l’antimoine  en  fulion.  La  dofe  eft  d’une 
once  par  jour  >  &  celle  de  la  pervenche  eft  d’une  braiTée* 
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préfent  *  le  plus  puiffant  -remette  interne  qu’on  ait 
encore  trouvé  contre  cette  maladie,* fur-tout  dans 
la  circonftance  du  farcin.  Et  en  effet  ?  les  prépara¬ 
tions  antimoniales  3c  mercurielles  font  peut-être 
les  plus  puiffans  fecours  qu’on  puiffe  employer  , 
dans  le  farcin  fur-tout  :  ce  qui  n’exclut  pas  les 
avantages  qu’on  peut  tirer  de  la  ciguë ,  qu’on  a 
employé  quelquefois  heureufement. 

L’eau  diftillée  du  laurier-cerife  a  été  encore 
donnée  avec  fuccès  dans  la  morve.  Il  réfulte  des 
expériences  faites  en  Angleterre ,  par  le  Doéteur 
Langrish  ^  que  cette  eau  diftillée  ,  donnée  à  pe¬ 
tites  dofes  à  un  cheval  morveux  depuis  fix  mois  , 
3c  dont  le  fang  étoit  coëneux  ,  l’a  rendu  plus 
fluide  ,  a  donné  à  la  matière  qui  fortoit  des  na- 
feaux  une  couleur  plus  belle  ,  plus  louable  ,  3c  a 
changé  en  général  l’état  de  l’animal  en  un  mieux 
fenftble  (<3).  • 

Lorfque  la  morve  fe  trouve  compliquée  avec 
l’obftruétion  du  conduit  lacrymal  ,  M.  Lafolle 
confeille  d’y  faire  des  injeélions  par  les  points 
lacrymaux ,  d’abord  avec  une  décoétion  de  grai¬ 
nes  de  lin  5  enfuite  avec  les  vulnéraires  déteriifs. 


(a)  V.  Expériences  de  Médecine ,  Scc,  par  le  Dofteur 
Brown  Langrish ,  p.  54. 
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On  doit  faire  attention  de  ne  faire  ufage  dans  au- 
cnn  cas  de  morve  ,  des  efcarrotiques  en  injedfcion 
qu’avec  beaucoup  de  ménagement  ,  8c  le  mieux 

feroit  de  s’en  abftenir  cout-a-fait, 

, 

IM.  Vitet  a  beaucoup  vanté  ,  pour  la  guérifon 
de  la  morve  ,  la  vapeur  de  l’orpiment  :  mais  on  n’a 
pas  affez  réfléchi  fur  le  danger  qui  peut  en  réfulter, 
lorfqu’on  l’a  propofée. 

M.  Vitet  a  encore  confeillé  comme  un  remede 
préfervatif  pour  la  morve ,  d’oindre  ,  deux  fois  le 
jour ,  les  nafeaux  du  cheval  avec  l’huile  effentielle 
de  térébenthine  ;  ce  qui  peut  en  effet  fervir  à  le  ga¬ 
rantir  des  impreffions  de  la  maladie  :  mais  l’eau  8c 
le  vinaigre  dont  on  leur  frotte  les  nafeaux  ,  8c  le 
foin  furtout  de  les  faire  manger  à  part  8c  dans  des 
râteliers  propres,  ou  de  les  féparer  par  des  cloifons, 
font  les  meilleurs  préfervatifs  de  la  contagion. 

Le  bubon  gangreneux,  ou  plutôt  l’anthrax  du 
cheval,  qu’on  appelle  vulgairement  mufar  aigrie  , 
parce  qu’on  l’a  attribué  à  la  morfure  de  cet  animal, 
eft  d’abord  une  petite  tumeur  non  circonfcrite  qui 
a  fon  fiége  à  la  place  du  bubon,  c’eft-à-dire  aux  glan¬ 
des  inguinales ,  à  la  partie  fupérieure  &  interne  de 
lacuifle,qui  dégénéré  promptement  en  gangrené,  fl 
l’on  n’y  remédie.  Il  diffère  du  vrai  bubon  8c  des  au¬ 
tres  abcès,  en  ce  qu’il  ne  fuppure  point.  Les  vaifl 
féaux  lymphatiques  de  la  partie  font  très-gonflés, 
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&  le  tiffu  cellulaire  eft  plein  d’une  humeur  lym¬ 
phatique  3  épaule,  grumeleufe  3c  noirâtre.  La  jam¬ 
be  &  la  c aille  font  fouvent  enflées.  Cet  état  eft  ac¬ 
compagné  de  fièvre.  On  y  remédie  par  des  fcariii- 
cations  promptes  3c  profondes  ,  fur  lesquelles  on 
répand  d’abord  de  l’huile  eflentielle  de  térében¬ 
thine  ,  enfuite  la  teinture  de  myrrhe  ou  d’aloes  ,  3c 
qu’on  panfe  après  avec  le  digeftif  animé.  Si  la  jam^ 
be  eft  enflée ,  on  l’étuve  avec  une  infufion  de  fleurs, 
de  fureau.  On  tient  l’animal  à  la  diete  ,,  ôcc. 


Maladies  des  Cochons. 

Outre  la  fqmnancie  ?  les  catharres  fufFocans  aux- 
quels  le  cochon  eft  fort  fujet  ^  il  eft  encore  expofé  à 
des  tumeurs  malignes,  à  la  Ladrerie,  3cc.Bc  furtout 
a  une  maladie  formidable ,  mais  rare  à  la  vérité 
qu’on  appelle  feu  S.  Antoine,  mortalité  des  cochons*, 
Elle  s’annonce  d’abord  par  une  inquiétude  ,  un 
dégoût ,  une  nonchalance  qui  dure  de  cinq  a  fix: 
jours.  Cet  état  devient  plus  fenfible ,  à  rnefure  que 
le  mal  fait  des  progrès  3  enfin  la  vacillation  des  j 
jambes  eft  plus,  marquée l’animal  porte  fes  oreil¬ 
les  pendantes ,  a  des  alternatives  de  froid  3c  de 
chaud,  &  a  de  la  peine  à  foutenir  fa  tête.  Ses  oreil¬ 
les  deviennent  froides.  Cet  état  fe  décide  ainfl  du. 

7e,  au  8  e.  jour  ,  avec  un  changement  très-fenfible 
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dans  la  couleur  de  la  langue  une  haleine  fétide, 
ôc  un  écoulement  par  les  nafeaux  dune  morve 
épailTe  3  muqueufe  :  le  tout  eft  accompagné  d'une 
rougeur  éréfypélateufe  point  failiante ,  qui  eft  fur- 
tout  trcs-fenlible  fous  le  ventre..  C’elt  alors  que 
l’animal  poulfe  des  cris  extrêmement  aigus.  Cet 
état  de  piilogofe  fe  convertit  bientôt  en  gangre¬ 
né  décidée  ,  qui  fe  manifefce  par  une  couleur 
livide  ,  Sc  enfin  bleuâtre  ou  violette.  Dans  l'ouver¬ 
ture  des  corps ,  on  ne  trouve  ordinairement  des 
traces  de  cette  maladie  que  dans  les  premières 
voies ,  furtout  dans  l  eidomac  &  les  inteftins  grêles, 
qui  offrent  les  mêmes  fymptomes  que  la  maladie 
des  bêtes  â  cornes.  Les  faignées  pratiquées  pltifieurs 
fois  n’ont  jamais  en  de  fuccès  dans  cette  maladie. 
Le  meilleur  remede  eû:  une  eau  blanche  faite  avec 
la  farine  d’orge ,  à  laquelle  on  ajoute  quelques 
gobelets  de*vinaigre. 

Ladrerie » 

La  Ladrerie  eft  encore  une  maladie  familière; 
aux  cochons  domefëiques.  Elle  a  beaucoup  de  rap^ 
port  avec  la  lepre  de  F  homme  :  c’eft  pour  cette 
raifon  que  Moïfe  en  défendit  autrefois  l’ufage  â 
fon  peuple.  Elle  en  a  encore  beaucoup  avec  le  far- 
cin  des  chevaux.  On  la  reconnoît  aux  grains  &T 
tubercules  blancs  qu’on  apperçoit  principalement 
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fous  la  langue  8c  fur  fes  bords.  La  chair  des  muf- 
clés  en  eft  quelquefois  toute  garnie ,  8c  alors  cette 
chair  eft  blafarde.  Les  tégumens  font  infenfibles* 
L’animal  a  de  la  peine  à  marcher  ,  8c  le  train  de 
derrière  eft  la  partie  la  plus  foible.  On  attribue 
cette  maladie  a  la  malpropreté  :  voilà  pourquoi  le 
fanglier  ,  qui  ne  vit  point  dans  l’ordure  ,  n’y  eft 
jamais  fujet. 

Pour  les  en  délivrer ,  on  les  lave  fouvent  à  Peau 
froide,  on  leur  fait  faire  des  courfes  au  foleil  8c 
au  grand  air;  on  les  nourrit  avec  des  herbes,  des 
racines ,  des  légumes.  On  retranche  de  leur  nour¬ 
riture  le  fon  de  froment ,  les  fubftances  animales , 
les  choux  8c  toutes  les  plantes  crucifères.  On  ajoute 
à  une  eau  blanche  faite  avec  la  farine  de  feigle, 
un  peu  de  gros  vin  rouge.  On  confeille  la  fleur  de 
foufre  mêlée  à  leurs  alimens  avec  la  racine  de  pa¬ 
tience  8c  un  peu  de  fel  marin.  L’antimoine  eft 
avantageux  dans  ce  cas  ,  mais  alors  la  chair  de 
l’animal  eft  très-fufpeéte. 

Maladies  des  Chiens . 

Il  y  a  plufieurs années  qu’on  obferve  une  fîevre  r; 
înaligne  qui  détruit  les  chiens ,  qu’on  appelle  la 
Maladie  des.  çhiens>  8c  que  je  ne  trouve  bien  décrite 
nulle  part., 

Le  premier  jour ,  l’animal  a  une  démangeaifon 
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au  nez  ,  les  yeux  ternes  }  il  éternue  fouvent  :  il  eft 
comme  enchifrené.  Le  deuxieme  jour  il  traîne  le 
train  de  derrière  ,  il  eft  penché  fur  un  des  cotés , 
ne  peut  fe  foutenir  fur  fes  jambes  ,  de  derrière 
I  furtout  ;  il  eft'  dans  un  état  de  ftupeur.  Le  troi- 
fieme  ces  accidens  continuent  ,  8c  la  ftupeur  aug¬ 
mente.  Le  quatrième  il  coule  du  nez  une  muco- 
fité  épaiffe  ,  femblable  à  du  blanc  d’œuf,  qui  fort 
j  par  filandres  ;  l’animal  eft  conftipé  ;  quelquefois 
i  il  rend  des  matières  fort  dures  8c  teintes  de  fang  : 
i  il  y  a  une  fièvre  très-confidérable ,  accablement  ; 

I  l’animal  ne  defire  ni  de  manger  ni  de  boire  j  il  eft 
j  très-afloupi ,  fa  langue  eft  chargée  ;  tout  fon  corps 
3  eft  rrès-fenfible  lorfqu’on  le  touche.  Cet  état  fe 
1  foutient  pendant  plufieurs  jours,  pendant  lefquels 
i  il  éprouve  des  alternatives  de  froid  8c  de  chaud  , 
)  des  tremblemens ,  il  eft  toujours  aftôupi  ;  la  foi- 
:l  blefte  des  reins  dans  les  uns  n’eft  qu’accidentelle , 
i  8c  revient  par  intervalles  j  dans  les  antres  elle  eft 
3  continuelle.  Lorfqu’elle  n’eft  que  paffagere  ,  on 
3  remarque  que  la  connoiffance  revient  à  l’animal  9 
)!  lorfque  cette  foiblelfe  le  quitte  :  enfin  ,  les  excré- 
~  ans ,  l’haleine ,  8c  tout  le  corps  deviennent  très- 
|  puans  }  le  poil  lui  tombe  j  l’ accablement  fe  fou- 
i  tient ,  avec  les  autres  fymptômes  quelquefois  plus 
j  de  quarante  jours,  8c  cette  maladie  fe  termine  ou 
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par  une  éruption  galeafe  à  la  peau ,  ou  par  un  dé¬ 
pôt  fur  les  jambes  ,  principalement  aux  articula¬ 
tions  5  ou  par  un  engorgement  des  glandes  paro¬ 
tides  ;  8c  fi  F  animal  s’en  releve  3  il  perd  ordinai¬ 
rement  la  finelfe  de  quelqu’un  de  fes  fens  ,  8c 
quelquefois  l’ouïe  8c  l’odorat  entièrement  :  la  plu¬ 
part  relient  comme  hébétés. 

On  en  a  réchappé  plulieurs  ,  en  appliquant  des 
trochifques  de  minium  dans  l’ouverture  des  ab¬ 
cès  formés  aux  articulations.  Cet  efcarrotique 
rend  f ouverture  plus  grande  ,  en  rongeant  les 
chairs ,  8c  après  la  chute  de  l’efcare ,  on  obferve 
qu’il  s’y  établit  une  bonne  fuppuration  5  qui  elt 
elfentielle  dans  ce  cas  pour  fauver  l’animal. 

Pour  empêcher  ces  fortes  de  dépôts  aux  arti¬ 
culations  ,  on  a  fait  à  plulieurs  des  incilions  aux 
tégumens  de  la  cuilfe  dans  lefquelles  on  intro- 
duifoit  du  mercure  ,  ce  qui  n’a  procuré  aucun 
foulagement  marqué  ,  mais  y  a  déterminé  fou- 
vent  le  dépôt  5  8c  en  a  préfervé  l’articulation. 

Quant  aux  remèdes  internes  ,  on  a  employé  , 
avec  beaucoup  de  fuccès  ,  le  fouffre  doré  d’an¬ 
timoine  dans  ,  le  beurre  ordinaire.  La  clofe  pour 
les  petits  chiens  efb  de  deux  grains  ,  8c  de  lix 
pour  les  gros  tous  les  jours  ,  de  trois  en  trois 
heures ,  dans  un  bouillon  léger  fait  avec  les  têtes 
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de  mouton  :  ceia  les  fait  vomir  8c  évacuer.  Quel¬ 
quefois  ,  pour  rendre  ce  remede  plus  aéfif  3  on  y 
ajoute  3  ou  4  grains  de  tartre  émétique.  Quel¬ 
ques  permîmes  ont  employé  9  avec  un  pareil  fuc- 
cès  ,  les  hydragogues  3  furtout  le  diagrede  ,  à 
la  dofe  de  3  ou  4  grains  par  jour  3  ce  qui  les 
évacue  très-bien. 

Le  hazard  a  donné  lieu  à  une  expérience  qui 
prouve  que  l’arfenic  11’eft  pas  malfaifant  dans 
cette  maladie.  M.  Sinionet ,  Auteur  de  cette  ob~ 
fervation  3  allure  que  quelqifun  ayant  donné  à 
un  chien  malade  une  boulette  faite  avec  le  beur¬ 
re  5  la  farine  3  8c  quinze  grains  d’arfénic  3  defti- 
née  pour  empoifonner  les  rats 3  le  chien  éprouva 
une  évacuation  très-confîdérable  par  haut  8c  par 
bas  3  qui  dura  toute  la  journée  ;  mais }  l’appétit 
revint  le  lendemain 3  8c  il  fut  bientôt  guéri. 

Dans  l’ouverture  du  corps  de  ces  animaux 
©n  trouve  l’eftomac  dans  un  état  de  crifpation  t 
les  inteftins  livides  3  la  moelle  épiniere  très-mince 
8c  delféchée  3  les  linus  frontaux  remplis  d’une 
matière  épailfe  3  gluante  3  la  fubftance  du  cer¬ 
veau  plus  molle  8c  plus  grife  que  dans  l’état  na¬ 
turel.  Les  chiens  qui  en  font  attaqués  meurent 
ordinairement  le  quarantième  jour* 

Outre  cette  maladie  3  il  en  a  régné  une  atatre 
IL  Part .  Y 
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parmi  ces  animaux  ,  qui  tenoit  beaucoup  de  la 
péripneumonie  maligne  ,  8c  qui  les  enlevoit  en 
très-peu  de  jours.  On  leur  a  trouvé  confiramment 
les  poumons  enflammés  ou  fphacelés.  Ils  aVoient 
beaucoup  de  fièvre  ,  difficulté  de  refpirer  ,  la 
poitrine  fenfibie  8c  douloureufe.  L’animal  feplai- 
gnoit  continuellement.  On  n’a  réchappé  aucun  de 
ceux  qu’on  a  baignés  à  l’eau  froide.  Le  kermès 
minerai ,  à  la  dofe  de  deux  grains  chaque  jour 
clans  du  beurre ,  en  a  fauvé  quelques-uns. 

Les  chiens  ,  comme  on  fait ,  font  encore  très- 
fujets  à  la  rage  ,  que  tout  le  monde  connoît.  On 
doit  fe  méfier  d’un  chien  qui  perd  fa  gaieté  tout- 
à-coup  5  a  l’œil  terne  8c  hagard,  l’air  taciturne ^ 
8c  mord  indiftinctement  tout  ce  qu’il  rencontre. 
Lorfqu’on  veut  employer  quelque  remede  pour 
les  guérir ,  il  n’y  en  a  pas  de  meilleur  que  l’æ- 
thiops  minéral.  On  a  propofé  encore  ,  en  dernier 
lieu ,  la  plante  qu’on  appelle  belladona ,  comme 
un  moyen  curatif  8c  préfervatif.  James  ,  dans  fon 
Traité  delà  Rage  canine  ,  confeille,  comme  on  , 
a  déjà  vu  ,  pour  la  définfeéHon  des  lieux  qui  ! 
ont  été  habités  par  des  chiens  enragés  ,  d’y  met¬ 
tre  des  oies  ,  d’après  une  expérience  certaine  5 
dit-il ,  faite  en  Angleterre.  Mais ,  de  quelque 
poids  que  foit  l’autorité  de  James,  ce  moyen  n’a 
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pas  moins  les  apparences  d’un  préfer  vatif  fuperf- 
titieux  j  8c  le  parti  le  plus  sûr  eft  de  laver  plu- 
fleurs  fois  leurs  demeures  à  l’eau  bouillante.  11  eft 
démontré  que  le  virus  de  la  rage  >  toujours  fixe* 
ne  paife  d’un  individu  à  l’autre  que  par  la  voie  de 
la  déglutition  ,  ou  par  une  inoculation  fanglante  à 
la  peau  de  la  part  de  la  bête  infe&ée  ,  telle 
qu’elle  fe  fait  par  fa  morfure.  Obfervation  appli¬ 
cable  à  une  infinité  de  cas  de  maladies  conta- 
gieufes  parmi  les  animaux  ,  fur-tout  dans  celles 
où  il  y  a  écoulement  de  bave  ou  de  morve  ,  qui 
ne  fe  communiquent  que  par  l’une  ou  l’autre  de 
ces  voies. 

Les  chiens  font  encore  très-fujets  à  la  gale  » 
que  tout  le  monde  connoît  5  8c  dont  on  les  dé¬ 
livre  ,  après  qu’on  a  lavé  leur  peau  avec  une  dé- 
coétion  d’abfynthe  8c  de  centaurée  ,  en  les  frot¬ 
tant  d’un  onguent  fait  avec  la  brique  pilée  3  l’huile 
d’olive  ou  le  beurre ,  8c  le  foufre. 


Maladies  des  Chats . 


L  Es  chats  font  fujets  à  quelques  maladies  con- 
tagieufes ,  qui  leur  deviennent  prefque  toujours 
funeftes  ;  entr’autres  à  la  rage  8c  à  des  gales  épi¬ 
zootiques.  Un  chat  enragé  qui  mord  une  per- 
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forme  ,  inocule  ainii  fou  venin  avec  autant 
de  facilité  qu’un  chien  dans  le  même  cas.  On 
a  vu  à  Paris,  en  1774,  deux  perfonnes  dans 
la  rue  S.  Louis ,  près  le_  Palais  ,  mourir  avec 
tous  les  fymptômes  de  t’hydrophobie  ,  des  fuites 
de  la  morfure  d’un  chat  enragé.  Mais  la  rage 
n’eft  pas  h  commune  parmi  ces  animaux  que 
certaines  gales  malignes  ,  qui  les  ont  bientôt 
détruits.  En  1682  ,  on  en  obferva  une  de  cette 
efpece  ,  dans  la  Weftphalie  ,  qui  dura  deux  ans5 
3c  qui  en  détruifit  prefque  entièrement  l’efpece 
dans  l’étendue  de  quelques  milles.  On  en  trouve 
la  defcription  dans  les  Ephémérides  des  Curieux 
de  la  Nature.  (  Déc.  1.  an.  3.  1^72.  Obf.  140.) 
Elle  leur  couvrait  la  tête  ,  particuliérement  les 
oreilles  ,  3c  11e  defcendoit  pas  plus  bas  que  le 
cou.  Il  paroilfoit  aux  yeux  une  efpece  de  taye  , 
qui  ne  les  empêchoit  pas  cependant  de  voir.* 
L’œil  tomboit  enfuite  en  fuppuration.  L’animal 
étoit  toujours  alfoupi.  Cette  maladie  gagnoit 
par  contagion  d’une  maifon  a  l’autre.  Le  meil¬ 
leur  remede  qu’on  trouva  fut  la  grailfe  de  ba¬ 
leine  ,  dont  on  les  frottoit. 
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Maladies  de  la  Volaille . 

A  Près  le  Bétail  8c  les  Animaux  domeftiques 

utiles ,  on  croit  devoir  dire  un  mot  des  mala- 
* 

dies  de  la  Volaille. 

Maladies  des  Pigeons }  des  Poules,  &c. 

On  voit  quelquefois  des  colombiers,  des  pou¬ 
laillers  dévaftés  en  très-peu  de  temps  par  des 
mortalités.  Il  y  a  quelques  années  qu’à  Paris  il  y 
en  eut  une  femblable  parmi  les  pigeons.  O11 
voyoit  périr  les  uns  dans  un  excès  de  graille ,  les 
autres  extrêmement  maigres.  Dans  les  uns  &  les 
autres ,  on  trouvoit  toujours  le  jabot  plein.  Le 
grain  qui  y  étoit  contenu  ,  avoit  une  odeur  vineu- 
fe  dans  les  premiers ,  mais  dans  les  maigres,  cette 
odeur  étoit  acide  avec  un  commencement  de  pu¬ 
tridité.  On  leur  trouvoit  de  l’eau  épanchée  dans 
la  cavité  du  bas-ventre.  M.  Simonet  ,  dont  on  a 
déjà  parlé  ,  eut  occahon  de  faire  ,  dans  le  temps, 
chez  feu  M.  le  Prince  de  Clermont  ,  quelques 
obfervations  fur  ces  animaux.  On  obferve  que 
les  pigeons  ont  l’habitude  de  gratter  les  murs. 
On  croit  que  c’eft  à  caufe  du  falpêtre  qu’ils  y 
trouvent.  On  imagina  de  leur  en  donner ,  mêle 
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avec  de  la  terre  franche ,  Sc  d’en  diftribuer  dans 
leurs  cafés.  Cela  réuffit  fînguliérement  bien ,  8c 
la  mortalité  celfa  entièrement  en  très-peu  de 
temps. 

On  pourroit  effayer  le  meme  moyen  dans  cer- 
raines  maladies  des  poules  qui  offrent  les  mêmes 
fymptomes  intérieurs  ,  comme  dans  celle  qui  fut 
obfervée  en  Efpagne  en  1764.  Le  nitre  ou  le  fal- 
pêtre,par  leur  vertu  tempérante,  diurétique,  8c 
peut-être  par  d’autres  qualités  pour  ces  animaux  , 
qui  nous  font  inconnues  3  pourroient  fervir  dans 
bien  des  cas ,  où  il  efb  fi  difficile  de  leur  adminif- 
trer  le  moindre  fecours. 

Après  cette  maladie  3  la  plus  formidable  pour 
les  poules  eft  la  gangrené  à  la  tete  ,  qui  fe  ma« 
nifefte  par  un  changement  de  couleur  à  la  crête, 
qui  d’abord  pâlit  3  8ç  devient  enfuite  noire» 
On  attribue  avec  raifon  cette  maladie  aux  grains 
viciés  ,  qui  commencent  à  fe  corrompre  8c  qui 
ont  refté  quelque  temps  à  l’humidité.  O11  y  re¬ 
médie  quelquefois  par  un  coup  de  cifeau  donné 
à  la  crête  pour  la  faire  daigner ,  8c  en  leur  don¬ 
nant  en  même  temps  un  peu  de  vinaigre  à  boire  , 
ainfi  que  l’eau  dans  laquelle  on  a  jetté  du  mâche¬ 
fer  ou  crade  de  fer  3  qu’on  tire  des  fourneaux  des 
Serruriers ,  8c  qu’on  pile.  Ce  dernier  eft  le  meil¬ 
leur  remede  qu’on  connoiffie* 
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Maladies  des  Dindons . 

Prefque  tous  les  oifeaux,  à  langue  pointue,  font 
fujets  à  la  pépie  3  mais  les  dindons  en  font  prin¬ 
cipalement  affeétés  ,  3c  cette  maladie  ,  très-fré¬ 
quente  parmi  eux ,  devient  quelquefois  générale* 
3c  en  fait  périr  un  grand  nombre  en  très-peu 
de  temps.  Elle  fe  fait  connoître  par  une  pellicule 
blanche  ou  jaune  qui.  entoure  le  bout  de  la  lan¬ 
gue  ,  en  maniéré  de  fourreau  d’épée  ,  3c  qui  n’eft 
autre  chofe  que  la  furpeau  de  cette  partie  def- 
féchée  3c  raccornie.  On  l’enleve  facilement ,  en 
la  prenant  par  la  bafe  3  ce  qui  fuffit  fouvent  pour 
guérir  ces  animaux.  On  attribue  cette  affeétion 
au  manque  d’eaiu 

Après  cette  efpece  de  pepie  meurtrière  ,  la 
maladie  la  plus  familière  aux  dindons  eft  celle 
qu’on  appelle  la  clavelée .  Elle  fe  manifefte  prin¬ 
cipalement  à  la  tête  3c  au  cou  ,  par  des  tumeurs, 
inflammatoires  de  différentes  formes  ,  quelque¬ 
fois  de  la  grofleur  d’un  œuf  de  pigeon  ,  qui  s’ab- 
cèdent  ,  3c  font  fuivies  d’une  fuppuration  abon¬ 
dante  3c  d’un  délabrement  dans  toutes  ces  par¬ 
ties  ,  qui  entraîne  prefque  toujours  la  perte  de 
l’animal.  Quelques  perfonnes  prétendent  qu’on  f 
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remédie  quelquefois  dans  le  commencement  ,  fi 
on.  leur  fait  avaler  clu  vinaigre  &c  de  l’eau  ,  qu’on 
les  laifie  fans  manger ,  &  qu’on  étuve  les  parties 
avec  une  infufion  de  fleurs  de  violette  6c  de  fu- 
reau.  Lorfque  la  fuppuration  s’établit  ,  on 
perce  la  tumeur  avec  une  aiguille  pour  en  faire 
évacuer  le  pus  &c  empêcher  le  délabrement  des 
parties ,  qui  eft  toujours  la  fuite  inévitable  d’une 
abondante  fuppurationc 

Maladies  des  Oies, 

Les  oies  font  non-feulement  fujettes  à  la  ma-» 
ladie  dont  on  vient  de  parler  ,  qu’on  traite  auflî 
de  la  même  maniéré  ;  mais  a  en  outre  ,  à  des 
diarrhées  dangereufes ,  &  à  une  efpece  de  ver¬ 
tige  qui  les  fait  tourner  quelques  minutes  ,  au 
bout  defqueües  elles  meurent.  Ces,  deux  mala¬ 
dies  en  firent  périr,  en  1774,  plus  de  fix  cents  * 
en  très-peu  de  temps ,  dans  quelques  Villages  fur 
les  rives  de  la  Meurthe, 

Pour  remédier  à  la  diarrhée  épizootique ,  on 
leur  fait  avaler  du  vin  chaud  dans  lequel  on  a 
fait  bouillir  de  la  pelure  de  coings ,  ou  bien  gros 
çornme  une  noifette  de  thériaque  dans  du  vin* 
Pans  le  yertige  5  contre  lequel  il  y  a  très-pen 


de  relfources  ,  un  Médecin  très-eftimé  ayant 
foupçonné  ,  lors  de  cette  attaque  ,  que  le  ma! 
venoit  du  fang  porté  en  trop  grande  abondance 
à  la  tête  ,  s’avifa  de  leur  percer  ,  a  chaque  patte, 
avec  une  épingle,  une  veine  aiTez apparente  fituée 
fous  la  peau  qui  lépare  leurs  ongles.  Le  fang 
qu’elles  perdirent  par  çette  opératipn  les  guérit 
parfaitement  (a). 


Maladies  des  InJeSes  utiles . 

L  E  ver-a-foie  &  l’abeille  ,  deux  infedes  qui 
méritent  par  leur  utilité  de  trouver  place  parmi 
les  animaux  intérefTan$  ,  font  fujets  ,  ainfi  qup 
tous  les  êtres  animés ,  à  des  maladies  qui  devien¬ 
nent  quelquefois  conçagieufes  dans  leur  efpece 
&:  les  font  périr  en  très-peu  de  temps. 

Maladies  des  Ver  s -h- foie. 

Le  ver-à-foie  ,  outre  les  trois  maladies  aux-* 
quelles  le  dépouillement  de  fa  peau  ,  dont  il 
change  trois  fois ,  l’affujettit ,  ainfi  que  la  plupart 
des  vers  faits  comme  lui ,  tel  que  le  ’ver-à-fk-» 

(a)  Y.  .Qazettç  de  Santé,  Février  177^% 
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rine,  &c.  eft  encore  fujetà  une  maladie  qui  devient 
contagieufe  parmi  ces  infeétes  ,  8c  qui  confîfte 
en  un  bourfoufflement  ou  bouffiffure  générale  y 
qui  paroîc  dépendre  d’une  furabondance  de  fucs 
fournis  par  la  feuille  de  mûrier ,  lorfqu’elle  eft 
trop  tendre  ou  trop  humide.  Dans  cet  état ,  la 
coétion  de  la  feuille  >  c’eft-â-dire  ,  fon  chan¬ 
gement  néceflaire  en  liqueur  jaune  8c  tranfpa- 
rente  ,  ne  peut  fe  faire  dans  le  corps  de  l’infeéfce* 
Au  lieu  d’être  ferme  ,  agile  ,  jaune  8c  tranfpa- 
rent ,  comme  il  doit  l’être  dans  fon  état ,  qu’011 
appelle  de  maturité  *  il  eft  lourd  ,  bouffi ,  opa¬ 
que  ,  8c  bientôt  il  creve.  L’humeur  verdâtre  qui 
fort  de  fon  corps  infeéte  tous  ceux  qu’elle  tou¬ 
che  ,  8c  les  fait  périr  de  la  même  maladie.  Il 
y  a  apparence  que  cet  état  ne  dépend  primitive¬ 
ment  que  de  l’atonie  ou  foibleffie  des  vaiffeaux 
deftinés  a  la  fécrétion  8c  â  l’élaboration  du  fluide 
qui  doit  fe  convertir  en  foie.  Et  en  effet  ,  le 
moyen  qu’on  a  trouvé  pour  y  remédier  femble 
confirmer  cette  idée  ,  puifqu’il  n’y  en  a  pas  d’au¬ 
tre  que  le  bain  froid  ,  ou  plutôt  le  lavage  de 
leur  corps  â  l’eau  froide ,  qui  fait  alors  l’effet 
d’un  tonique.  La  meilleure  maniéré  d’employer 
ce  remede  ,  qui  réuffit  toujours,  conlifte  à  pren¬ 
dre  les  vers-i-foie  dans  cet  état  >  à  les  mettra 
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dans  une  corbeille  ou  un  panier  &  à  les  tremper , 
à  plufieurs  repaies ,  dans  l’eau  froide.  Non-feu¬ 
lement  cela  les  lave ,  les  nettoie  de  leur  ordure , 
mais  les  guérit. 


Maladie  des  Abeilles • 


Les  abeilles  font  fujettes  à  deux  maladies  for¬ 
midables  ,  qui  font  quelquefois  périr  des  ruches 
entières.  L’une  eft  contagieufe  ,  &  l’autre  paroît 
dépendre  d’une  caufe  commune*  La  première  eft 
la  dyftenterie ,  ou  plutôt  le  dévoiement }  l’autre 
eft  celle  que  M.  Du  carne  de  Blangy  appelle  le 
vertige  dans  fon  excellent  Traité  de  l’Education 
des  abeilles. 

On  remarque  que  les  abeilles  ne  font  atta¬ 
quées  du  dévoiement  qu’au  commencement  du 
printemps  ,  lorsqu’elles  commencent  à  fortir 
après  l’hiver.  Ordinairement  ,  dans  l’état  natu¬ 
rel  ,  dans  les  deux  ou  trois  premiers  jours  de 
leur  fortie ,  elles  fe  vuident  toutes  &  fe  débar- 
raftent  d’une  matière  d’un  rouge- jaunâtre  qui  a 
la  confiftance  d’une  bouillie  ,  Sc  dont  elles  ont 
toutes  le  ventre  gros  <S c  rempli.  Cela  arrive  tou¬ 
tes  les  fois  qu'elles  ont  été  renfermées  pendant 
quelque  temps.  On  connoît  qu’elles  en  font  atta- 
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quées  ,  fi  Ton  trouve  dans  les  ruches  une  ma¬ 
tière  qui  ,  au  lieu  d’être  d’un  rouge-jaunâtre  , 
qui  eft  la  couleur  naturelle  de  leurs  excrémens , 
eft  prefque  noire  &:  d’une  odeur  infupportabîe. 
D’ailleurs  ,  de  quelque  couleur  que  foit  cette 
matière  ,  fi  l’on  en  trouve  dans  les  ruches  ,  c’eft 
toujours  un  mauvais  ligne.  Ce  mal  fe  communi¬ 
que  facilement.  Ces  infe&es  dans  cet  état,  n’ayant 
pas  afiez  de  force  pour  retenir  leurs  excrémens 
Se  fe  mettre  dans  une  pofition  convenable  les 
uns  par  rapport  aux  autres  ,  laiifent  tomber 
fur  ceux  qui  font  placés  delfous  une  matière 
gluante  qui  gâte  leurs  ailes  8c  bouche  vraifem- 
blablement  les  organes  de  la  tranfpiracion  8c  de 
la  refpiration  ,  ce  qui  les  fait  périr. 

On  attribue  cette  maladie  au  défaut  d’air  & 
fur-tout  à  l’humidité  concentrée  dans  les  ruches , 
ce  qui  fert  â  faire  aigrir  de  à  corrompre  ces  for¬ 
tes  de  matières  dans  leur  corps. 

On  y  remédie  ,  en  nettoyant  les  ruches  Sc  en 
donnant  aux  abeilles  d’une  liqueur  faite  avec  du 
vin  vieux,  du  miel  8c  du  fucre^  qu’on  fait  bouil¬ 
lir  enfemble,  en  écumant ,  jufqu’à  conliftance  de 
fyrop  ,  8c  qu’on  leur  préfente  tiède.  La  propor¬ 
tion  eft  d’une  partie  de  miel  8ç  de.  fucre  fut: 
deux  de  vina 
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V zrûge. 

M.  Ducarne  de  Bîaiigy  eft  le  premief  qui  ait 
fait  connoître  le  vertige  des  abeilles»  On  l’ob~ 
ferve  principalement  depuis  le  1 5  Mai  jufqu’au 
20  Juin.  On  les  voit  quelquefois  périr  par  mil¬ 
liers.  Lorfqu’elles  en  font  atteintes  ,  elles  volent 
continuellement  cà  8c  là  autour  du  rucher  y  on 
les  voit  tourner  ,  aller  8c  venir  fans  celle  ,  juf- 
qu’à  ce  qu’ayant  trouvé  dans  quelque  coin  quel¬ 
ques-unes  de  leurs  compagnes  ,  elles  s’y  amaf- 
fent  8c  y  périflènt.  Elles  ont  le  train  de  derrière 
fl  foible  5  qu’à  peine  peuvent-elles  fe  foutenir  ; 
elles  le  traînent  à  terre ,  8c  lorfqu’une  fois  elles 
y  font  5  malgré  les  efforts  continuels  quelles 
font  pour  s’envoler  ,  elles  n  en  ont  pas  la  force» 
On  ne  connoit  point  de  remède  pour  cette  ma¬ 
ladie  ,  6c  vraifemblablement  on  n’en  trouvera 
jamais  y  mais  on  en  peut  trouver  la  caufe  8c  en 
empêcher  l’effet.  11  eft  vraifemblable  qu’elle  n’eft 
due  qu’à  quelque  fleur  ou  plante  vénéneufe  5  ou 
qui  l’eft  pour  ces  infectes.  Pline  confeille  d’éloi¬ 
gner  les  ruches  des  cornouillers  dont  les  fleurs 
font  pernicieufes  aux  abeilles  y  elles  leur  don¬ 
nent  le  dévoiement  qui  les  fait  enfin  périr  ^  fi  on 
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n’a  l’attention  de  leur  donner  quelque  aftringent 
mêlé  avec  du  miel  ,  tel  que  le  fruit  du  forbief 
qui  les  guérit* 

Il  y  a  apparence  que  la  plante  qui  caufe  le  ver¬ 
tige  des  abeilles  eft  de  la  clafle  pernicieufe  des 
ombeîlées ,  telle  que  la  ciguë  3  ou  quelque  œnan~ 
the.  Quoi  qu’il  en  foit  3  il  feroit  prudent  d’élob 
gner  des  ruches  toutes  les  plantes  de  cette  clafle  5 
qui  font  prefque  toutes  fufpeétes  ,  &  d’obferver 
en  même-temps  fi  les  fleurs  de  perfil  ,  de  cer¬ 
feuil  ,  ou  de  jufquiame  ,  &c.  ne  feroient  pas  ca¬ 
pables  de  produire  la  maladie. 


Expériences  faites  fur  les  Animaux 
avec  différais  virus  contagieux . 

Avant  de  parcourir  les  caufes  externes  &  fen- 
libles  qui  donnent  lieu  a  plufieurs  maladies  par¬ 
mi  les  animaux  \  il  convient  d’expofer  aupara¬ 
vant  le  réfultat  de  quelques  expériences,  tentées 
fur  eux  j  dont  la  plupart  fervent  a  faire  con- 
noître  les  propriétés  des  humeurs  viciées  dans 
les  corps  des  malades  $  d’autres  ,  les  qualités 
de  certaines  plantes  vénéneufes  ,  relativement 
à  différentes  efpeces  d’animaux  ,  ôc  dont  tou- 
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tes  offrent  des  vérités  utiles  au  fujet  des  vrais 
foyers  de  contagion ,  &  apprennent  aufti  à  fe  te¬ 
nir  en  garde  contre  certaines  expériences  def- 
quelles  on  conclut  quelquefois  trop  légèrement. 

Avant  de  conclure  ,  par  exemple  ,  de  l’effet 
d’une  injeéfion  faite  dans  les  veines  d’un  animal 
avec  un  corps  nuifible  j  il  faudroit  favoir  avant  quel 
eft  celui  d’un  corps  innocent,  injecté  de  la  même 
maniéré.  Il  n’y  a  même  que  ces  fortes  d’expérien¬ 
ces  ainfi  tentées  defquelles  on  puilfe  tirer  des  con- 
féquences  juftes  &  poftdves. 

S’il  faut  ajouter  foi  à  celles  qui  furent  faites 
â  Marfeille,  par  M.  Didier*  ,  Profelfeur  de  Mé¬ 
decine  ,  lors  de  la  pefte  de  cette  Ville  en  1722  ; 
avec  la  bile  des  peftiférés  fur  les  animaux }  il  en 
réfulte  : 

Ie’.  Que  cette  bile  (  conftamment  noire  ou 
verte  )  injeétée  dans  les  veines  de  plufi eurs  chiens3 
tous  ces  animaux  moururent  de  la  pefte  ,  qui  ^ 


*  On  doit  faire  attention  que  M.  Didier ,  avant  d’en- 
Reprendre  ccs  expériences  ,  étoit  déjà  dans  l’idée  que 
tout  le  venin  peftilentiel  réfîde  dans  la  bile  de  l’homme  « 
&  qu’il  ne  les  fît  que  pour  fortifier  cette  opinion.  Mais 
c’eft  un  malheur  que  la  prévention  en  tout  genre ,  fur- 
tout  lorfqu’il  s’agit  de  découvrir  des  vérités  utiles. 
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chez  les  uns  *  fô  manifefta  par  de  véritables 
charbons  &  bubons  j  chez  d’autres ,  par  des  con- 
vulfions  ou  un  aftoupiftement  mortel* 

av\  Que  lorfqu’on  injeéloit  cette  même  bile 
dans  la  veine  jugulaire  des  chiens  ,  ces  animaux 
mouraient  quelques  heures  après  ,  d’une  maniéré 
fubite  &  dans  un  airoupilTement  léthargique  }  mais 
que  lorfqu’elle  étoit  injeétée  dans  la  veine  cru- 
jtale  ,  la  maladie  fe  prolongeoit  jufqu’au  troifieme 
ou  quatrième  jour  ,  ôc  paroilToit  avec,  les  mêmes 
fymptomes  que  dans  l’homme* 

3°.  Que  la  bile  des  chiens  ainli  morts  ,  injec¬ 
tée  dans  les  veines  d’un  autre  chien  ,  a  commu¬ 
niqué  conftamment  la  même  maladie* 

4°.  Que  les  chiens  ,  qui  avaloient  le  pus  qui 
fortoît  des  bubons  ,  les  glandes  mêmes  pourries 
des  peftiférés  ,  qu’on  jettoit  après  l’extirpation  , 
n’étoient  point  attaqués  de  la  pelle* 

5°.  Que  la  bile  des  hommes ,  morts  de  fièvre 
maligne,  injeélée  de  la  même  maniéré  que  celle 
des  peftiférés  ,  ne  communiqua  aucune  maladie 
aux  chiens  qui  furent  fournis  à  cette  derniere 
expérience  ,  à  l’exception  d’un  feul ,  qui  mourut 
le  quatrième  jour  de  l’injeélion  ,  faite  dans  la 
veine  jugulaire  (a). 

(a)  Y.  Traité  de  la  Pefte,  fait  par  ordre  du  Roi. 
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Tout  ce  qu’on  peut  conclure  de  ces  expérien- 
ces  ,  en  fuppofant  qu’elles  loient  exaétes  Ôc  fid el¬ 
les  3  c’eft  que  le  venin  de  la  pefte  réfide  5  non  pas 
exclufivement  dans  la  bile  ,  comme  M.  Didier  lé 
concluoit  ^  mais  éminemment  dans  cette  humeur , 
lorfque  l’homme  en  eft  attaqué  5  ôc  que  cette 
bile  inoculée  dans  les  veines  d’un  chien  eft  ca¬ 
pable  de  lui  donner  la  mort  ?  Ôc  de  faire  naître 
fur  lui  des  accidens  peut-être  femblables  aux 
fymptômes  ordinaires  de  la  pefte  (  ce  qui  paroît 
fort  douteux  )  mais  qu’étant  avalée  ,  elle  ne  pro¬ 
duit  aucun  accident  fenfible. 

La  bile  de  l’homme  s’altère  quelquefois  dans 
fes  maladies  ,  au  point  de  caufer  la  mort  aux 
animaux  5  lorfqu’on  la  fait  pafTer  dans  leur  fang» 
Morgagni  rapporte  des  expériences  qui  furent  fai¬ 
tes  avec  celle  d’un  homme  mort  d’une  fièvre  tierce, 
ôc  qu’on  trouva  dans  fon  eftomac  ôc  les  inteftins  ? 
dont  il  réfulte  que  deux  pigeons  ayant  été  piqués 
avec  un  fcaîpel  imbibé  de  cette  bile  (  qui  étoit 
verte  ,  érugineufe ,  ôc  teignoit  le  fcalpel  en  vio¬ 
let  )  moururent  peu  de  temps  après  dans  des  con 
vulfions  affreufes ,  ainfi  qu’un  coq  a  qui  on  donna 
à  manger  une  mie  de  pain  trempée  dans  la  même 
humeur  ( a )* 

(a)  V.  Morgagni  de  fedib.  &  cauds  morbor.  peranato» 
men  indagatis.  Epift.  an.  LIX,  arc.  iB. 

IL  Pan , 
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Les  expériences  faites  par  M.  le  Marquis  de 
Courtivron,  en  Bourgogne,  en  1747  &  1748  (b) 
avec  la  bile  des  animaux  morts  d’une  maladie 
peftiîentielle  prouvent  ,  ip.  que  cette  humeur 
tirée  de  la  véficule  du  fiel  d’un  animal  mort  pefti- 
féré  ,  communique  fa  maladie  aux  individus  de 
la  même  efpece  qui  l’avalent  j  20.  que  les  autres 
humeurs  forties  du  corps  de  l’animal  malade  , 
n’ont  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  la  même  vertu  que 
la  bile. 

D’où  on  peut  conclure  que  la  bile  ,  dans 
tous  les  cas  de  maladies  ,  de  pelle  furtout ,  paroît 
être  l’humeur  du  corps  animal  la  plus  capable 
de  s’infeéler  ,  &  la  plus  propre  à  faire  naître  la 
même  maladie  fur  d’autres  ,  ou  à  leur  nuire. 

Il  réfulte  des  expériences  faites  en  Angle¬ 
terre  ,  en  Hollande  &  en  France  ,  dont  on  a  déjà 
fait  mention  (  pag.  19 1  &c  fuivantes  ,  Il  Par¬ 
tie,  )  que  dans  la  maladie  des  bêtes  à  cornes  , 
dont  on  a  parlé  ,  l’humeur  qui  fort  des  yeux , 
des  nafeaux  ,  de  la  gueule  ,  les  tégumens  pourris, 
&c.  étant  inférés  dans  des  plaies  faites  à  des  ani¬ 
maux  de  la  même  efpece  ,  font  naître  la  même 
maladie  ;  mais  qu’étant  inférés  dans  des  plaies 


V.  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  Sciences 


an.  174S. 
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faites  à  d’autres  d’une  efpece  différente,  ils  pro 
duifent  quelquefois  la  gangrené  à  la  partie  bleffée 
ôc  la  mort  ,  fans  faire  naître  la  maladie  (a)  , 
ce  qui  paroît  plus  exaél  que  les  expériences  de 
M.  Didier  5  &  plus  conforme  aux  obfervations 
qu’on  a  en  général  fur  tous  ces  maux. 

Il  fuit  des  expériences  &  obfervations  faites 
par  M.  Vitet  5  fur  l’humeur  muqueufe  des  ani¬ 
maux  morveux,  Ie*.  que  la  morve  d’une  brebis  in¬ 
troduite  dans  les  nafeaux  d’un  cheval  fain  ,  ne 
-le  rend  point  morveux ,  de  même  que  celle  d’un 
cheval  morveux  n’agit  point  fur  la  membranepi- 
tuitaire  d’une  brebis  faine  (b)  \  i° .  que  fi  on  ino¬ 
cule  la  morve  d’un  cheval  à  un  autre  dans  une 
plaie  faite  aux  tégumens ,  celui-ci  ne  devient  point 
morveux  ;  mais ,  que  s’il  mange  clés  herbes  in- 
fedtées  de  morve  ,  il  la  prend  par  cette  voie  3 
30.  qu’un  cheval  fain  qui  habite  avec  un  cheval 
morveux  au  dernier  degré  ,  en  eft  plutôt  infecté 
que  dans  tout  autre  cas  ,  &  plus  facilement  en¬ 
core  s’il  elt  jeune  ôc  dans  une  faifon  chaude. 

Il  réfulte  de  toutes  les  obfervations  anciennes 


(a)  V.  Recueil  d’ob  fer  varions  ,  par  M.  Vicq  d’Azyr. 

1 

(b)  Y.  Méd.  Vétérinaire,  tom.  II.  p.  8  10. 

2  1 
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■8c  modernes  (a)  fur  le  virus  de  la  rage ,  ou  plutôt 
fur  la  bave  des  animaux  enragés, que  ce  levain  ino¬ 
culé  par  la  morfure  de  l’animal,  dans  cet  état,  fur 
la  peau  d’un  autre  de  la  même  efpece  ,  ou  d’une 
efpece  différente  ,  furtout  parmi  les  animaux  car- 
naciers,  ou  bien  avalé,  eft  capable  de  faire  naître  la 
même  maladie.  Ce  qui  fuppofe  un  degré  d’adfci vi¬ 
te  de  plus ,  ou  une  plus  grande  analogie  entre  ce 
virus  &  les  humeurs  de  différentes  efpeces  d’ani¬ 
maux. 

Il  fuit  des  différentes  tentatives  qu’au  a  fait 
avec  le  virus  de  la  clavelée ,  avec  celui  des  gour¬ 
mes  des  chevaux ,  que  ces  maladies  fe  communi¬ 
quent  par  l’inoculation  &  par  la  voie  de  la  déglu¬ 
tition  y  fur-tout  la  clavelée  qu’on  a  communiquée 
ainfi  aux  moutons  en  Dauphiné. 

Il  réfulte  des  obfervations  de  Kanold  [b) ,  de 
celles  de  MM.  Morand  8c  Duhamel  (c)  ,  8c  de 
plufieurs  exemples  déjà  rapportés  ,  que  le  contaél 
des  chairs ,  8c  furtout  celui  du  fang  d’un  bœuf , 


(à)  Voy.  le  Traité  de  la  Rage  de  James  ,  en '^ünglou  > 
déjà  cité  pag.  n  3.  Part.  II. 

(b)  V.  Kanold ,  de  pelle. 

(c)  Y.  Mém.  de  1  Acad.  Roy.  des  Sciences ,  an.  1766. 
pag.  3 15  &  ftiiv. 
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clans  certaines  circonftances  ,  furtout  dans  celle 
où  il  eft  fatigué  par  une  longue  marche  ,  ôc  qu’il, 
eft  ce  qu’on  appelle  furmené  ,  ou  attaqué  cle  la 
maladie  que  les  Bouviers  nommen t  malahutin,  eft 
capable  de  faire  naître  fur  la  peau  de  l’homme 
des  tumeurs  malignes  ,  qui  font  bientôt  fuivies 
de  gangrené  ,  &  fouvent  de  la  mort. 


Expériences  faites  fur  les  Animaux 
avec  différentes  fubflances . 

Il  réfulte  de  celles  du  Doéfeur  Brown  Lan- 
grish  (a)  ,  r°.  que  la  vapeur  du  fouffre  introduite 
dans  les  veines  jugulaires  d’un  chien,  le  tue  en  très- 
peu  de  temps;  20.  que  la  même  vapeur  introduite 
dans  fes  poumons ,  le  fait  périr  de  même  ;  3 9.  que 
l’air  injeété  (  &  ceci  eft  très  -  remarquable  )  dans 
ces  mêmes  veines ,  produit  le  même  effet  que  la 
vapeur  du  fouffre  ;  40.  que  cette  vapeur  injeéiée 
dans  le  canal  inteftinal  d’un  chien  ,  y  caufe  une 
irritation  très- vive  ,  prafque  inflammatoire ,  mais 
ne  le  tue  point;  50.  que  Beau  diftillée  des  feuil¬ 
les  du  laurier  cerife  ,  injeétée  dans  les  veines  d’un 


(a)  V.  Expériences  de  Méd.  fur  les  animaux ,  &c.  pas 
i.  Langrish,  p*  54  &.  fuiv. 

z  3. 
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chien  ,  ou  avalée  par  cet  animal  ,  à  la  dofe  de 
pîufieurs  onces ,  le  tue  également. 

Le  réfultat  des  expériences  faites  par  Baglivi  (a) 
ôc  Lanzoni  fur  différens  animaux  avec  l’acide 
vitriolique  efL,  que  cet  acide,  injeété  dans  leurs 
veines  ,  leur  donne  la  mort  en  moins  d’un  quart- 
d’heure ,  après  des  convulfîons  affreufes ,  de  qu’on 
trouve  la  fubftance  des  poumons  noire  ,  &  des 
caillots  de  fang  en  différentes  cavités. 

Celui  des  expériences  du  Doéteur  (b)  Moulin 
eft  que  le  mercure  crud  injecté  dans  les  vei¬ 
nes  jugulaires  d’un  chien  ,  lui  donne  d’abord 
une  toux  feche  &:  courte  très-fréquente ,  avec  une 
difficulté  de  refpirer ,  femblable  à  la  pouffe  des 
chevaux  ,  fans  aucun  gonflement  apparent  à  la 
gorge ,  aux  glandes ,  ni  aux  voies  de  la  refpira- 
tion ,  Sc  que  le  quatrième  jour  l’animal  meurt , 
après  avoir  éprouvé  une  véritable  orthopnée. 
On  trouve  après  la  mort  une  férofité  fangui- 
nolente  épanchée  dans  la  cavité  de  la  poitrine  , 
la  fuperficie  des  poumons  parfemée  de  puftules  3 
ou  plutôt  d’éminences  formées  par  des  globu¬ 
les  ou  amas  de  mercure  ,  &  les  ventricules  du 


(a)  V.  Baglivi  opéra,  in-40.  p.  465. 

(b)  V»  Tran factions  philofoph.  N°.  i?x.  Art.  VIII# 
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cœur  contenant  du  fang  caillé  prefque  poly- 
peux  3  mais  on  ne  trouve  du  mercure  que  dans 
le  droit* 

Il  ré  fuite  de  celles  de  Wepfer  iQ ,  Que  la  ci¬ 
guë  aquatique  ,  Cicuta  aquatica  Gefn.  virofa  Lin* 
fait  périr,  à  forte  dofe ,  les  chiens ,  les  loups ,  les 
chats  ,  les  aigles  ,  Scc.  i°.  Que  le  napel  tue  les 
loups.  3  °.  Que  les  coques  du  levant  font  également 
funeftes  aux  chats ,  aux  chiens.  40.  Que  la  noix 
vomique  fait  le  meme  effet  fur  ces  derniers,  50» 
Que  hellébore  blanc  ,  le  Veratrum  purge  vio¬ 
lemment  les  chiens  ,  8c  peut  les  tuer  à  la  dofe 
d’un  lcrupule.  6°.  Que  le  jalap  incommode  beau¬ 
coup  les  chiens  ,  caufe  des  fuperpurgations ,  en¬ 
flamme  l’eftomac ,  Scc.  à  la  dofe  d’un  fcrupule  L 
70.  Que  l’amande  amere  tue  la  cigogne,  les  coqs , 
les  pigeons ,  en  très-peu  de  temps  ,  Se  à  petite 
dofe  ,  fait  périr  également  les  renards ,  8c  tueroit 
vraifemblablement  les  chiens  ,  Scc .  s’ils  ne  la  ren- 
doientpas.  8°.  Que  la  ciguë  terreftre ,  Cicuta  ma¬ 
jor  y  ou  ciguë  ordinaire,  C onium  maculatum  Lin» 


*  La  plupart  des  expériences  de  Wepfer  font  imparfait 
ies,  parce  qu’il  lui  eft  fouvent  arrivé  d’ouvrir  les  ani-^ 
maux  avant  leur  mort ,  avant  même  qu’ils  fulfent  dans 
un  -  danger  évident  ;  ce  qui  n’a  fervi  de  lien. 
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me  les  lapins.  90.  Que  l’antimoine  en  poudre  fait 
beaucoup  de  bien  aux  chevaux  ,  &  les  engraiife  3 
mais  que  la  plupart  des  préparations  faites  avec 
ce  minéral ,  les  font  périr  ,  à  de  trop  fortes  do- 
fes  (a). 

11  fuit  des  expériences  faites  par  Linnæus  3  i°* 
Que  la  ciguë  ordinaire,  celle  dont  on  vient  de  parler, 
fait  mourir  les  vaches  ,  8c  fert  de  nourriture  aux 
chevres.  20.  Que  le  Napei  ou  aconit  ne  fait  au¬ 
cun  mal  aux  chevaux ,  8c  tue  la  chevre.  3  °.  Que 
l’amande  amere  tue  les  chiens.  4Q.  Que  le  per- 
fil  me  le  perroquet ,  8c  nourrit  le  porc.  50.  Que 
le  poivre  fait  mourir  les  cochons  ,  8c  ne  produit 
point  cet  effet  fur  la  brebis  (b). 

Corps  nuijiblcs  aux  Animaux . 

Régné  végétal . 

I L  eft  impoflible  de  parvenir  a  la  connoi (Tan¬ 
ce  parfaite  des  caufes  des  maladies  des  animaux , 
8c  même  de  celles  de  l’homme  ,  fans  l’énuméra- 


(a)  V.  Ephémérides  des  Curieux  de  la  Nature.  Déc,  2. 
an.  6.  i^SS.  &c. 

(I)  Y,  Pan  Suethicus  C,  Linnæi,  &c. 
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tion  préliminaire  des  effets  fenfibles  de  plufieurs 
fubftances  5  de  plufîeurs  corps  qui  les  environ¬ 
nent ,  8c  leur  deviennent  fouvent  funeftes.  Telle 
maladie  a  été  fouvent  attribuée  à  des  caufes  très- 
éloignées  ,  qui  n’étoit  dûe  qu’à  l’aéfcion  de  quel¬ 
que  végétal  ou  minéral ,  qui  agiftoit  toujours,  8c 
rendoit  la  deftruétion  de  la  maladie ,  dont  on  s’oc~ 
cupcit  ,  impolïible. 

Herbe  aux  Tanneurs . 

L’arbufte ,  connu  fous  le  nom  d’herbe  aux  tan- 

« 

neurs,  de  Sumac  à  feuilles  de  myrthe,  ( Rhus  myr - 
tifolia  Monfpehaca  G.  B.  Coriaria  myrtifolïa  Lin.) 
eft  une  plante  fort  commune  aux  environs  de  Mont¬ 
pellier  ,  où  on  l’appelle  Redou .  Son  effet  eft  de 
caufer  une  vraie  épilepfie  aux  animaux  qui  brou¬ 
tent  fes  baies  ou  fes  feuilles.  Ils  tombent  par  terre 
fubitement ,  s’y  roulent ,  font  divers  mouvemens 
qui  indiquent  un  état  convulfif  8c  épileptique. 
Peut-être  P  épilepfie  des  beftiaux  fi  fréquente  dans 
les  ifles  de  l’Archipel  ,  8c  obfervée  plufieurs  fois 
par  Hippocrate  ,  n’avoit-elle  d’autre  caufe  que 
celle  qu’on  vient  d’indiquer.  Lorfqu’elle  agit  gé^ 
néralement  fur  un  troupeau ,  elle  peut  en  impofer 
pour  une  véritable  épidémie.  Les  baies  de  cet  ar- 
bufte  poffédent  éminemment  la  qualité  perni- 
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cieufe  dont  on  parle.  Leur  effet  a  été  obfervé  par 
M.  de  Sauvages  ,  Profefteur  de  Médecine  à 
Montpellier  (<2)  ,  fur  les  chevres  ,  les  brebis  5 
les  chevreaux ,  les  agneaux  3  8c  le  feul  moyen  de 
les  en  prélerver ,  confifte  à  les  en  éloigner.  Les 
baies  de  cet  arbufte  font  également  mortelles 
pour  l’homme  ,  fans  caufer  néanmoins  aucune 
altération  fenfible  dans  les  vifceres  ,  pas  même 
dans  l’eftomac. 

Laurier-rofe. 

Le  laurier-rofe  (  Nerion  fioribus  rubefcentibus 
G.  B.  Nerium  oleander  Lin.  )  eft  encore  un  arbufte 
très-dangereux  pour  les  hommes  8c  les  animaux  * 
8c  qu’on  dévroit  éloigner  de  tous  les  lieux  ou  le 
bétail  pâture.  Pline  ( b )  afture  que  l’eau  dans  la¬ 
quelle  fes  feuilles  ont  féjourné,  eft  funeftepour  les 
chevres  8c  le  bétail  en  général  :  mais  ,  cet  Auteur 
s’eft  trompé  lorfqu’il  a  dit  que  fes  feuilles  étoient 
innocentes  pour  l’homme.  H  y  a  dans  Morgagni 
une  obfervation  très-détaillée  fur  une  femme  qui 
s’empoifonna  avec  le  fuc  des  feuilles  de  Laurier* 
rofe  dans  du  vin  ,  8c  dont  il  fit  l’ouverture  du 


(a)  V.  Mém.  de  l’Acad.  Roy.  des  Scienc,  an.  1739  5  & 
Nofologia  merhod.  cl.  vin. 

M  V.  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  XXIV.  cap.  xi. 


( 
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corps  ,  qui  prouve  évidemment  le  contraire  (<2). 
Il  eft  vrai  que  les  feuilles  ne  font  pas  un  poi- 
fon  pour  tous  les  animaux  }  mais  la  chair  de 
ceux  qui  s’en  nour rident  ainf  impunément  ,  eft 
très-fufpeéte  pour  l’homme  j  témoin  ce  lievre 
dont  parle  Welfchius  j  qu’on  avoit  nourri  avec 
les  feuilles  de  cet  arbufte  ,  3c  qui  coûta  la  vie 
à  tous  ceux  qui  en  mangèrent  (b),  M.  de  Haller 
dit  cependant  que  les  Coqs  de  bruyere  nour- 
riftent  fans  danger.  Ce  qu’il  y  a  de  bien  po- 
fitif ,  c’eft  que  ,  fuivant  le  témoignage  de  tous 
les  Auteurs  anciens  3c  modernes  ,  le  miel  qui 
en  réfulte  eft  un  poifon  pour  l’homme  ;  qu’il  fût 
funefte  autrefois  aux  compagnons  de  Xenophon, 
3c  qu’il  l’eft  conftamment  aujourd’hui  dans  les 
ifles  de  l’Archipel  ,  3c  fur  les  cotes  de  la  mer 
noire  ,  où  cet  arbufte  eft  très-commun.  Ainfi  fou 
voilinage  ne  peut  être  que  très-dangereux,  foit 
pour  les  hommes  ,  foit  pour  le  bétail  }  3c  l’on 
ne  fauroit  être  trop  en  garde  contre  fes  effets. 
Il  y  a  une  obfervation  dans  Pline  au  fujet  du 


(a)  Y.  Morgag.  Epiftol.  anac.  LIX.  art.  n.  tora.  IIL 
p.  127. 

{b)  Haller ,  Hiftor.  Stirpium  Ind.  Hclvct.  au  mot  Rho¬ 
dodendron. 
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miel  vénéneux  ,  que  les  abeilles  tirent  de  fes 
fleurs  ,  qui  eft  très  -  remarquable-  Cet  Auteur  , 
après  avoir  fait  connoître  la  maladie  que  ce 
miel  occaflonne ,  dit  qu’elle  fe  communique  aux 
chiens  ,  fl  par  hafard  ils  avalent  les  excrémens 
fortis  du  corps  des  malades* 

L  auréole. 

LeLauréole  mâle  ( Laureola  femper  virens  flore 
yiridi  quibufdam  laureola  mas  G.  B.  Thymeleci 
lauri folio  femper  virens  9&c.  Tourn.  Daphné  lau- 
reola  Lin.)  eft  un  arbufte  qui  croît  fur  les  hauteurs. 
Lorfque  les  beftiaux  le  broutent  5  leur  bouche 
s’enflamme  ,  8c  lorfqu’ils  en  mangent  beaucoup  , 
il  furvient  des  fuperpurgations  très  -  violentes  ,, 
fuivies  d’un  flux  de  fang  ,  qui  réflfte  à  tous  les 
remèdes  ,  8c  fe  termine  enfin  par  la  mort.  On 
en  doit  dire  autant  du  Bois-gentil,  qui  eft  encore 
une  autre  efpece  de  Lauréole  ,  ou  Lanréole  fe¬ 
melle.  ( Laureola  fœmina  feu  Laureola  folio  de  ci- 
duo  &c.  G.  B.  Daphné  me^ereum  Lin.  )  j  du  bois 
de  garou  (  Thymeleci  foliis  Uni  G.  B.  Daphné 
gnidium  Lin.) }  8c  en  général  de  toutes  les  plantes 
laiteufes  &  âcres ,  telles  que  tous  les  tithimales 
dont  le  fuc  ,  comme  on  fait  5  enflamme  la  gorge, 
i’eftomac ,  8c  les  inteftins ,  8c  empoifonne  les  poif- 
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fons ,  fi  on  en  jette  dans  une  riviere.  On  remédie 
aux  accidens  qui  en  réfultent  ,  en  faifant  avaler 
aux  beftiaux  beaucoup  d’huile ,  de  petit  lait  aigre, 
du  vinaigre  ,  des  mucilagineux. 

Ellébores . 

Il  y  a  deux  plantes  qu’on  appelle  Ellébores  , 
quoiqu’elles  ne  fe  reffemblent  point  ,  qui  font 
très  -  communes  ,  8c  également  nuiïibles  aux 
beftiaux.  L’une  eft  l’ellébore  blanc  (  Belleborus 
albus  flore  flubviridi  G.  B.  Veratrum  album  Lin.  )j 
l’autre  eft  l’ellébore  noir ,  dont  il  y  a  deux  prin¬ 
cipales  eipeces  }  le  pied  de  griffon,  ainfî  nom¬ 
mé  ,  à  caufe  de  la  forme  de  fes  feuilles  qui  repré- 
fentent ,  en  quelque  forte  ,  les  griffes  de  cet  ani¬ 
mal  fabuleux  ,  (  Belleborus  nïger  fœtidus  G.  B. 
Belleborus  fœtidus  Lin.  )  8c  l’Ellébore  noir  pro¬ 
prement  dit ,  qu’on  appelle  encore  herbe-du-feu  , 
herbe-aux-vaclies  ,  ( Hdleborus  nïger  hortenjïs flore 
viridi  G.  B.  Belleborus  nïger  Lin.  ) 

Tous  ces  ellébores ,  furtout  le  blanc  ,  dont  le 
fuc  a  fervi  autrefois  à  empoifonner  les  fléchés  des 
anciens  Gaulois  ,  font  très  -  dangereux  pour  les 
beftiaux.  L’eau  dans  laquelle  l’ellébore  blanc  fé- 
journe  ,  eft  également  nuifible  aux  hommes  & 
aux  animaux.  On  doit  fe  rappeller  le  ftratagéme 
dont  fe  fervit  autrefois  Solon  ,  général  des  Athé- 
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niens ,  lors  du  Siège  de  Cirrha  aujourd’hui  AT- 
propiti  dans  la  Grèce ,  fituée  fous  le  Mont-Par- 
naffe  près  du  Golfe  deLepante.  Ce  Général,  dé- 
fefpérant  de  venir  a  bout  de  s’emparer  de  cette 
ville ,  détourna  les  eaux  du  Cephife  de  leur  lit  , 
les  empoifonna  avec  l’Ellébore  blanc ,  3c  les  laiffa 
couler  dans  leur  lit  ordinaire.  Les  Cirrhéniens  , 
attaqués  d’une  diarrhée  continuelle  qui  les  incom- 
modoit  beaucoup  ,  furent  enfin  obligés  de  fe  ren¬ 
dre.  Le  même  effet  a  lieu  fur  les  animaux  ,  3c 
lorfqu’ils  en  ont  avalé  une  dofe  moyenne  ,  (  car  il 
en  faut  très-peu  )  ils  éprouvent  des  déchiremens 
d’entrailles ,  la  dylfenterie  ,  des  mouvemens  con- 
vulfifs ,  enfin ,  tous  les  effets  des  matières  âcres 
&:  corrofives  :  on  y  remédie  de  la  même  maniéré 
qu’aux  accidens  du  Lauréole  :  on  dit  que  les  cail¬ 
les  fe  nourriffent  du  Veratrum. 

t 

Napel  ou  Aconit. 

11  y  a  plufieurs  efpeces  de  Napel  toutes  dange- 
reufes  pour  les  beftiaux  ,  excepté  une  qu’on  re¬ 
garde  comme  leur  antidote ,  3c  qu’on  appelle  pour 
cette  raifon  antithpra  }  mais  ,  la  vérité  efi:  qu'il 
remédie  bien  foiblement  aux  effets  des  autres  ef- 
peces.  La  plus  commune  3c  la  plus  dangereufe,  eft 
celle  qu’on  appelle  proprement  Napel  ou  Aconit. 
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(  Âconitum  cxfuleum  Jeu  napellusG .  B.  Aconitum 
napellus  Lin.  )  On  le  trouve  en  Allemagne  ,  en 
Suide ,  en  France  &c.  Il  porte  ordinairement  des 
fleurs  bleues  ?  &  relTemble  ,  au  premier  coup 
d’œil  ,  au  pied-d’alouette  ,  dont  il  diffère  néan¬ 
moins  a  plufieurs  égards ,  furtout  par  les  feuilles , 
qui  11e  font  pas  tout-à-fait  découpées  comme  celles 
du  pied-d’alouette  ,  de  par  fa  racine  qui  eft  napi- 
forme  ou  en  forme  de  fufeau  ,  jettant  de  petites 
branches  de  côté  de  d’autre  ;  de  d’ailleurs  ces 
deux  plantes  forment  deux  genres  différens. 

Le  Napel  eft  très-commun  dans  laSuede.  On  a 
grand  foin  de  le  détruire  dans  les  haies  5  lorfque 
les  foins  font  coupés.  Si  on  le  néglige  5  on  voit 
périr  les  chevres  en  grand  nombre.  Les  autres 
beftiaux  n’y  touchent  pas  ordinairement  3  mais  la 
chevre  le  mange  ,  de  meurt  toujours  de  fes  effets. 

On  vient  de  voir  que  ,  fuivant  les  expérien¬ 
ces  de  Linnæus  ,  les  chevaux  s’en  nourrifloient 
fans  danger.  Le  meme  Auteur  dit  avoir  vu  5  avec 
furprife ,  des  peuples  en  mettre  les  jeunes  pouf¬ 
fes  dans  leur  potage  ,  ce  qui  peut  fervir  a  expli¬ 
quer  le  phénomène  obfervé  fur  les  chevaux.  Les 
acides  fervent  de  contre-poifon  au  napel. 

Jufq  uiarm . 

Il  y  a  deux  efpeces  de  Jufquiame  également 
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fufpeétes  pour  les  animaux  3  la  noire  8c  la  blan¬ 
che  ?  ( Hyofcyamus  niger  ,  8c  albus  G.  B.  &  Lin.) 
Ce  qu’on  dit  de  l’une  peut  s’appliquer  à  l’autre. 
Suivant  Belon  3  la  décoction  de  fa  racine  ne  faic 
aucun  mal  aux  animaux  forts  8c  robuftes.  Scri- 
bonius  -  largus  8c  Cartheufer  (  a  )  prétendent 
même  qu’elle  peut  fervir  d’aliment  aux  cochons , 
qu’elle  engraiile.  Spielman  affûte  que  les  vaches 
n’en  re  (Tentent  nul  effet  (b),  Storck  a  éprou¬ 
vé  que  les  chiens  fupportoient  l’aétion  de  l’extrait 
de  fon  fuc  jufqu’à  la  dofe  de  20  grains  3  mais 
qu’à  celle  de  i  gros  ,  l’animal  s’affoupit  3  a  une 
dilatation  conffdérable  aux  pupilles  3  éprouve  un 
choiera  morbus  3  8c  en  réchappe  enfin.  Quel¬ 
que  induétion  qu’on  puiffe  tirer  de  ces  faits  en 
faveur  de  cette  plante  3  il  y  a  mille  obfervations 
qui  prouvent  que  la  femence  3  les  feuilles  3  la  ra¬ 
cine  prife  par  des  hommes  3  par  des  animaux  de 
différente  efpece  5  leur  ont  été  nuifibles  du  plus 
au  moins  3  qu’elles  font  capables  de  caufer  le  ver¬ 
tige  3  l’affoupiffement  3  la  ftupeur  3  le  délire  fu- 
rieux  ,  le  riz  fardonique  ,  des  fubrefauts  dans  i 
les  tendons  3  des  convulfions  3  8c  la  mort.  On 


(a)  V.  Fundâmenta  materiæ  Med. 

{b)  Y.  Spielman  3  Inft.  chem.  p.  35, 

trouve, 
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trouve  ,  à  l’ouverture  des  cadavres ,  les  vaifleaux 
des  membranes  du  cerveau  très-gonflés  5  Se  dans 
l’eftomàc  des  taches  livides  ,  noires ,  &c.  Il  eft 
d’obfervation  que  îorfque  les  jeunes  poulets  man¬ 
gent  de  la  graine  de  jufquiame  *  on  les  voit  bien¬ 
tôt  périr  dans  des  mouveinens  convulfifs.  Suivant 
Slevogt  (a)  3  elle  fait  périr  également  les  jeunes 
oies.  On  remédie  aux  accidents  delà  jufquiame , 
lorfqu’on  a  le  temps ,  par  l’émétique  5  les  purga¬ 
tifs  3  le  fuc  d’épine-vinette  5  le  vinaigre  3  Sec, 

Solanum. 

Les  effets  de  la  Belladone  ,  Solanum  furiofum 
Matt.  Fab.  ,  ne  font  pas  tout-à-fait  Ci  marqués 
fur  les  animaux  ,  quoique  fes  baies  produifent  les 
mêmes  accidens  que  la  jufquiame  fur  l’homme. 
Nous  ne  connoiffons  aucune  obfervation  qui  prou¬ 
ve  que  la  belladona  ait  donné  la  mort  aux  animaux, 
quoiqu’on  ( b )  ait  donné  une  once  de  fon  fuc  à 
un  chien ,  Se  qu’on  en  ait  injeété  dans  l’abdomen 
de  cet  animal.  On  en  a  donné  aufli  à  des  lapins  ;  on 
en  a  injeéfé  dans  leurs  veines  :  tout  le  mal  qui 
en  a  réfulté  ,  a  été  une  ftupeur  de  courte  du¬ 
rée  (c). 

H.  — --,1  I  ■  ■  ,  ,  ■-  .  -  . —  !  . 

( a )  V.  Slevogt  de  Hyofcyamo. 

( b )  V.  Rolïl  plantæ  venen.  p.  il. 

(c)  Y.  Hall.  Hift,  ftirp,  Helvet.  tora.  i.  p.  iji, 
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Mais  la  morelle,  Solarium  officinarum  baccisni - 
gris  Tourn.  Solarium  nigrum  Lin.  ,  a  des  effets  plus 
pernicieux  &  plus  fenflbles,  quoique  dans  un  degré 
inférieur  à  ceux  de  la  jufquiame.  Il  faut  plus  de 
deux  onces  de  morelle  pour  nuire  vifiblement  aux 
animaux,  plus  de  trois  gros  de  fonfuc  qui  efb  très- 
aqueux  ,  8c  plus  de  quinze  grains  de  fes  baies 
pour  nuire  aux  hommes  5  puifque  ces  dofes  n’ont 
produit  aucun  effet  fur  eux.  Les  baies  de  morelle 
tuent  les  poules  ,  lorfqu’elles  en  mangent.  On  a 
vu  fouvent  périr  des  enfans  dans  le  délire  8c  des 
mouvemens  convulfifs  pour  en  avoir  mangé. 

Le  Solarium  fcandens  feu  dulca  -  amara  de 
Tournef.  la  Douce-amere  ou  Vigne  de  Judée ,  pa- 
roît  avoir  encore  plus  de  force  que  la  morelle.  On 
diftingue  facilement  ce  Solanum  de  l’autre  à  f 
fes  feuilles  ,  dont  la  plupart  font  en  forme  de  fer 
de  hallebarde  ,  &  a  fa  tige  flexible  ,  tortueufe  8c 
grimpante ,  Sec,  Ses  baies  font  rouges  d’abord 
comme  celles  de  la  morelle.  Trente- de  celles-ci 
fuflifent  pour  faire  mourir  un  chien  en  3  heures  I 
de  temps,  fuivant  les  expériences  de  Floyer  :  1 
on  les  trouve  toutes  entières  dans  l’eftomac , 
comme  il  arrive  ceux  qui  ont  mangé  celles  de  I 
la  belladone.  On  remédie  en  général  aux  effets  de 
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toutes  ces  plantes  ,  de  la  même  maniéré  qu’à 

ceux  de  la  jufquiame  ,  fur-tout  avec  les  évacuans 

3c  le  vinaigre. 

ô  n- 

Ligues . 

On  doit  diftinguer  trois  fortes  de  Ciguës  dan- 

CO  x-O 

gereufes  \  deux  aquatiques  ou  ciguës  d’eau  ,  dont 
l’une  eft  le  Phellandrium  des  anciens  3c  de  Lin- 
næus  (  Cicutaria  palujlris  tenuifoha  G.  B.  )  3c 
l’autre  qui  reffemble  plutôt  à  une  Berle  qu’à  une 
ciguë,  qui  eft  la  Cicuta  virofa  de  Linnæus,  Cicuta' 
aquatica  de  Gefner  ,  dont  Wepfer  s’eft  fervi 
pour  faire  fes  expériences  ;  3c  enfin  la  grande 
Ciguë  ou  ciguë  terreftre  ,  (  Cicuta  major  G.  B. 
Conium  maculatum  Lin.  )  qui  eft  celle  dont  M. 
Stork  s’eft  fervi  pour  les  fiennes.  Les  aquatiques 
viennent  toujours  dans  l’eau  :  la  terreftre  croît  à 
l’ombre  ordinairement ,  3c  aux  endroits  humides. 
Sa  hauteur  qui  eft  quelquefois  de  cinq  à  fix  pieds, 
fa  tige  maculée  ,  ainfi  que  fes  feuilles  marquées 
comme  de  petits  points  blancs  très-légers  ,  3c 
fon  odeur  virulente  ne  permettent  pas  de  la  con¬ 
fondre  avec  le  perfil  auquel  elle  reffemble  un 
peu.  Ces  trois  ciguës  font  nuifibles  aux  beftiaux  ; 
mais  les  aquatiques  ont  des  effets  bien  plus  prompts 
3c  plus  dangereux  que  la  terreftre. 

Suivant  le  Poëte  Lucrèce  3c  les  expériences  de 

A  a  2 
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Linnæus  -,  les  chevres  feules  mangent  impunément 
la  ciguë  ordinaire  ,  quoiqu’elle  foit  un  poifon  cer¬ 
tain  pour  les  vaches.  Le  bétail  l’évite  ordinairement, 
mais  Fane  y  eft  fouvent  trompé.  Quand  cela  arrive , 
il  ne  tarde  pas  à  en  éprouver  l’effet  narcotique.  Il 
tombe  dans  un  état  d’infenfibilité  ,  dans  lequel  il 
11e  donne  aucun  ligne  de  vie.  C’eft  dans  cette 
affeéfcion  comateufe  ,  qu’on  a  pris  fouvent  pour 
la  mort  ,  que  les  écorcheurs  y  ont  été  fouvent 
trompés  par  le  réveil  imprévu  &:  fouvent  très- 
bruyant  de  cet  animal  au  commencement  de  leur 
opération.  La  ciguë  terreftre  rend,  dit-on,  les  porcs 
enragés  &  les  tue.  Elle  tue  également  les  oies. 
C’eft  la  ciguë  de  Socrate. 

Les  deux  aquatiques  ont  des  effets  plus  fenfibles 
&  plus  dangereux  ,  quoique  Pline  alfure  qu’on 
fe  ferc  de  la  graine  du  phdlandrion  dans  quel¬ 
ques  maladies ,  ce  qui  ne  doit  pas  rendre  moins 
circonfpeét  fur  fon  ufage  interne.  Suivant  l’ob- 
fervation  de  M.  de  Sauvages  ( a )  fur  les  effets  du 
phellandrium  ,  il  caufe  ,  au  bout  de  quel¬ 
ques  heures  ,  le  vomilfement ,  la  cardialgie  ,  des 
mouvemens  épileptiques  ,  <S ce.  de  même  la  mort. 
Linnæus  aflure  qu’il  eft  un  poifon  certain  pour 


{a)  V.  Nofologia  rnethod.  Ecclampfia  à  phellandrio. 
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les  chevaux.  Cet  Auteur  attribue  à  fes  pernicieux 
effets  une  maladie  épizootique  obfervée  en  Suède 
parmi  ces  animaux  [a)  \  quoiqu’il  dife  ailleurs, 
que  c’eft  a  une  efpece  de  charenfon  qui  habite 
la  tige  de  cette  plante  qu’on  doit  l’attribuer  (b). 

Les  effets  de  la  fameufe  ciguë  aquatique  ,  Ci- 
cuta  at[. uatica  de  Wepfer  ,  qu’on  pourroit  appeller 
la  Ciguë-berle  ,  font  encore  moins  équivoques 
que  ceux  des  précédentes.  Linnæus  a  encore  attri¬ 
bué  a  celle-ci  une  mortalité  des  bœufs  Sc  des  che¬ 
vaux  5  obfervée  auiff  en  Suède  (c).  Gmelin  affure 
néanmoins,  dans  fon  Flora  Sibirica _>  qu’elle  n’eff 
point  nuilible  aux  chevaux.  Gunner  dit  que  les, 
cochons  &  les  chevres  la  mangent  impunément*. 
Haffelquift  s’eft  convaincu  que  les  boeufs  n’y  tou¬ 
chent  pas  en  Egypte.  Mais  lorfque  les  oies  mangent 
de  fes  tiges  ,  elles  éprouvent  fur  le  champ  un 
vertige  &  un  tournoiement  qui  eff  bientôt  fuivi 
de  la  mort  (d)„ 


(a)  Y.  Waftgota  refa ,  p.  47. 

{b)  Y.  Nox  infe&or.  p.  17. 

O  V.  Flora  Suecica  ,  t.  II.  p.  91, 

( d )  V.  Ephémér.  des  Curieux  dé  la  Nature.  Déc,  2.  £n» 
1688.  hift.  viii-i 
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Œnanthe. 


Toutes  les  efpeces  d’CEnanthe  ne  font  pas  éga¬ 
lement  pernicieufes  j  mais  il  y  en  a  une  à  feuilles 
de  ciguë  ou  de  cerfeuil ,  dont  le  fuc  eft  jaune ,  qui 
eft  un  poifon  certain  pour  les  hommes  8c  les  ani¬ 
maux.  Elle  eft  connue  des  Botaniftes  fous  le 
nom  d’ Œnanthe  ch&rophilli  foliis  Tournef.  Lin- 
næus  l’appelle  Œnanthe  crocata  ,  à  caufe  de  fon 
fuc  couleur  de  faffran.  C’efc  l’ Œnanthe  cicut<z  fade 
de  Lobel  qui  en  a  donné  la  figure  à  la  planche 
3  70  *  mais  celle  qu’on  trouve  dans  les  Obfervatïons 
rancis  de  PAe'decine  ,  tom.  i.  pag.  176.  eft  encore 
meilleure.  On  y  voit  les  racines  8c  toute  la  plante 
de  grandeur  naturelle.  On  trouve  dans  ce  der¬ 
nier  ouvrage  la  nature  des  accidens  qu’elle  pro¬ 
duit  fur  l’homme  5  8c  qui  font  à  peu  près  les  me¬ 
mes  que  ceux  qu’on  obferve  parmi  les  animaux. 
Les  principaux  font  l’ardeur  à  la  gorge  ,  le  ver¬ 
tige  ,  la  cardialgie  ,  une  affeétion  foporeufe  ,  ou 
le  cholera-morbus ,  8c  le  flux  de  fang.  On  peut 
confondre,  au  premier  coup-d’œil  ,  cette  plante 

avec  le  perfd  de  Macédoine  8c  le  cerfeuil ,  8c  une 

• 

de  fes  racines  avec  le  panais  ,  la  carotte  ,  8cc.  ÿ 
mais  en  y  faifant  attention  ,  il  eft  facile  d’éviter 
la  méprife.  D’abord  le  fuc  de  la  plante  eft  jaune  : 
en  fécond  lieu  ,  elle  a  une  odeur  virulente  5  8c  1  a 
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racine  napiforme  ,  oa  plutôt  fufiforme ,  8c  formée 
de  la  réunion  de  plufieurs  ,  en  forme  de  greffe- 
griffe  de  renoncule  ;  ce  qui  ne  fe  rencontre 
pas  dans  les  autres.  D’ailleurs  ,  elle  reffemble 
plus  à  la  grande  ciguë  qu’a  toute  autre  plante. 
Le  meilleur  moyen  de  remédier  à  fes  effets  s 
après  avoir  évacué  par  l’émétique  8c  les  pur¬ 
gatifs  ,  c’eft  d’employer  le  vinaigre  à  hautes 
dofes ,  8c  enfin  le  vin  ,  qui  a  été  regardé  de  tout, 
temps  comme  l’antidote  de  la  ciguë  8c  des  plantes 
de  la  meme  claffe  qui  lui  reifemblent. 

En  général  on  ne  fauroit  être  trop  attentif  au 
danger  qui  réfuite  de  l’iifage  des  plantes  embelli- 
ferées  pour  les  beftiaux,  Ou  elles  les  tuent  ,  ou  elles, 
donnent  un  mauvais  goût  a  leur  chair  ,  à  leur  lait... 
Pline  dit  par  exemple,  que  la  fertile  qui  eft  une  nour¬ 
riture  délicieufe  pour  les  ânes ,  eft  un  poifon  mor¬ 
tel  pour  les  bêtes  à  cornes.  Le  Raphanus.  palujïris 
eft  encore  dangereux  pour  les  bêtes  à  laine,- 

Berle  ou  Ache  d’eau. 

La  Berle  (  Sium  latifolium  G.  B.  Tournef,  8c 
Lin.)  eft  encore  une  plante  fufpe&e  de  la  même 
claffe.  On  lit  dans  les  Mémoires  de  l’Acadé¬ 
mie  de  Stockholm  ,  an.  1740,  que  les  pay fans 
de  Husby  faifoient  manger  à  leurs  beftiaux ,  pour, 
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les  préferver  d’une  maladie  contagieufe  ,  la  raci¬ 
ne  de  la  Berle  ou  Ache  d’eau,  hachée  très-menue* 
Tant  qu’ils  n’eurent  employé  cette  racine  que 
tendre  8c  cueillie  avant  la  Saint-Jean  ,  elle  ne  fit 
aucun  mal  :  mais  P  un  d’eux  l’ayant  donnée  vers 
la  Saint-Barthélemi  ,  à  la  dofe  d’une  poignée , 
les  beftiaux  fuerent  extraordinairement  ,  ils  fe 
jettoient  par  terre ,  étendoient  leurs  jambes ,  frap¬ 
paient  de  la  tète  à  terre  ,  tournoient  les  yeux  en 
tout  fens  :  quelquefois  l’accès  fe  calmoit ,  8c  re~ 
venoit  peu  de  temps  après.  Plufîeurs  en  mou¬ 
rurent.  Un  enfant  qui  mangea  de  cette  racine  , 
eut  les  fymptômes  les  plus  graves  :  cependant  on 
le  guérit ,  en  le  faifant  vomir  8c  lui  donnant  beau¬ 
coup  de  lait. 

On  doit  diftinguer  au  moins  deux  principales 
efpeces  de  Berles  ;  l’une  à  grandes  feuilles  ;  c’eft 
celle  dont  on  vient  d’expofer  les  effets ,  qui  eft  la 
plus  rare  8c  la  plus  dangereufe.  L’autre  qui  eft 
la  Berle  ordinaire,  (  Sium  apium  palujïre  foliis 
ob  Ion  gis  G.  B.  P.  Sium  angujtifolium  Lin.  in 
appendice  Sp.  pL  )  La  grande  efpece  ,  ou  la  pre¬ 
mière  ,  queTournefort  marque  dans  les  fofTés  de 
S.  Maur  ,  a  des  feuilles  extrêmement  minces  8c 
découpées ,  lorfqu’elle  commence  à  pouffer  ,  fui- 
vant  la  remarque  de  Ray  ,  8c  Tournefort  affure 
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même  qu’elles  reffemblent  quelquefois  à  celles  du 
fenouil  ;  mais,  dans  le  développement,  elles  ac¬ 
quièrent  une  grandeur  très-confidérable.C’eft  l’ef- 
pece  la  plus  dangereufe.  Lorfque  les  bêtes  à  cor¬ 
nes  la  mangent ,  elles  font  attaquées  d’un  vertige 
ou  délire  furieux ,  dans  lequel  elles  fe  caffent  la 
tête  contre  les  murs.  Linnæus  n’avoit  d’abord  fait 
de  ces  deux  berles  qu’une  même  efpece  ,  com- 
prife  fous  le  nom  de  Sium  latifolium  ;  mais  à 
l’exemple  de  G.  Bauhin  ,  de  Tournefort ,  &:c. 
il  les  a  enfuite  diftinguées.  C’eft  ce  que  de- 
vroient  faire  aulli  tous  les  obfervateurs ,  en  rap¬ 
portant  les  effets  d’une  plante  quelconque  \  3c  il 
y  a  apparence  que  c’eft  la  grande  efpece  qui 
caufe  tous  les  accidens  attribués  à  la  berle  ordi¬ 
naire.  Mais ,  quelle  que  foit  l’efpece  dangereufe, 
le  voifinage  de  toutes  les  berles  en  général  efl 
très-fufpeéf  pour  tous  les  beftiaux. 

Renoncules . 

Les  Renoncules  font  encore  des  plantes  fuf- 
peéles  pour  les  animaux  ;  3c  fi  on  en  excepte 
une  ou  deux  ,  à  peine  peut-on  trouver  une  ef¬ 
pece  qui ,  lorfqu’elle  efb  fraîche  ,  appliquée  fur 
la  peau  ,  ne  faffe  l’effet  cl’un  véficatoire  :  voilà 
pourquoi  on  les  a  préférées  quelquefois  aux  can- 
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tharides  ,  dont  elles  n’ont  pas  l’inconvénient. 
Willis  les  recommande  pour  le  farcin  des  che¬ 
vaux  ,  3c  elles  ont  réufii  fouvent  dans  cette  ma¬ 
ladie,  appliquées  extérieurement.  Leur  qualité 
cauftique  3c  brûlante  réfide  principalement  dans 
un  principe  volatil ,  qui  fe  diilîpe  enfin  avec  l’eau 
de  la  végétation  :  voilà  pourquoi  elles  perdent 
prefque  toute  leur  force  en  fe  defféchant.  il  ré- 
fuite  d’une  infinité  d’expériences  que  Crapf  (a)  a 
faites  fur  les  animaux  avec  différentes  efpeces  de 
renoncules  ,  qu’elles  enflamment ,  corrodent  les 
parties  intérieurement  3c  extérieurement ,  3c  y 
élevent  des  cloches  de  la  même  maniéré  que  les 
cantharides ,  3c  que  leur  ufage  interne,  lorfqu’el- 
les  font  fraîches  ,  3c  au  printemps  fur- tout  , 
donne  la  mort  aux  animaux.  Leur  fuc  pofféde 
éminemment  cette  vertu  }  mais  on  l’adoucit  par 
l’addition  de  cinquante  parties  d’eau  ,  3c  on  le 
rend  nul  avec  deux  cents  :  ce  qui  femble  prou¬ 
ver  que  le  principe  pernicieux  eft  foluble  dans 
l’eau ,  mais  prouve  évidemment  que  fa  divifion 
dans  ce  liquide  l’anéantit  entièrement  ,  3c  con¬ 
firme  en  partie  ce  que  l’on  a  déjà  avancé  fur 
cette  propriété  de  l’eau  fur  tous  les  venins. 

(a)  Y.  Caroli  Crapf  expérimenta  de  ranunculorum 
venenata  qualitate.  Viennæ  j  1766,  in-8°. 
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Qùoiqu’en  général  toutes  les  renoncules  foient 
fufpe&es  pour  les  animaux  ,  il  y  a  quatre  efpeces 
qu’on  doit  diftinguer  des  autres,  à  caufe  de  leurs 
effets  plus  fenflbles.  La  première  eft  la  Renoncule 
aquatique  ,  Ranunculus  aquaticus  folio  rotundo 
&  capillaceo  G.  B.  La  fécondé  eft  celle  que  Dodo- 
née  appelle  Flammula ,  à  caufe  de  l’ardeur  qu’elle 
produit  à  la  peau  ,  femblâble  à  celle  d’une  flamme 
qui  la  brûle,  8c  qui  eft  le  Ranunculus  flammula 
Lin.  Ranunculus  longifolius  paluflris  minor  de  G- 
B.  La  troifleme  eft  celle  qu’Apuleius  nomme 
S  celer  ata  à  caufe  de  fes  effets  (  Ranunculus  fee- 
leratus  Lin.  Ranunculus  paluflris  apii  folio  lavis 
G.  B.  Ranunculus  fylveflris  Dod.  )  que  quelques 
autres  Auteurs  ont  nommé  Sardonia  ,  à  caufe 
de  la  propriété  qu’elle  a  de  caufer  le  rire  invo¬ 
lontaire  ou  fardoniqr.e  à  ceux  qui  en  mangent. 
Et  la  quatrième  efpece  eft  le  fameux  Thora  des 
Anciens  (  Ranunculus  thora  Lin.  Aconitum  par - 
dalianches  i .  feu  Thora  major  G.  B.  )  dont  le  fuc 
fervoit  autrefois  a  empoifonner  les  flèches  des 
anciens  Vaudois. 

Les  plus  remarquables  des  quatre ,  par  les 
effets  qu’on  leur  attribue ,  font  les  deux  premiè¬ 
res  ,  la  Renoncule  aquatique  8c  la  flammula  qu’on 
appelle  la  petite  douve  ,  pour  la  diftinguer 
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d'une  autre  renoncule  qu’on  appelle  la  grande  dou¬ 
ve  j  3c  qui  a  les  memes  vertus.  La  Renoncule 
aquatique  a  fes  feuilles  arrondies ,  les  autres  les 
ont  en  forme  de  lance  ou  lancéolées.  Toutes  les 
trois  viennent  dans  l’eau  ou  du  moins  dans  des 
lieux  où  l’eau  a  féjourné.  On  a  attribué  à  ces 
trois  plantes  ,  la  propriété  d’engendrer  les  vers 
plats  >  qu’on  appelle  douves  ,  &  les  hydatides 
qu’on  trouve  dans  le  corps  des  animaux  attaqués 
de  la  pourriture.  Ce  qui  feroit  une  découverte 
précieufe  à  vérifier.  M.  le  Noble  eft  pofitif  la- 
deffus ,  &  il  prétend  qu’on  trouve  ces  vers  dans, 
le  foie  des  chevaux  qui  ont  mangé  de  la  douve. 
Quelques  obfervateurs  anglois  au  contraire  ont 
prétendu  que  cet  effet  ne  devoit  être  attribué 
qu’au  Cotylédon  ,  fans  fpécifier  lequel.  Mais  *  ce 
nefl  pas  la  plante,  c’eft  l’œuf  de  ce  ver  qu’il  fau- 
droit  chercher  principalement,  &c  c’eft  fur  ces  qua¬ 
tre  plantes  fur  -  tout  que  les  Phyficiens  devroient 
porter  toute  leur  attention  dans  la  recherche  des 
caufes  des  douves ,  de  la  pourriture ,  Sc  de  ces 
hydatides  qu’on  obferve  fi  fréquemment  fur  les. 
vifceres  de  tous  les  animaux  herbivores  ,  qu’E" 
douard  Tyfon  ( a )  appellok  des  vers  hydropi - 

(a)  Traiifa&ions.  phiiofoph.  n’°.  153.  Art.  YI* 
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ques  ,  coiîj eélurant  que  c’étoient  des  êtres  ani- 
niés.  Ce  qui  efl  peut-être  vrai  3  mais  il  femble 
que  s’il  fe  fut  contenté  de  confîdérer  Amplement 
l’hydatide  dans  l’animal  comme  une  demeure  de 
vers ,  femblable  à  celles  qu’on  nomme  gallinf co¬ 
tes  fur  les  arbres  ,  fa  conjeéture  eut  été  plus  vrai- 
femblable  8c  peut-être  plus  jufle. 

Les  effets  de  l’une  8c  l’autre  douve 3  prifes  à  une 
certaine  quantité  ,  paroiffent  mieux  conflatés  que 
•ceux  des  cotylédons  3  8c  s’il  faut  ajouter  foi  aux 
obfervations  de  Lobel  ,  de  Dodonée  ,  de  Fabre- 
gon  8c  d’autres  3  il  en  réfulte  que  la  douve 
lorfqu’elle  efl  broutée  fraîche  par  les  bœufs 
8c  les  brebis  ,  leur  donne  la  mort  5  8c  qu’on 
trouve  les  premières  voies  de  ces  animaux 
comme  brûlées  8c  gangrenées  (æ).  C’efl  ce  qui 
a  fait  croire  à  Dodonée  8c  à  Gafpard  Eauhin 
que  le  fameux  Ægolethron  de  Pline  ,  qui  efl 
pernicieux  pour  les  befliaux  3  8c  dont  le  miel  qui 
vient  de  fes  fleurs  efl  fi  vénéneux  ,  n’efl  autre 
chofe  que  notre  Ranunculus  flammula .  Mais , 
il  paroît  que  ce  n’efl  point  la  même  plan¬ 
te  3  ou  du  moins  qu’elle  en  efl  une  variété  3 


(a)  Y.  Advcrfavia  Lobel. 
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puifque  Pline  dit  que  Y  Æ go  Ut  hr  on  a  la  fleur 
blanche  ,  tandis  que  ces  renoncules  Pont  jaune. 
Le  Ranunculus  hederaceus  de  Lin.  dont  la  fleur 
eft  blanche ,  fuivant  la  remarque  de  Ray  ÔC  de 
Tournefort,  fe  rapporterait  peut-être  mieux  à 
Y Ægolethron  de  Pline.  Du  refte  ,  on  peut  con- 
fulter  à  ce  fujet  un  Mémoire  fort  étendu  de  M. 
Gleditfch ,  inféré  parmi  ceux  de  l’Académie  des 
Sciences  de  Berlin,  an.  1759. 

Les  effets  des  deux  autres  efpeces  de  renon¬ 
cules  paffent  pour  auffi  réels  que  ceux  de  celles 
dont  on  vient  de  parler  ;  &  la  Renoncule  fcele- 
rate  ,  qu’on  appelle  encore  le  Ris  involontaire  ou 
Renoncule  à  feuilles  de  Céleri,  dont  Dodonée  a 
donné  une  très-bonne  figure  ,  fous  le  nom  de 
Ranunculus  JylveJlris  ,  eft  ,  dit  -  on  ,  la  plus 
à  craindre  pour  les  beftiaux.  C’eft  une  des  plus 
hautes  renoncules  qu’il  y  ait.  Elle  a  une  racine 
fibreufe  ou  plutôt  chevelue.  Ses  feuilles,  qui  font 
liftes  ,  unies  ,  relfemblent  à  celles  du  Céleri  3c 
du  Bec-de- grue  qu’on  appelle  Herhe-à-Ro-  , 
bert.  Les  inférieures  font  un  peu  différentes  des  ! 
fupérieures  :  elles  font  découpées  à  trois  lobes  3c 
comme  palmées  ,  tandis  que  les  fupérieures  font 
ce  qu’on  appelle  digitées  ou  en  forme  de  doigts. 
Sa  fleur  eft  d’un  jaune  doré  ;  fes  fruits  font  ovales 
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6c  velus.  On  trouve  fréquemment  cette  plante 
dans  les  lieux  humides,  6c  aux  bords  des  ruifleaux 
dans  les  terreins  gras.  Plus  elle  eft  jeune,  6c plus 
elle  eft  âcre  6c  brûlante  3  fa  heur  1  eft  encore  plus 
que  les  feuilles.  Malgré  cela  ,  fes  effets  pernicieux 
fur  les  beftiaux  ne  font  pas  encore  bien  conftatés  ; 
6c  il  eft  prouvé  qu’ils  la  broutent  quelquefois 
fans  danger,  ainn  que  la  renoncule  rampante  6c 
la  bulbeufe.  Mais  ,  dans  le  doute ,  il  eft  toujours 
prudent  de  les  en  éloigner,  fur  tout  au  printemps, 
où  elles  peuvent  être  très-malfaifantes. 

La  quatrième  efpece  ,  ou  le  Thora  de  Gefner, 
eft  une  petite  renoncule  dont  les  feuilles  infé¬ 
rieures  font  à  trois  lobes  en  forme  de  rein,  dures, 
coriaces  ,  nerveufes  6c  découpées  fur  les  bords. 
Sa  racine  eft  une  griffe  comme  celle  des  renon¬ 
cules  des  jardins.  Sa  fleur  eft  jaune  ,  fon  fruit 
petit  6c  rondelet.  Les  Anciens  ont  prétendu  qu’une 
flèche  imbibée  de  fon  fuc  faifoit  périr  prefque 
fubitementKous  les  animaux  par  fa  bleflure.  Wep- 
fer  s’eft  convaincu  que  la  chair  des  poules  qu’on 
tue  avec  un  couteau  qui  en  eft  imbibé  ,  eft  beau¬ 
coup  plus  tendre.  Mais  le  fuc  avalé  n’a  pas  un 
effet  aufll  prompt  que  lorfqu’il  eft  ainfi  inoculé 
par  une  flèche.  C’eft  un  diminutif  de  ce  fameux 
poifon  fubtil  que  M.  de  la  Condamine  apporta 


384 

d'Amérique  *  dont  une  piquûre  d’aiguille  imbi¬ 
bée  fait  périr  fubitement  tous  les  animaux.  Tous 
ces  fucs  introduits  dans  le  fang  ,  attaquent  fubi¬ 
tement  le  principe  vital ,  eiigourdiflent  d’abord 
tous  les  membres  }  &c  le  corps  par  la  prompte 
décompofition  des  parties  qui  conftituent  les  fluides 
<k  les  folides ,  tombe  bientôt  dans  une  diffolution 
putride.  Ces  effets  paroiffent  inexplicables  ,  mais 
ils  exiftent.  Le  principe  pernicieux  du  Thora  eft 
volatil  j  il  s’évapore  au  point  qu’il  eft  arrivé  fou- 
vent  qu’on  a  vendu  cette  plante  féche  à  la  place 
de  l’Oreille-d’homme 5  Afarum  :  alors,  elle  11  eft 
qu'un  purgatif  draftique  très- violent.  Mais  3 
lorfqu’elle  eft  fraîche  ,  elle  eft  mortelle.  Dans 
quelque  état  qu’elle  foit ,  elle  n’eft  bonne  qu’à 
nuire  aux  hommes  &  aux  animaux. 

En  général ,  toutes  les  renoncules  ,  toutes  ces 
plantes  à  fleurs  jaunes  qu’on  voit  dans  les  champs, 
dans  les  lieux  humides  ,  8c  qu’on  appelle  renon¬ 
cules  5  boutons-d’or  ,  douves ,  8cc.  font  fufpeéles 
pour  le  bétail ,  8c  l’on  doit  l’en  éloigner  avec  foin, 

.3  a  il 

Gramcn  ojjifrage» 

,  V 

Quoique  ce  nom  annonce  peut-être  deux  er¬ 
reurs  ,  la  première  que  la  plante ,  dont  il  eft  queff 
tion ,  eft  un  gramen  ;  8c  la  fécondé  ,  qu’elle  brife 
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les  os  5  nous  le  laiffons  fubfîfter  5  néanmoins  , 
parce  qu’il  a  été  confacré  dans  les  Mémoires  Aca¬ 
démiques  de  Stockholm  ,  8c  que  c’eft  principale¬ 
ment  fous  ce  nom  qu’elle  eft  connue  en  Europe. 
Elle  eft  très-commune  dans  la  Norvège  ?  où  elle 
incommode  beaucoup  les  beftiaux  qui  la  broutent  j 
elle  a  été  obfervée  encore  dans  le  jutland  &  en 
Angleterre ,  8c  dans  quelques  autres  parties  de 
l’Europe. 

Il  y  a  peu  de  plantes  3  dont  les  effets  foient  fî 
Ciigufiers  que  ceux  de  celle-ci  &  qui  aient  donné 
lieu  en  même-temps  à  plus  de  faufïes  conjectures. 
D’abord  ,  M>  Reichwein  ,  Général  -  Major  de  la 
Norvège  5  8c  habitant  de  Chriftiana  ,  écrivit  de 
cette  Ville  le  24  Août  1661  ,  a  Simon  Pauli  5 
premier  Médecin  du  Roi  de  Dannemark  ,  la  lettre 
fuivante  5  qui  étoit  faite  pour  mériter  toute  l’atten¬ 
tion  de  ce  Médecin  >  il  difoit  :  «  Il  y  a  ici  une  ef- 
33  pece  de  gramen  à  feuilles  longues  8c  aiguës , 
33  comme  celles  de  l’iris  :  li.  les  beftiaux  en  man- 
ii  gent ,  elle  leur  caife  8c  ramollit  tous  les  os  5 
»  de  façon  qu'on  pourrait  rouler  chacun  de  ces 
33  os  autour  d’un  bâton,  ils  ne  meurent  pourtant 
33  pas  fur  le  champ  ,  8c  même  on  peut  les  guérir 
33  en  leur  donnant  â  manger  les  os  de  quelqu’au- 
»  tre  animal  mort  par  les  effets  de  cette  plante» 
JL  Parc»  B  b 
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»  Aulli.,  les  gens  de  la  campagne  ont-ils  grand  foin 
■99  de  garder  toujours  de  ces  os.  M.  Bielcke  , 
^  Chancelier  de  Norvège  ,  a  fouvent  examiné 
sj  cette  plante  aufti  bien  que  moi ,  6c  c’eft  lui  qui 
33  Ta  nommée  gramen  ofïifrage  à  caufe  de  fes 
3>  mauvais  effets.  Il  y  a  aufïï  dans  ce  pays  une  au- 
33  tre  efpece  de  plante  ,  que  je  n’ai  pas  encore  va 
33  décrite  dans  aucun  livre.  Elle  reffemble  affez  à 
«3  cette  plante  qui  excite  le  ris  fardonique  ;  mais  , 
33  elle  a  des  racines  noueufes  6c  grolfes  ,  comme 
33  les  raves  de  Bothfeld.  Elle  fait  crever  fur  le 
■97  champ  les  beftiaux  qui  en  mangent  ,  foit  va- 
33  ches ,  brebis  ,  cochons  ou  chevaux.  Tous  ces 
3»  animaux  en  font  cependant  fort  avides  ;  ce  qui 
33  fait  que  tous  les  payfans  ont  foin  d’enfermer 
33  de  haies  les  endroits  où  cette  herbe  vient  en 
#î  abondance.  On  l’appelle  dans  ce  pays  fyllenxb~ 
n  beu  Son  poifon  eft  ,  dit-on  ,  fi  fubtil ,  qu’un 
33  oifeau  ne  peut  approcher  du  cadavre  d’un  ani- 
33  mal  qui  en  eft  mort  ,  fans  tomber  aufîî  mort 
i3  fur  le  champ  ». 

Simon  Pauli ,  pour  trouver  une  caufe  du  ra~ 
molliffement  6c  de  la  rupture  des  os  que  la  lettre 
annonçait ,  foupçonna  qu’il  pouvoit  y  avoir  des 
mines  de  plomb  ou  de  mercure  dans  les  endroits 
où  cette  plante  cronToir.  Thomas  Bartholin  cher- 
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cha  même  à  faire  valoir  cette  opinion.  On  con- 
fulta  fur  cette  plante  M.  Trembler  5  Médecin 
de  Berghen  5  capitale  de  Norvège ,  qui  en  en¬ 
voya  une  tige  dans  une  lettre  3  en  difant  que  fa 
fleur  efl  jaune ,  qif  elle  croît  dans  les  endroits  ma¬ 
récageux  &  humides  3  &:  que  c’eft  la  première 
herbe  qui  pouffe  au  printemps  ;  voilà  pourquoi 
les  beftiaux  3  faute  d’autres  ,  en  font  avides.  11 
ajoute  que  dès  qu’ils  en  ont  mangé  pendant  quel¬ 
que  temps  3  ils  deviennent  malades  ,  maigrifTent 
horriblement  5  que  l’épine  du  dos  s’élève  en 
bofte  5  (  ce  qui  fait  dire  aux  payfans  qu’ils  ont  le 
dos  cafte  ,  )  que  leurs  pieds  3  8c  généralement 
tous  les  os  de  leurs  corps  deviennent  fi  foibles , 
qu’à  peine  peuvent-ils  fe  traîner  ;  mais  qu’il  eft 
impoflîble  que  leurs  os  foient  entièrement  ramol¬ 
lis  :  car  3  ils  ne  pourroient  plus  fe  foutenir  ;  enfin , 
que  les  payfans  n’emploient  pas  d’autre  remède 
contre  ce  m,al  5  que  des  os  fecs  qu’ils  gardent 
tous  les  ans  pour  cet  ufage ,  8c  qu’ils  donnent  en- 
fuite  à  manger  à  leurs  beftiaux  ,  après  les  avoir 
caftes  en  petits  morceaux.  Quelques-uns  fe  fer¬ 
vent  de  la  racine  de  tormentille  pour  la  même 
intention  ,  mais  le  plus  grand  nombre  ne  fe  ferc 
<jue  d’os  moulus.  Dans  un  autre  lettre  datée  du 
mois  d’Oétobre  1673  3  M.  Trembler  dit  que 
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des  Chirurgiens  des  villages  de  Norvège  l’avoient 
^fiuré  qu’ils  l’employaient  fouvent  fans  aucun 
inconvénient ,  ce  qui  le  confirme  dans  l’opinion 
où  il  étoit ,  que  cette  plante  n’eft  point  dange- 
reufe  par  elle-même  ,  mais  par  l’excès  d’humidité 
qu’elle  contient ,  au  printemps. 

Dans  une  autre  lettre  écrite  par  le  Chancelier 
de  Norvège  ,  Frédéric  Marfchal ,  à  Simon  Pau¬ 
li  ,  on  y  dit  que  cette  plante  caufe  de  grandes 
douleurs  aux  membres  des  animaux  qui  en  ont 
mangé  ,  &c  qu’on  les  gué  ri  (Toit  en  leur  faifant 
avaler  des  os  pilés  ,  n’importe  quels.  Enfin ,  dans 
l’obfervation  31  ,  année  1676  ,  on  lit  qu’on  a 
fait  plufieurs  expériences  pour  s’afTurer  fi  cette 
plante  avoit  la  propriété  de  ramollir  les  os  ,  & 
qu’elles  ont  été  fans  fuccès  3  qu’à  la  vérité  ,  011 
l’a  employée  feche. 

Il  fuit  donc  de  ce  qu’on  vient  de  lire  ,  qu’il 
croît  au  printemps  ,  dans  les  pays  du  Nord,  & 
en  Angleterre  ,  une  plante  à  Heurs  jaunes  &  à 
feuilles  ordinaires  des  graminées ,  qui  a  la  proprié¬ 
té  ,  étant  fraîche  ,  de  eaufer  des  accidents  dou¬ 
loureux  aux  animaux,  accompagnés  d’une  tumeur 
principalement  au  clos  ,  &  'auxquels  on  remédie 
par  des  os  fecs  &  pilés.  Voilà  le  fait.  Pour  l’expli¬ 
quer  ,  il  me  femble  qu’au  lieu  d’avoir  recours  au 
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mercure ,  il  fuffit  d’admettre  dans  cette  plante  un 
principe  quelconque ,  capable  de  ramollir  les  os  9 
tel  qu’un  acide  5  qui  peut  avoir  cette  propriété  y 
que  la  charpente  olTeufe  du  corps  ainfi  ramollie 
ôc  ne  pouvant  fournir  des  points  d’appui  ni  de 
réfiftance  affez  forts  pour  réfifter  au  jeu  continuel 
des  mufcles  ,  il  arrive ,  comme  dans  le  ràchitis 
ou  que  les  os  fortent  de  leur  place  ëc  donnent 
lieu  à  des  bofïes ,  h  ce  font  les  vertebres  de  la  co¬ 
lonne  épinière,  ou  qu’il  fe  forme  de  vraies  exofto- 
fes  en  difrcrens  endroits.  La  maniéré  dont  on  y  re¬ 
médie  ,  confirme  encore  cette  opinion  y  puifqu’on 
n’emploie  qu’un  corps  fec  ,  terreux  ,  abforbànt 
enfin  une  terre  calcaire  propre  à  abforber  cet  aci¬ 
de  ,  &  à  confolider  la  fubftance  des  os.  Voilà  du 
moins  ce  qui  nous  paroît  le  plus  raifonnable 
pour  l’explication  d’un  phénomène  en  effet  extraor¬ 
dinaire  ,  mais  qui  n’eft  autre  chofe  qu’un  vrai 
ràchitis  que  cette  plante  produit.  On  ne  nie  point 
que  la  falivation  qui  eft  une  fuite  de  la  mafti ca¬ 
tion  de  ces  os  fecs ,  ne  puiiTe  contribuer  à  la  gué— 
rifon  de  la  maladie  \  mais  on  ofe  affurer  qu’elle 
ne  fuffiroit  pas ,  &  que  c’eft  vraifemblablement 
la  nature  elle-même  qui  a  indiqué  le  remède  ,  en- 
portant  quelque  animal  ainfî  malade  à  ronger  des 
os  fecs  ,  ou  des  matières  abforbantes. 
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Quant  à  la  plante  ,  ce  n’eft  point  un  gramen. 
Elle  eft  connue  depuis  long-temps  des  Botaniftes. 
Dodonée  en  a  donné  une  très-bonne  figure ,  Sc  l'a 
défignée  fous  le  nom  d '  Afpkodelus  luteus  palujlris , 
pag.  2.08.  Gafpard  Bauhin,  dans  fon  Pinax  ,  fous 
celui  de  Pfeudo-afphodelus  palujlris  anglicus  ,  &C 
enfin  Linnæus  fous  celui  d’ Anthericum  ojjifra- 
gum.  On  en  voit  aufiî  une  autre  figure  dans  la 
Collection  Académique  de  Dijon,  tom .  IF .  Par¬ 
tie  étrangère  j  planche  XFL 

Pour  ce  qui  concerne  la  plante  dont  M.  Reifch- 
wein  parle  dans  fa  lettre ,  qui  reftèmble  à  celle 
qui  caufe  le  ris  fardonique  *  ,  c’eft-à-dire  ,  la  re¬ 
noncule  fcélérate  dont  on  a  parlé  ,  il  y  a  appa¬ 
rence  que  c’eft  une  autre  efpece  de  renoncule  , 
ou  peut-être  Fcenanthe. 

Cony^e. 

La  Conyze  eft  une  plante  fort  commune  dans 
les  parties  méridionales  de  l’Europe  ,  furtout  en 

*  Ou  croit  devoir  faire  obferver  que  c’eft  une  fore 
mauvaife  maniéré  d'indiquer  ainfi  les  plantes  par  leurs 
effets  s  à  moins  qu’ils  ne  foient  uniques.  Mais,  il  y  a  d’au¬ 
tres  plantes  qui  caufent  le  ris  fardonique.  Il  eft  prouvé 
que  la  Jufquiame ,  la  Belladoha  l’ont  produit  quelque* 
fois  de  même* 
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Itaiie  Sc  en  France,,  dans  le  Languedoc,  la. Pro¬ 
vence  ,  Sec,  On  en  trouve  une  très-bonne  figure 
dans  les  Adverfaria  de  Lobel  ,  fous  le  nom  de 
Cony^a  major  ver  a  ,  pag,  146.  Cette  plante  vient 
principalement  dans  les  foflés ,  fur  les  bords  des 
chemins  en  Languedoc.  Elle  a  une  odeur  un  peu, 
forte ,  mais  qui  n’efi:  pas  défagréable.  Elle  eft  pour¬ 
vue  abondamment  de  glandes  dont  on  peut  exprit 
mer  une  humeur  tenace  „  ce  qui  la  rend  vifqueufé, 
au  toucher,  c3eft  VErigeron  vifeofum  de  Linnæus y 
Tournefort  la  nomme  Firga  aarea  major  fo - 
lus  glutinojis  &  graveolentibus.  Les  feuilles  cou¬ 
vertes  de  poils  Se  en  forme  de  lance  ,  ont 
leurs  bords  découpés  en  dents  de  feie..  Caftoc 
Durantes  (u)  Médecin  Romain  du  feizieme  fie- 
cle ,  allure  que  lorfque  les  chevres  la  broutent 
elles  meurent  infailliblement. 

jinemone,  Pulfatïlle ,  Renoncules . 

Au  printemps  de  1741 ,  il;  y  eut  une  mortali¬ 
té  parmi  le  bétail  d’un  canton  de  la  Marche  de 
Brandebourg..  C’étoit  une  fièvre  inflammatoire 
avec  des  douleurs  des  crampes  ,  Se  des  lignes- 
fenfihles  d’inflammation  au-bas  ventre  ,  accom-* 
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(c)  V.  Herbarium  nov.  Ve  net.  1601» 


Corps  nuisibles 


A 


591 

pagîïée  de  conftipation  &  d’un  flux  copieux  d’u¬ 
rine  épaifle  ,  rouge  ,  ou  d’un  brun  fort  noirâ¬ 
tre.  Le  bétail  qu’on  envoyoit  à  la  prairie  ,  étoic 
fiibitement  attaqué  ,  &  le  mal  faifoit  les  progrès 
les  plus  rapides  ;  eaforte  que  les  malades  mou- 
roient  le  fix  ,  le  fept  ou  le  huitième  jour.  Cette 
fièvre  fut  caraétérifée  de  fièvre  inflammatoire  avec 
pilïèment  de  fatig  ,  Hàfnaturia  bovilïam..  On  re¬ 
marquait  que  lorfque  l’urine  devenoit  d’un  rou¬ 
ge  noir  ,  c’étoit  un  figue  mortel. 

M.  Gleditfch  j  de  l’Académie  de  Berlin ,  d’un 
mérite  diftingué  parmi  les  Phyficiens  <k  les  Bota- 
niftes  ,  chargé  par  ordre  du  Roi  de  Prude,  de 
faire  des  recherches  fur  les  caufes  de  cette  mor¬ 
talité  ,  fe  tranfporta  fur  les  lieux  ^  &  voici  quel 
fut  le  réfultat  de  fes  obfervations. 

11  trouva  que  le  bétail ,  â  caufe  de  la  rareté  du 
pâturage  dans  ce  printemps ,  avoit  copieufoment 
brouté  les  plus  tendres  rejettons  des  plantes ,  & 
entr’autres ,  celles  qui  fe  trouvaient  fur  les  coli- 
nes  ôc  dans  les  endroits  les  plus  expolés  à  la  cha¬ 
leur  ,  telles  que  celles  des  hayes  ,  &c.  Il  remar¬ 
qua  que  parmi  ces  plantes  ,  il  y  en  avoit  d’âcres 
&C  d’ameres  qui  appartenoient  au  genre  des  Ané¬ 
mones  ,  fartant  la  Pulfatille  ,  (  Pulfatilla  flore 

minore  nloricante  G»  B.  Anemonepraterfls ,  Lin. } 

L  L 
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qu’on  appelle  encore  en  France ,  Coquelourde  , 
dont  la  fleur  eft  d’un  bleu  pourpré  ,  8c  quelque¬ 
fois  d’un  violet  clair  ,  8c  d’autres  fois  d’un  blanc 
de  lait  ,  très-commune  en  Allemagne  ,  dans  les  * 
parties  méridionales  de  la  France,  8cc.  Quelques 
Auteurs  l’ont  encore  appellée  Apium  rifus  ,  à 
caufe  de  la  propriété  qu’on  croit  qu’elle  a  de 
caufer  le  ris  fardonique.  Cette  efpece  d’ Anémo¬ 
ne  eft  aufli  dangereufe  pour  le  bétail  que  les  Re¬ 
noncules  \  on  l’appelle  dans  le  territoire  de  Na¬ 
ples  ,  Gengevo  falvaùo  Gingembre  fauvage , 
parce  qu’elle  eft  acre  8c  piquante  comme  lui.  Les 
bœufs  ne  la  broutent  que  par  mégarde  ,  8c  faute 
d’autres.  Elle  croît  dans  les  terreins  maigres ,  les 
endroits  fecs,  élevés,  dans  les  bois,  8cc.  Ses  feuil¬ 
les  minces  font  découpées  finement ,  8c  font  ce 
qu’on  appelle  en  Botanique  bipinnées  mais  iné¬ 
galement.  Les  pointes  des  pétales  dës  fleurs  font 
réfléchies  en  dehors  ,  8c  toute  la  fleur  repréfente 
en  quelque  forte  un  calice  ordinaire  ;  elles  font 
renverfées  ordinairement ,  à  caufe  de  la  foiblefle 
du  pédicule  qui  les  fondent.  Ce  pédicule  eft 
velu  vers  le  haut,  comme  hérifle  de  poils.  Toute 
la  plante  a  une  faveur  amere  8c  piquante.  On  en 
peut  voir  la  figure  dans  Dodonée  ,  Clufius ,  8cc . 

La  feconde  plainte  fufpeéte  que  M.  Gleditfch 
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trouva  dans  les  pâturages  ,  eft  une  autre  efpece 
d’ Anemone  3  défignée  par  Clufius  fous  le  nom 
de  Renoncule  des  bois  3  Ranunculus  fylvarum  y 
dont  il  a  donné  la  figure  3  pag.  247.  C’eft  une  pe¬ 
tite  plante  3  ordinairement  cachée  dans  les  buif- 
fons  ,  dont  la  tige  ne  porte  jamais  qu’une  fleur 
blanche  ,  ou  pourpre  3  ou  écarlate  5,  8c  trois  feuil¬ 
les  ordinairement  très-découpées  %  placées  au  mi¬ 
lieu  de  la  tige.  Sa  racine  eft  forte 3  tortueufe  3  ho- 
;  •  :  \  ’  ’  3 

rifontale  5  8c  comme  rampante.  G.  Bauhin  l’a 
défignée  fous  le  nom  &  Anémone  nemorofa  flore 
majore  y  8c  Linnæus  fous  le  même  nom  ?  Anemo¬ 
ne  nemorofa  ;  elle  fleurit  au  printemps  ,  8c  pafle 
très-vite  :  on  ne  la  voit  que  trois  mois  de  l’année. 
M.  Gleditfchs’èft  trompé  lorfqu’il  a  dit  que  c’étoit 
peut-être  la  Sanguinarïdoxi fangutnalis  des  anciens 
qu’on  appelloit  ainfi5  dit-il  3  â  caufe  de  la  propriété 
qu’elle  a  d’enflammer  8c  de  faire  pifter  le  fang  3 
8c  que  c’étoit  peut-être  l’Ennéaphyllum  de  Pline. 
L’Ennéaphyl  de  Pline  eft  un  ellébore  ,  ainfi  appel- 
lé  â  caufe  du  nombre  de  fes  folioles.  Les  S  an  gui- 
naria  5  fanguinalis  de  Pline ,  de  Tragus,  Sec,  font 
des  polygonum,  des  renouées  ou  traînaftes3  la  cor- 
rigiole ,  ainfi  appellées  par  les  Anciens  3  à  caufe 
de  la  propriété  qu’ils  lui  attribuoient  de  remédier 
aux  pertes  de  fang  5  â  toutes  les  hémorrhagies. 
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M.  Gleditfch  fait  auili  obferver  que  V Ané¬ 
mone  ranunculo'ides  de  Linnæus  fe  trouvoit  encor® 
parmi  les  plantes  dont  on  vient  de  parler ,  ôc  que 
c’eft  à  leur  ufage  principalement  qu’on  doit  attri¬ 
buer  la  caufe  de  cette  mortalité. 

Si  l’on  compare  les  circonftances  de  l’Epizoo¬ 
tie  obfervée  par  le  célébré  Ens  ,  en  1 74 6  ,  à 
Halberftad,  (  Foy.  première  partie  ,  pag.  161 ,) 
3c  les  caufes  qui  lui  donnèrent  lieu ,  avec  celles 
de  la  maladie  décrite  par  Gleditfch ,  on  trouve 
beaucoup  de  conformité  entr’elles  ,  tant  par  rap¬ 
port  au  caraéfcere  de  la  maladie  qu’aux  caufes 
qui  les  ont  produites  }  3c  il  eft  vraifemblab.le 
qu’elles  n’en  eurent  pas  d’autre  que  les  principes 
pernicieux  fournis  par  quelques-unes  des  plantes 
âcres  3c  cauftiques  dont  on  vient  de  parler  ?  tou¬ 
tes  dangereufes  ainfi  que  le  colchique  qui  tue  les 
veaux ,  les  chiens  ,  les  daims  5  3cc .  les  viornes- , 
les  clématites  ,  les  tithimales  ,  les  renoncules  * 
les  anémones  ,  qui  font  prefque  toutes  dans  le 
même  cas.  Quant  aux  remèdes  ,  M.  Gleditfch 
fait  obferver  que  les  forts  aftringens  ,  ainfi  que 
les  eaux  ferrugineufes  qu’on  donnoit  à  ces  ani¬ 
maux  5  ne  fervoient  qu’a  aggraver  le  mal  ;  e m 
effet ,  ç’étoit  bien  plutôt  le  cas  d’employer  les 
mucilagineux  ,  les  acides  ,  les  tempérans  ?  l^s 


NUISIBLES 


Coups 


fatiguées  ,  les  anti-phlogiftiques  a  que  des  remè¬ 
des  femblables  ( a )  . 


L’I f^Taxus baccifera  Haller.)  eftun  arbre  doux 
les  baies  paTent  pour  très  -  pernicieufes  ,  fartent 
pour  les  chevaux.  Lorfqu’ils  en  ont  mangé  par 
hazard  ,  ils  périment  bientôt  dans  des  mouvemens 
convulfifs.  Quelques  Auteurs  révoquent  en  doute 
les  qualités  pernicieufes  de  l’If }  mais  F  expérience 
prouve  qu'il  eft  dangereux  pour  rhomme  8c  pour 
les  animaux.  On  doit  fe  rappeller  les  circonftan- 
ces  de  la  mort  de  Cattivulcus  ^  oncle  d’Àrmi- 
nius,  dont  parle  Jules  Céfar,  dans  fes  Commen¬ 
taires  ,  qui  fut  empoifonné  avec  le  fuc  des  baies 
de  l’If.  On  trouve  beaucoup  d’obfervations  qui 
confirment  que  fes  feuilles  ont  été  fouvent  fu- 
neftes  aux  vaches  8c  aux  chevres  qui  en  avoient 
brouté  (u). 

Ros-folis . 

Le  R  os  -  folis  eft  une  petite  plante  fort  flngu- 
liere  par  la  forme  de  fes  feuilles  8c  par  la  pro¬ 
priété  qu’elle  a  de  conferver  une  humeur  en  for- 


(a)  V.  Mcm.  de  T  Acad,  de  Berlin  ,  an.  1759. 

{b)  V.  Haller  Hift.  Stirp.  Helvet.  tom.  2.  p.  3x2. 
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me  de  gouttes  ou  fa  rofée  au  foleil  le  plus  ar¬ 
dent»  C’eft  le  Dr o fera  rotundifolia  de  Linnæus. 
Elle  vient  dans  les  marécages.  Elle  lia  pas  plus  de 
trois  pouces  de  haut.  Ses  feuilles  creufées  en  for¬ 
me  de  cuiller  ,  font  toutes  hérilTées  de  poils ,  ou 
d’un  duvet  couleur  de  pourpre ,  chargé  de  gouttes 
couleur  d’or  qui ,  au  foleil ,  la  rendent  très-bril¬ 
lante,  &  qui  ne  fe  diilipent  que  lorfqu’ona  arraché 
la  plante.  Elle  eft  aufïi  dangereufe  qu’elle  eft 
belle.  Lorfque  les  bêtes  à  laine  la  broutent ,  elle 
corrompt  leur  fang  8c  les  fait  périr.  L’ufage  de 
cette  plante  échauffe  tous  les  animaux  ,  tardas 
excitât  ad  venerem .  Toutes  fes  parties  font  très- 
âcres  ,  8c  comme  ftyptiques  ;  8c  quoique  Lobe! 
la  recommande  comme  un  excellent  remède  pour 
déterger  les  ulcérés  de  la  poitrine  ,  il  n’eft  pas 
moins  vrai  qu’elle  eft  très-contraire  â  tous  les  ani¬ 
maux.  On  en  retire  une  teinture  amere  avec  l’ef- 
prit-de-vin.  On  connoît  que  les  animaux  l’ont 
broutée  lorfqu’ils  deviennent  plus  falaces  3  que 
leurs  urines  font  plus  colorées  ,  8c  qu’ils  ont  en 
même-temps  l’intérieur  de  la  bouche  enflammé  , 
excorié ,  les  gencives  en  mauvais  état ,  ainfi  que 
les  dents.  Les  acides ,  les  huileux  3  les  mucilagi- 
neux  ,  8c  le  lait  ,  font  les  remèdes  avec  iefqaek 
on  remédie  à  fes  effets  pernicieux»  Barrelier  en 
a  donné  une  figure  qui  eft  parfaite. 
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Fufain  ou  Bonnet- de- prêtre. 

Le  Fufain ,  Evonïmus  vulgaris  granis  rubenti- 
hus  G.  B.  eft  un  arbre  ou  plutôt  un  arbriiTeau 
qui  porte  pour  fruit  quatre  grains  réunis  enfem- 
ble  3  qui  ont  en  quelque  forte  la  forme  d’un 
bonnet  quarté  3  d’où  lui  vient  fon  nom  de  Bon- 
net-de-Prêtre.  Théophrafte  paroît  être  le  pre¬ 
mier  qui  ait  fait  remarquer  que  cet  arbre  eft 
pernicieux  pour  les  beftiaux  ,  furtout  pour  les 
chevres  8c  les  brebis  qui  broutent  fes  feuilles  ou 
mangent  fon  fruit  5  qui  eft  encore  plus  dange¬ 
reux.  Il  eft  de  fait  que  les  payfans  fe  purgent 
quelquefois  avec  les  grains  de  cet  arbufte  ;  8c 
deux  ou  trois  de  fes  fruits  fuffifent  pour  produi¬ 
re  une  évacuation  complette  par  haut  8c  par  bas. 
C’eft  un  purgatif  draftique  très  -  dangereux.  On 
obferve  dans  certains  climats  que  le  fruit  tue  les 
brebis  5  à  caufe  de  léur  foiblefte  naturelle  ,  mais 
que  lorfque  les  chevres  font  mangé  ,  elles  réfif- 
tent  mieux  à  fes  effets  ,  mais  elles  en  périffent 
ordinairement,  fi  elles  n’éprouvent  une  évacuation 
confidérable.  On  remédie  à  fes  effets  ,  en  don¬ 
nant  à  boire  aux  beftiaux  la  décoétion  de  racine 
de  Guimauve. 
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Pédiculaire. 

La  Pédiculaire  eft  une  petite  plante  de  la  clafle 
cle  celles  que  Tournefort  &:  M.  Adanfon  appel- 
lent  Perfonnées ,  (  Pedicularis  pratenjis  purpurea, 
G.  B.  Pedicularis  fylvatica  Lin,  )  ainfi  nommée  , 
parce  qu’on  a  cru  f  &  c’eft-là  le  fentiihent  de 
toute  l’antiquité  )  qu’elle  étoit  propre  à  produire 
des  poux  fur  les  beftiaux  qui  la  broutent,  furtout 
fur  les  brebis  qui  font  fujettes  à  en  être  attaquées 
par  deux  efpeces.  On  peut  voir  la  figure  de  cette 
plante  dans  Dodonée ,  qui  la  nomme  Fijlularia  , 
à  caufe  de  la  propriété  qu’elle  a  de  remédier  aux 
ulcérés  fiftuleux.  Elle  eft  employée  quelquefois , 
en  effet ,  comme  un  puiffant  déterfif.  Elle  porte 
des  fleurs  en  gueule  ,  qui  font  de  couleur  pour¬ 
prée:  fes  feuilles  pinnées  font  rangées  alternati¬ 
vement  fur  les  tiges.  Par  refpeét  pour  l’antiquité , 
nous  avons  expofé  la  qualité  qu’on  attribue  à  cette 
plante  :  mais  ,  cette  origine  paroît  bien  moins 
fondée  que  fuppofée.  Quoi  qu’il  en  foit ,  lorfque 
cet  accident  arrive  aux  beftiaux  ,  l’Auteur  de  la 
Médecine  des  bêtes  à  laine  confeille  de  les  laver 
avec  une  forte  infufion  d’une  demie-livre  de  ta¬ 
bac  dans  quatre  ou  cinq  pintes  d’eau ,  à  laquelle 
on  ajoute  une  poignée  de  fel. 
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Luzerne  ,  Sanvc ,  Coquelicot , 

-  Tout  le  monde  connoît  la  Luzerne  5  (  Trifolium 
Jiliqua  cornutâ Jive  medica  G.  B.  Medicago  fativa 
Lin.  )  ‘  *  ■ 

La  Sanve  ou  Senevé  eft  une  efpece  de  mou¬ 
tarde  à  fleurs,  jaunes  ,  a  feuilles  découpées  8c 
finueufes  ,  une  variété  de  celle  que  Gafpard  8c 
Jean  Bauhin  défignent  fous  le  nom  de  Rapiflrum 
flore,  luteo  j  8c  Linnæus  fous  celui  de  Synapis 
arvenfls .  C’eft  une  petite  plante  dont  prefque  tous 
les  champs  font  couverts  aux  environs  de  Paris. 
C’efl:  le  Sinapi  arvenfe  pracox  femine  nigro  de 
Tournefort  8c  de  Morifon. 

Le  Coquelicot ,  Papaver  rhœas  ou  erraticum  , 
de  prefque  tous  les  Auteurs  anciens  8c  modernes  , 
eft  encore  plus  connu  que  la  Sanve.  C’eft  le  Pa¬ 
payer  erraticum  majus  de  G.  Bauhin.  On  attribue 
furtout  à  ces  trois  plantes  qui  ,  a  l’exception  du 
Coquelicot  ,  paroiflent  innocentes  par  elles-mêmes, 
les  accidens  les  plus  graves  ,  obfervés  parmi  les 
beftiaux.  Le  Coquelicot  même  ne  nuit  pas  beau- ' 
coup  aux  vaches  qui  le  broutent ,  lorfqu’il  eft  en 
fleur.  Mais  ,  lorfque  le  fruit  ou  la  tête  eft  formée, 
aucun  animal  n’y  touche.  Néanmoins  on  a  dit,  8c 
cela  s’obferve  très-fouvent  ,  que  lorfque  les  bê¬ 
tes 
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tes  à  cornes  3c  les  brebis  ont  mangé  ,  avec  avi¬ 
dité  ,  les  premières  de  la  Luzerne  3c  du  Coque¬ 
licot  ,  3c  les  brebis  ,  de  la  Sanve ,  dans  certaines 
circonftances  ,  leur  ventre  fe  gonfle  ,  fe  tend 
comme  un  ballon  ,  l’animal  a  l’air  fonfllé  ,  a  de 
la  peine  à  marcher  ,  refpire  difficilement ,  fouflre 
3c  meurt  prefque  fubitement.  Lorfqu’on  les  ou¬ 
vre  ,  on  leur  trouve  les  vaifleaux  du  cerveau  3c 
des  poumons  gorgés  de  fang ,  3c  comme  enflam¬ 
més  y  quelquefois  du  fang  extravafé  dans  le  cer¬ 
veau  y  la  panfe  d’un  volume  extraordinaire  ,  dis¬ 
tendue  par  une  très-grande  quantité  d’air.  Il  pa- 
roit  que  dans  cet  état  ,  le  gonflement  de  tout  le 
bas-ventre  ,  qui  n’efl:  caufé  prefque  que  par  ce¬ 
lui  de  la  panfe  qui  efl:  exceffif ,  joint  a  la  difficulté 
de  refpirer  ,  efl;  la  principale  caufe  de  leur  mort  , 
parla  compreffion  qui  s’exerce  fur  l’aorte  defcen- 
dante  3c  les  autres  gros  vaifleaux  des  parties  infé¬ 
rieures  3  ce  qui  gène  la  circulation  du  fang  ,  3c 
en  détermine  une  plus  grande  quantité  dans  la 
poitrine  3c  la  tête  ,  dont  les  vaifleaux  s’engorgent 
3c  font  périr  l’animal  d’une  efpece  d’apoplexie 
fubite.  La  maniéré  dont  on  y  remédie,  le  confirme 
encore y  puifqu’il  11’y  en  a  pas  de  meilleure  que 
de  faigner  promptement  l’animal  dans  ce  cas ,  ou 
de  le  faire  courir  ,  3c  de  le  baigner  dans  l’eau  à 
IL  Parti v  C  c 
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pluiieurs  reprifes  ;  ce  qui  fuflit  fouvent  pour  les 
fauver  ,  fuivant  robfervation  de  l’Auteur  de  la 
Médecine  des  bêtes  à  laine.  Comme  le  mal  eft 
prompt  3  le  remède  doit  l’être  aufli.  Après  avoir 
.  fait  courir  3c  baigner  ces  animaux,  on  les  faigne  y 
il  el):  d’ufage  de  faigner  les  brebis  à  l’oreille , 
obfervant  de  leur  battre  cette  partie  avec  une 
petite  baguette  ,  à  pluiieurs  reprifes ,  pour  y  dé¬ 
terminer  une  plus  grande  affluence  de  fang.  Tout 
l’Art  conlifte  à  ôter  l’obftacle  qui  exifte  dans  la 
cavité  du  bas-ventre  ,  3c  à  empêcher  l’engorge¬ 
ment  des  vaifTeaux  du  cerveau  3c  de  la  poitrine. 
Le  mouvement ,  l’immerlion  dans  l’eau  froide  , 
3c  la  faignée  ,  remplirent  ces  principales  indica¬ 
tions,  Mais  5  depuis  quelques  années  ,  on  elT 
dans  Tubage  de  faire  la  ponction  au  bas-ventre 
pour  en  dégager  l’air.  Pour  cela  5  on  introduit 
dans  le  flanc  de  ces  animaux  ,  du  côté  gauche  , 
entre  les  côtes  3c  les  hanches  ,  une  canulle  poin¬ 
tue  ,  percée  de  pluiieurs  trous  dans  fa  longueur. 
L’air  s’échappe  par  ces  trous  ,  3c  très-fouvent 
l’animal  recouvre  la  fanté  par  cette  voie.  On  croit, 
mais  fans  fondement  ,  que  cette  pratique  a  été 
puifée  dans  la  Médecine  des  Chinois  3c  des  Ja¬ 
pon  ois  ,  qui  font  dans  Tufage  de  fe  piquer  le 
ventre  avec  un  troulfeau  d’aiguilles  dans ,  la  tym-» 
panite,  les  coliques  venteufes ,  3cc. 
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On  a  remarqué  que  les  beftiaux  n’étoient  expo- 
fés  ordinairement  à  cette  maladie  ,  que  lorfque 
prelfés  par  la  faim ,  ils  mangeoient  de  ces  her¬ 
bes"  avec  avidité  ,  Sc  après  une  pluie  :  ce  qui  don¬ 
nerait  à  penfer  qu’elles  contiennent  d’abord  les 
œufs  de  quelque  infede  vénéneux  ,  ou  Finfede 
lui-même  que  l’humidité  fait  éclore  ,  8c  que 
ces  animaux  avalent  avec  la  plante  ,  n’ayant  pas 
le  temps  de  difcerner  ce  qui  peut  leur  nuire  lorf 
qu’ils  ont  faim.  On  croit  que  c’eft  une  efpece 
d’araignée  vénéneufe  qui  fe  met  ordinairement 
dans  la  Luzerne.  Des  recherches  fur  cet  infede 
pourraient  conduire  à  une  découverte  extrême¬ 
ment  utile.  En  attendant  ,  on  doit  toujours  avoir 
foin  d  éloigner  les  beftiaux  de  ces  plantes  ,  fur- 
tout  ,  après  les  pluies.  Peut-être  leur  fermenta¬ 
tion  feule  dans  la  panfe  ,  eft-elle  capable  de  pro¬ 
duire  tous  ces  accidens.  Mais ,  s’ils  n’arrivent  qu’à 
des  faifons  marquées  5  8c  dans  certaines  circonf- 
tances  _>  il  paraît  plus  raifonnable  de  les  attribuer 
à  quelque  infede.  On  n’aura  pas  de  peine  à  con¬ 
cevoir  la  poflibilité  de  ce  phénomène  ,  ft  l’on  fait 
attention  aux  effets  des  venins  de  la  plupart  des 
infedes ,  comme  de  celui  de  l’abeille ,  par  exem¬ 
ple  j  qui  produit  fur  la  langue  8c  fur  la  peau  , 
ainfi  que  Ludowic  l’a  éprouvé  5  le  même  fenti- 
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ment  que  celui  de  l’eau-forte  ,  enflamme  les  par¬ 
ties ,  dec.  D’ailleurs  5  on  fait  que  le  Buprefte^ 
dont  on  va  parler  ,  ainfi  que  les  Cantharides ,  pro- 
duifent  les  memes  accidens  que  ces  plantes. 

L’infeéfe  peut-être  le  plus  fufpeét  de  qui  pour- 
xoit  bien  être  Fauteur  de  tous  ces  maux  ,  eft  une 
araignée  rouge  ,  Semblable  à  celle  du  Cap  de 
Bonne- Efpérance ,  dont  Swammerdam  Ça)  a  donné 
la  defeription  ,  avec  cette  différence  quelle  eft 
beaucoup  plus  petite.  Celle-ci  n’eft  pas  plus  groflè 
qu’une  lentille  :  fa  couleur  eft  d’un  beau  rouge 
luftré ,  de  elle  eft  couverte  d’un  duvet  fin  ou  foie 
touffue  de  la  même  couleur.  Elle  a  des  pattes 
inégales  ,  de  deux  crochets  ou  aiguillons  rouges 
de  tranfparens.  Les  payfans  ,  qui  ,  en  général , la 
craignent  beaucoup  pour  leurs  beftiaux ,  l’appel¬ 
lent  le  Dragon.  Dans  quelques  Provinces  on  la 
nomme  Bubrejle . 

Champignons . 

11  n’v  a  prefque  qu’un  ordre  de  Champignons 
que  les  vaches  mangent  quelquefois  ,  c’eft  celui 
qui  comprend  les  poreux  ou  Suilli  de  Pline  > 
de  Cæfalpin ,  dcc.  Boleti  de  Dillen  ,  de  Lin- 


( a )  V«  Swammerdam  Biblia  naturæ. 
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îiæus ,  &:c.  &  plus  particuliérement  Teipece  dé- 
lignée  par  les  Botaniftes  fous  la  dénomination  de 
Fungi  lutei  pernïciofi  fub  pinu  habitantes  de  Jc 
B. ,  de  Tournefort  qui  en  a  donné  la  figure  ;  une' 
variété  du  F  un  gus  porofus  magnus  nojlras  Rai. 
hift.  &  une  autre  de  celui  qui  eft  peint  au  Cabinet 
des  E (lampe s  &  défigné  par  cette  plirafe  de  Vail¬ 
lant  ,  Fungus  italiens  fufcus  pileolo  patulo ,  pédi¬ 
cule)  tumefeente  &  in  apice  rubro  ,  qui  eft  le  Bole~ 
tus  fextus  de  Schæfter. 

Ces  trois  efpeces,  ou  variétés  ,  fur- tout  les  der¬ 
nières  ,  font  communes  en  France ,  où  le  peuple- 
les  connoîtfous  le  nom.  de  Bouges  de  vache  \  à  cau- 
fe  de  leur  forme.  Vaillant  a  décrit  la  première  dans 
fon  Botanicum  ;  el!e  vient  fous  les  pins.  Quant 
à  la  fécondé  y  la  variété  dont  011  parle  eft  très- 
commune  fous  les  châtaigners  de  Marly  ,  de 
Marcoufti,  aux  mois  de  Juin  &  de  Juillet.  Son- 
chapiteau  s’étend  quelquefois  au-delà-  de  neuf 
pouces,  de  diamètre  ,  avec  une  épaifteur  de  deux 
ou  trois  y  fon  pédicule  qui  eft  fort  bas  ,  relative¬ 
ment  à  la  grofteur  du  chapiteau  ,  eft  taillé  en 

manche  de  marteau  arrondi ,  ou  en  fufeau ,  dont 

■ 

le  gros  bout  eft  par  terre  ,  &  a  deux  ou  trois  pou¬ 
ces  de  haut  fur  un  &  demi  de  diamètre.- Sa  couleur 
eft  cendrée  deftus  8c  jaune  deilous*  Ce  champi- 
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gnon  a  fa  furface  féche  3c  finement  chagrinée  ; 
il  eft  mollafle  :  lorfqu’on  le  coupe ,  il  change  de 
couleur.  La  variété  de  la  troifieme  efpece  eft  plus 
dangereufe  encore  que  celle-ci.  Elle  eft  ferme ,  a 
le  pied  taillé  en  toupie  ,  dont  la  bafe  eft  par 
terre.  Le  chapiteau  eft  arrondi  en  demi-fphère  j 
fa  couleur  eft  d’un  blanc  fali  de  brun  }  le  pied , 
dont  la  furface  eft  en  réfeau  ,  reflemble  à  une 
grolfe  toupie ,  dont  le  ventre  eft  gris  3c  le  haut 
de  la  pointe  d’un  rouge  de  feu  ,  ainfi  que  la  fur- 
face  inférieure.  11  a  une  odeur  naufeufe.  Pour 
peu  qu’on  le  touche  en-deflous ,  il  devient  noir. 
On  le  trouve  communément  dans  le  Parc  de  S. 
Cloud ,  aux  mois  d’Âout  3c  de  Septembre.  C’eft 
la  première  qui  eft  jaune  ,  3c  la  variété  de  la 
fécondé  efpece  que  les  vaches  3c  les  brebis  atta¬ 
quent  plus  fréquemment.  Lorfque  cela  arrive  3 
elles  ruminent  difficilement ,  leur  ventre  fe  gonfle 
avec  douleur  ;  elles  ont  une  rétention  d’urine 
ou  pillent  le  fang  3  3c  les  vaches  finiflent  par  avoir 
ou  une  diarrhée  ou  une  dyflenterie  qui  les  exté¬ 
nue  3c  les  fait  périr  bien  fouvent.  La  meilleure 
maniéré  de  remédier  à  cet  accident ,  c’eft  de  les 
purger  fur  le  champ  avec  demi-once  de  féné  dans 
une  décoéiion  de  pruneaux ,  à  laquelle  on  ajoute 
fix  gros  de  crème  de  tartre  3c  un  peu  de  miel. 
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On  les  rétablit  enfuite  ,  en  leur  donnant  de  temps 
en  temps  un  peu  de  pain  trempé  dans  du  vin» 
Lorfque  les  brebis  n’en  meurent  pas  tout  de 
fuite  ,  elles  finirent  par  dépérir  ;  elles  touffent 
pendant  quelque  temps  y  le  foie  devient  fquir- 
reux  ?  &  elles  meurent  ordinairement  d’hydropi- 
fie.  On  fera  connoitre  plus  particuliérement  toutes 
ces  efpeces  de  Champignons  vénéneux  dans  un 
ouvrage  particulier.  La  troilieme ,  qu’on  vient  de 
déiigner ,  efl  une  des  plus  dangereufes.  Si  on  la 
donne  à  un  chien  3  il  tombe  dans  une  efpece  de 
flupeur  ou  de  trifleffe  accablante  j  bientôt  il  s’af- 
foupit.  Dans  cet  état il  éprouve  par  intervalles 
vraifemblablement  des  douleurs  poignantes ,  an¬ 
noncées  par  des  fécondes  convulfives  du  dia¬ 
phragme  Ôc  des  mufcles  du  bas-ventre  ;  ôc  s’il 
ne  vomit  pas  ,  il  meurt.  Ordinairement ,  il  va 
par  haut  Ôc  par  bas  ,  rend  tout  ce  qu’il  a  dans  les 


premières  voies ,  ôc  finit  par  rendre  une  rnuco- 
fïté  fanguinolente  ,  ôc  s’en  releve  ,  après  avoir 
beaucoup  fourfert  Ôc  maigri  confidérablement  dans 
l’efpace  de  deux  ou  trois  jours. 


Plantes  que  les  befiiaux  reflife  nt  démange  r, 

Les  befiiaux  refufenc  de  manger,  en  général  s 
toutes  les  plantes  qui  croifïènt  à  l’ombre  ,  d’une 
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odeur  forte  &  défagréable  ,  velues  ou  vifqueu-' 
fes ,  &  plufienrs  antres  ,  dont  les  principales  font 
les  Satyrium  ,  les  Napels  ,  plufieurs  Renoncules, 
prefque  tous  les  tithymales  ,  les  Clématites,  les 
feuilles  de  Figuier  ,  les  ombelliferes  en  général , 
les  Solarium  ,  tels  que  la  Morelle  ,  la  Pomme-de- 
terre ,  &c.  les  Rhues  ,  les  Lyjimaquics  ou  Ana- 
gallis  ,  telles  que  le  Mouron  ;  les  Labiées  puan¬ 
tes  comme  les  Marrubes  ;  P  A  ller  à  feuilles  de 
foucy ,  la  Maroute  ;  les  Perfonnées  ,  telles  que 
les  Ânthirrinum  en  général,  la  Véronique  ,1e  Be- 
cabunga ,  &cc.  le  Bouillon-blanc ,  les  Jufquiames, 
quoique  le  mouton  en  mange  les  feuilles  ;  les 
Arifioloÿies  ;  la  plupart  des  Crucifères  ,  telles  que 
le  Velar  ,  les  Thlafpi ,  &c.  ainfi  que  les  Ulia- 
cées ,  les  colchiques,  les  Arum\  le  Glayeul 
puant,  les  NarciiTes,  les  Iris;  les  Ellébores  blanc 
&  noir  ,  la  Gaude  ,  PIfatis ,  le  Nez-coupé  ,  le 
Fufain  ,  le  Grofeiller  ,  le  Laurier-cerife  ,  le  Lau¬ 
rier-franc  ,  le  Greffon  ,  la  Bryone  ,  le  Sceau-de- 
Salomon  ,  les  Polypodes ,  les  Capillaires ,  la  Ta- 
naifie  ,  le  Chanvre  ,  les  Auronnes  ,  la  Sauge  des 
bois  Scorodonia  j  le  Scordium  ,  le  Cyprès ,  la  Sa¬ 
bine  ,  les  Anémones  en  général ,  YAfarum  ,  PAb- 
fynthe ,  le  Concombre  fauvage ,  les  Staphyfaigres, 
le  Pied-de-liévre  ,  le  Ptarmica  Ôcc.  ôcc* 
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Plantes  que  les  hejüaux  mangent  quelque- 
fois ,  mais  qui  les  incommodent . 

Outre  les  plantes  dont  on  a  déjà  fait  mention, 
il  y  en  a  d’autres  que  les  beftiaux  mangent  quel¬ 
quefois  ,  mais  il  en  réfulte  toujours  quelque  ac¬ 
cident.  Il  y  en  a  plufieurs  qui  font  dans  ce  cas , 
telles  que  la  Gratioîe ,  qui  leur  donne  le  dévoie¬ 
ment  ;  parmi  les  Renoncules ,  la  traînante  &c 
la  bulbeufe  qui  les  échauffent  beaucoup  ;  F  Ané¬ 
mone  des  bois  ,  Anemone  nemorofa  ,  qui  leur 
donne  la  dyffenterie  \  la  Prele ,  Equifetum  arven - 
Je ,  qui  fait ,  dit-on ,  avorter  les  brebis }  les  feuil¬ 
les  &c  fleurs  de  prefque  toutes  les  crucifères,  com-  • 
me  les  Moutardes ,  le  Chou ,  le  Raifort,  &c.  qui 
les  incommodent  \  les  pavots  leur  font  aufli  con¬ 
traires  y  le  Genievre,le  Millepertuis,  là  Linaire , 
le  Réfeda  ,  les  Salicaires ,  le  Muguet. des  bois  , 
les  feuilles  de  Pin  ,  de  Sapin  les  échauffent  encore 
beaucoup  :  parmi  les  tithymales  ,  ils  ne  mangent 
que  le  Réveille-matin  quelquefois  par  mégarde 
ou  dans  le  fourrage  ,  mais  qui  les  incommode 
toujours ,  ainfi  que  l’Efule  ,  la  Pilofelle  ,  l’Oreille 
de  Souris,  la  Graffette,  la  Reine-des-Prés  &c. 
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Plantes  que  les  bejliaux  mangent  fans 

danger . 

On  peut  ftatuer  en  général ,  parmi  les  beftiaux, 
que  les  chevres  font  l’efpece  qui  mange  le  plus 
de  diverfes  plantes  ;  enfuite  les  brebis  ;  après  lef- 
quelles,  les  bêtes  à  cornes  faites  :  enfin  les  veaux  Se 
les  poulains  font  ceux  qui  mangent  le  moins  d*ef- 
peces.  On  évalue  le  nombre  de  celles  que  les 
chevres  confument  à  environ  5  00  ;  celui  des  bre¬ 
bis  à  400  y  celui  des  bêtes  à  cornes  Se  des  che¬ 
vaux  à  200  ,  Sc  celui  des  veaux  Sc  des  poulains 
à  une  centaine  au  plus. 

Mais ,  il  faut  obferver  que  parmi  ces  différen¬ 
tes  efpeces  ,  il  y  en  a  plufieurs  que  les  beftiaux 
mangent  dans  une  faifon  ,  Sc  rejettent  dans  l’au¬ 
tre  y  qu’il  y  a  des  claffes  de  plantes  qu’ils  man¬ 
gent  dans  un  temps  ,  fans  toucher  aux  autres  > 
Sc  que  ce  qui  les  détermine  à  manger  telle  ou 
telle  efpece  ,  eft  relatif  à  une  infinité  de  circonf- 
tances  ,  qui  empêche  de  donner  des  réglés  cer  - 
taines  Sc  pofitives  à  cet  égard. 

On  peut  ftatuer ,  en  général ,  que  les  Grami¬ 
nées  font  du  goût  de  tous  les  beftiaux  qui  les  re¬ 
cherchent  avec  avidité ,  furtout  lorfqu’elles  font 
fraîches  ,  Sc  que  les  grains  de  la  plupart  kur 
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conviennent.  Toutes  les  Papilonacées  ou  légumi- 
neufes  ,  comme  trefles  ,  fainfoin  ,  pois ,  feves , 
haricots  ,  cytife  ,  genet,  mélilot ,  &c.  (  quoi  que 
la  luzerne  foit  de  cette  clalTe  )  font  encore  de  leur 
goût.  Ils  mangent  les  feuilles  de  prefque  tous  les 
arbres  fruitiers  ,  celles  du  pommier  ,  du  poirier  ; 
&c.  celles  du  chêne  &c  du  châtaigner  *  lorfqu’el- 
les  font  fraîches  &  encore  tendres  j  celles  du 
hêtre  ,  du  bouleau  ,  du  mûrier  ,  du  tremble , 
du  peuplier ,  du  cornouiller  ,  du  pêcher  ,  de  Ta¬ 
illandier,  du  charme  ,  de  l’érable  ,  du  troëfne  , 
de  forme  ,  de  Tarboufier  ,  du  faille  furtout, 
de  l’épine  blanche  ,  de  l’épine-vinette  ,  «Scelles 
feuilles  de  vigne ,  le  chèvrefeuille  ;  les  Rofacées , 
telles  que  les  ronces ,  les  rolîers  tendres ,  &c.  Les 
Cucurhitacées  ,  les  feuilles  de  citrouille  ,  de  me¬ 
lon  ,  ôcc.  excepté  celles  du  concombre  fauvage. 
Les  mercuriales  en  automne  ;  Thyeble  ,  le  fureau 
au  printemps  ]  les  jeunes  poullès  de  houblon ,  d’af- 
perges ,  le  Sparganium  ,  le  jonc  marin ,  les  or¬ 
ties  ,  la  blanche  ,  la  piquante  ,  celle  à  fleurs  rou¬ 
ges  ,  le  pied-d’alouette  la  pariétaire  pour  le  mou¬ 
ton  ,  les  violettes ,  les  penfées ,  tous  les  chardons , 
les  pervenches  ,  quand  elles  font  au  foleil  ;  les 
Primevères,  TÀigremoine  ,tous  les  Becs-de-grue, 
les  MoulTes  en  général,  les  Laitrons  ,  les  Ofeil- 
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les ,  mais  pas  long-temps ,  parce  qu’elles  agacent 
leurs  dents  j  la  nielle  des  bleds  nigella  j  les  Croi- 
fettes  y  les  Borraginées  y  les  Pâquerettes  ou 
Marguerites  ,  une  Camomille  la  romaine  y  les 
Arroches  ,  mais  mollement  ;  la  Mille-feuille  ;  les 
Valerianelles  telle  que  la  Mâche }  la  Nummu- 
laire  ,  le  Plantain  ,  la  R  hue  de  chevre  Rut  a  ca- 
praria  ;  la  petite  Chélidoine  }  mais  mollement  3c 
en  général;  elles  préfèrent  toujours  les  plantes  qui 
font  au  foleil  â  celles  qui  croilfent  à  l’ombre  ÿ 
les  Campanules ,  les  Liferons  ,  la  Raiponce ,  le 
Miroir-de-Vénus ,  3cc .  la  Renouée  ou  trainaife 
Polygonum  ,  les  Lierres  rampant  ou  grimpant  3c 
le  terreftre  y  parmi  les  ombellées ,  le  Perhl,  le  fé- 
nouil ,  l’ammi  y  dans  les  Perfonnées ,  la  Pédicu¬ 
laire  mollement,  le  bled-de-vache  melampyrum  ^ 
la  bruyere  y  beaucoup  de  labiées ,  telles  que 
la  Sauge,  la  Crapaudine ,  l’Origan  ,  la  Brunelle  , 
la  Bugle  ,  la  Toute-bonne,  la  Mélifle  ,  la  Men¬ 
the  ,  le  Thym  ,  le  Serpolet ,  la  Sarriete  ,  l’Ori¬ 
gan  ,  la  Marjolaine  ,  &c.  &  le  Pouliot  Partout 
dont  les  brebis  font  très-friandes. 

Kermès . 

Le  Kermès  ou  graine  d’écarlate  ,  appartient 
egalement  au  régné  végétal  3c  à  ranimai.  On  fait 
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que  c’eft  un  gallinfeéte  formé  comme  tous  les  au¬ 
tres  5  par  la  piquûre  d’un  infeéte  qu’on  appelle 
Coccus.  O11  le  trouve  communément  fur  une  ef- 
pece  de  ckêne  ou  d’yeufe  qui  eft  Vllex  aculeata  y 
Cocci  glandifera  G.  B.  Les  feuilles  de  cet  arbre 
en  font  quelquefois  il  garnies  ,  qu’on  croit  voir 
un  cerifter  couvert  de  Ion  fruit.  Il  arrive  quelque¬ 
fois  que  les  pigeons  fe  nourriftent  de  ce  gallin¬ 
feéte  ;  mais  3  il  leur  eft  très-contraire  ;  ils  en 
meurent  pour  l’ordinaire  ,  ou  iis  ont  un  dévoi- 
ment  qui  les  incommode  beaucoup.  On  connoît 
qu’ils  s’en  font  nourris  à  leur  fente  qui  eft  rou¬ 
ge  &  prefque  liquide.  Le  meilleur  moyen  de  re¬ 
médier  à  cet  accident  ,  c’eft  d’eftayer  le  falpètre 
ou  plutôt  le  nitre  mêlé  avec  de  la  terre  qu’on  leur 
donne  à  grater  j  on  les  renferme  pour  un  temps , 
ou  bien  on  les  éloigne  des  lieux  où  eft  le  Kermès. 

Régné  animal. 

Parmi  les  animaux  ennemis  du  bétail  ?  il  n’y  en 
a  pas  de  plus  dangereux  que  les  reptiles  &  les  in¬ 
fectes  vénéneux.  On  a  vu  des  infeétes  attaquer  les 
hommes  de  les  animaux ,  &  en  faire  périr  un  grand 
nombre  en  très-peu  de  temps,  O11  lit  dans  les 
Lphémérides  des  curieux  de  la  Nature  ,  les  rava- 


ges  que  caufa  dans  la  Pologne  en  1679  au  mois 
de  Juillet  ,  un  infeéte  de  ce  genre.  C’étoit  une 
grofle  mouche  ronfle  8c  noire  très  -  forte  ,  ou 
plutôt  un  gros  bourdon  armé  d’un  aiguillon  à  la 
partie  poftérieure  du  corps  qu’il  enfonçoit  dans 
les  chairs  des  hommes  8c  des  animaux,  8c  dont  la 

i 

piquûre  étoit  bientôt  fuivie  d’une  tumeur  inflam¬ 
matoire  qui  faifoit  des  progrès  rapides  }  8c  fl  dans 
les  trois  premières  heures  on  n’y  faifoit  des  fcari- 
fications  profondes  ,  au  bout  de  quelques  jours , 
l’animal  finiifoit  par  périr. 

Taon  ,  Mouche  ajile  ,  Ichneumon , 

Frelon  .  &c.- 

* 

Parmi  les  infeétes  qui  font  le  plus  fouvènt  la 
guerre  aux  beftiaux  ,  on  doit  diftinguer  le  Taon 
Tabanus ,  la  Mouche  aflle  Æftrus  ou  Afilus  ? 
la  Mouche  ichneumon  8c  le  Frelon  Crabro .  Ces 
quatre  infeétes  font  aifés  à  diftinguer  entr’eux  8c 
des  autres.  Le  T aon  a  au-devant  une  trompe  8c 
un  aiguillon  qui  y  eft  caché  ,  avec  l’un  defquels 
il  pique  ,  tandis  qu’il  fuce  le  fang  avec  l’autre. 
La  mouche  aflle  n’a  pas  de  trompe ,  mais  un  ai¬ 
guillon  ou  tariere  par-devant  ,  au  moyen  de  la¬ 
quelle  elle  perce  la  peau  ;  la  Mouche  ichneu¬ 
mon  a  un  triple  aiguillon  à  la  partie  poftérieure 
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du  corps  y  3c  le  Frelon  ainft  que  la  Guêpe  ,  l’A¬ 
beille  3c  le  Bourdon ,  ont  un  Ample  aiguillon  placé 
de  même ,  à  l’origine  duquel  eft  une  liqueur  cauf 
tique  ,  qui  enflamme  ,  envenime  les  parties  que 
l’aiguillon  a  percé ,  3c  qui  produit  fur  la  langue 
le  même  fentiment  que  celui  de  l’eau  forte  , 
comme  Swammerdam  3c  Ludowic  l’ont  éprouvé. 

Cés  quatre  genres  d’infedes ,  furtout  les  deux 
premiers ,  attaquent  fouvent  les  beftiaux  j  3c  leur 
femelle  pond  fes  œufs  fur  leur  dos.  On  croit  qu’ils 
paflent  l’hyver  fur  leur  corps  fous  la  forme  de 
Nymphe  ou  Chryfalide  }  au  mois  de  Juin  ,  il 
en  fort  une  mouche  qui  ,  par  fon  bourdonne¬ 
ment  ,  épouvante  fouvent  les  bêtes  à  cornes  ,  3c 
les  met  en  fuite,  ce  que  Virgile  a  rendu  par  ces 
beaux  Vers  , 

*  ---  i 

Plurimus  Alburnum  volitans  (  cui  nomen  Afiîo 
Romanum  eft,  Æftron  graii  vertere  vocantes  ) 

Afper  acerba  fonans  ,  quo  tota  exterrita  Sylvis 
Diffagiunt  armenta  $  furie  mugitibus  asther. 

Parmi  les  Mouches  ailles  ,  la  plus  ordinaire  3c 
une  des  plus  dangereufes  ,  eft  celle  que  Linnæus 
fait  connoître  dans  fon  Fauna  Suecica  ,  fous  la 
dénomination  d’(Z ïjîrus  thorace  flavo  cingulo  ni~ 
gro  y  alis  nigra  fafeia  ,  pedibus  pallidis»  Cet  in- 
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feéte  eft  muni  d’une  efpêce  de  tariere ,  au  moyen 
de  laquelle  il  inftnue  fes  œufs  fous  la  peau  , 
de  la  même  maniéré  que  ceux  qui  placent  les 
leurs  fur  les  feuilles  des  arbres  d’où  réfultent  les 
gallinfeétes.  La  femelle  de  celui-ci  choift  toujours 
les  bœufs  les  plus  gras  ,  fur  le  dos  defquels  elle 
dépofe  les  liens.  Pour  l’ordinaire  il  n’y  en  a  qu’un. 

Il  furvient  à  l’endroit  de  la  piquûre  une  tumeur 
phlegmoneufe  qui  fuppure  de  fournit  une  nourri¬ 
ture  au  ver  ,  qui  fe  métamorpliofe  bientôt  en 
Mouche.  Les  effets  du  Taon,  qui  attaque  auffi  fou- 
vent  les  beftiaux ,  font  les  mêmes  que  ceux  de  la 
mouche  rftle.  La  meilleure  maniéré  de  remé¬ 
dier  à  cet  accident ,  confite  à  ouvrir  la  tumeur  , 
à  en  tirer  les  œufs  ou  le  ver  ,  de  à  panfer  la  plaie 
avec  un  mélange  de  crème  de  lait  de  de  gou¬ 
dron,  de  la  térébenthine  dilfoute  dans  le  jaune 
d’œuf.  Quelquefois  cette  mouche  dépofe  fes 
œufs  fur  le  dos  des  chevres  de  des  brebis ,  de 
produit  le  même  mal.  En  Angleterre  ,  on  fe  fert 
pour  garantir  les  bêtes  à  laine  pendant  l’été ,  d’un 
onguent  fait  de  goudron  ,  de  beurre  de  de  fel ,  | 
dont  on  les  frotte  fur  le  dos. 

Les  Guêpes-frelons  ,  les  Bourdons  font  encore 
quelquefois  aux  beftiaux  des  piquûres  qui  peuvent 
devenir  mortelles  ,  Se  qui  font  fouvent  accom¬ 
pagnées 
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pagnées  dé  fymptômes  très-graves.  L’efpece  d’é- 
pilepfte  à  laquelle  l’Elan  eft  ft  fujet ,  n’a  d’autre 
origine ,  fuivant  i’obfervation  d’Hefwingius ,  que 
la  ponte  des  œufs  d’une  efpece  de  Frelon  fort 
commune  dans  les  forets  de  Norvège ,  de  la  La¬ 
ponie  ,  3cc.  qui  s’inftnue  dans  les  narines  de  ces 
animaux  dé  y  dépofe  fes  œufs ,  d’où  nailfent  des 
vers  qui  pénétrent  dans  le  finus  frontal  de  cet 
animal ,  de  donnent  lieu  à  tous  ces  accidens }  ce 
qui  l’oblige  de  porter  le  pied  de  derrière  à  fa 
tête,  comme  pour  fe  délivrer  d’un  corps  étran¬ 
ger  qui  le  bielle  ;  d’où  eft  né  l’ufage  fuperfti- 
cieux  de  l’ongle  du  pied  d’Elan  en  Médecine. 

L’infeéle  dont  parle  Helvingius  ,  n’eft  peut- 
être  autre  chofe  que  la  Mouche  du  ftnus  frontal 
qui  eft  connue ,  qui  caufe  le  même  accident  aux 
brebis  de  les  fait  fouvent  périr.  Ceti  nfeéte  que 
Linnæus  appelle  (RJïrus finus  f  ronds  ruminantium  j 
s’inlinue  également  par  les  narines  ,  de  pénétre 
Jufqu’au  ftnus  frontal  ,  où  elle  dépofe  fes  œufs. 
Le  petit  ver  qui  en  naît  ,  fe  nourrit  du  mucus 
dont  cette  cavité  eft  enduite ,  s’y  métamorphofe  , 
de  on  le  voit  fortir  par  la  même  voie  fous  for¬ 
me  de  Mouche  parfaite.  Far  l’irritation  qu’il  cau¬ 
fe  dans  fon  état  de  ver  de  de  Mouche  fur  la  menu 

'  t 

brane  pituitaire  ,  l’animal  éprouve  par  interval- 
II.  Pan .  D  d 
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les  ,  comme  des  mouvemeiis  convulfifs  de  épilep¬ 
tiques  y  il  fecoue  ?  il  tourne  la  tête.  On  connoît  que 
la  Mouche  y  a  pondu  lorfque  ces  mouvemèns 
arrivent  par  intervalles.  Quelquefois  la  métamor- 
phofe  s’y  fait  tranquillement  Sc  fans  accident  : 
alors  l’animal  n’éprouve  rien  ,  Sc  la  Mouche  fort 
vivante  fans  le  blelfer.  Lorfque  le  contraire  arri¬ 
ve  ,  on  a  propofé  différens  moyens  pour  y  remé¬ 
dier  ,  le  fouffre  entr’autres  ÿ  mais  on  ne  fçauroit 
l’employer  fans  beaucoup  de  précautions  :  il  eft 
peut-être  effentiel  même  de  ne  pas  tuer  lajMouche 
dont  la  corruption  dans  ces  cavités  incommode- 
roit  encore  plus  l’animal.  On  doit  plutôt  la  faire 
fortir  vivante  ,  Sc  tout  l’art  conlifte  à  la  d’éloger 
promptement.  La  vapeur  de  l’eau  chaude  Sc  l’huile 
elfentielle  de  térébenthine  dont  on  frotte  la  tête 

î 

eft  peut-être  ce  qu’il  y  a  de  mieux.  M.  d’Auben- 
ton  a  fait  des  expériences  heureufes  fur  les  moyens 
de  délivrer  promptement  les  brebis  de  ce  mal  , 
Sc  on  lui  faura  un  gré  infini  de  les  rendre  bien¬ 
tôt  publiques. 

William  Derham ,  Auteur  anglois ,  alfure  avoir 
tiré  vingt  à  trente  vermilfeaux  du  nez  d’une  bre¬ 
bis  ,  couchés  entre  les  parties  olfeufes  du  nez  , 
qu’il  foupçonne  être  le  produit  de  la  ponte  d’un$ 
mouche  Içhneumon  (a). 

■(a)  V.  La  Théologie  phy tique  de  cet  Auteur,  îiv.  "8.  ch.  6. 
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Outre  ces  infeétes ,  la  brebis  eft  encore  fu  jette 
à  être  piquée  par  deux  fortes  de  poux  ,  Pedi- 
culus  ovinus  ,  &  peut-être  trois  ,  en  comptant  ce¬ 
lui  de  l’Amérique  feptentrionale  ,  dont  parle  M. 
Kalm  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Stock¬ 
holm  5  qui  produit  des  boutons  femblables  à  ceux 
d’une  maladie  éruptive  \  &  en  outre  par  un  mou¬ 
cheron  dont  le  ver  fe  loge  dans  leur  laine. 

Buprcjlc . 

Les  anciens  ont  donné  le  nom  de  Buprefte  , 
qui  dans  fon  origine  grecque  lignifie  bruit- bœuf  , 
a  un  infeéte  de  l’ordre  de  ceux  qui  ont  leurs  ailes 
couvertes  d’un  étui ,  ôc  que  Linnæus  appelle  co¬ 
léoptères.  C’eft  une  efpece  de  profcarabée ,  que 
les  bergers  nomment  enfle~bœuf  femblable  à  la 
Cantharide  avec  laquelle  on  la  confond  ,  &  qu’on 
emploie  également  ,  mais  dont  elle  en  diffère  ,  en 
ce  qu’il  a  le  corps  plus  allongé  :  l’étui  de  fes  ailes 
eft  d’une  couleur  verte  tirant  fur  le  jaune,  ou  bien 
de  couleur  d’or  :  fes  jambes  font  auflî  plus  lon¬ 
gues  &  plus  groffes,  fes  yeux,  plus  enfoncés  ,  &  il 
fort  de  fon  front,  à  côte  des  yeux ,  deux  longues 
cornes  fort  diftinétes.  Sa  tête  eft  petite ,  enfoncée  ; 
il  a  deux  crochets  très-forts  en  forme  de  tenailles, 
avec  lefquels  il  mord  &  fait  des  ble (Lires  cruelles. 

D  d  2 
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Son  odeur  eft:  aufli  défagréable  que  celle  de  la 
Cantharide ,  8c  fon  pôifon  paroît  même  plus  âcre 
8c  plus  fubtil.  Elle  a  une  qualité  brûlante  8c  cauf- 
tique  ,  8c  fon  effet  dans  le  corps  animal  eft:  le 
même  que  celui  des  Cantharides  ,  c’eft-à-dire 
qu’il  caufe  une  ardeur  brûlante  8c  une  douleur 
très-vive  à  la  région  de  l’eflomac ,  accompagnées 
d’inflammation  5  de  fuppreflion  d’urine  >  de  pif- 
fement  de  fang ,  de  tiraillement  8c  d’une  tendon 
fpafmodique  confldérable  au  bas-ventre  ,  furtout 
dans  les  animaux.  Ceux  qui  en  ont  pris  5  éprouvent 
comme  une  odeur  d’acide  nitreux  fumant.  Les 
meilleurs  remedes  pour  cet  accident  font  les  boif- 
fons  aigrelettes ,  mucilagineufes ,  du  petit-lait , 
la  décodion  de  la  racine  de  guimauve ,  la  faignée, 
le  bain  3  8c  les  autres  fecours  indiqués  pour  l’en¬ 
flure  dont  on  a  parlé. 

Sangfuc . 

Fout  le  monde  connoît  le  reptile  aquatique 
qu’on  appelle  Sangfue,  Sanguifuga  >  Hirudo .  Les 
animaux  l’avalent  quelquefois  en  buvant.  11  s’at¬ 
tache  à  l’œfophage  ,  à  la  panfe  ,  &c.  8c  caufe 
divers  accidens  5  à  raifon  du  lieu  où  il  eft:  5  mais 
fur-tout  une  douleur  intolérable  quelquefois , 
comme  dans  l’homme. 


•  ■  V  ' 
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Le  meilleur  remede  qu’on  ait  trouvé  pour  les 
faire  périr  dans  le  corps  &  les  faire  rendre  ,  eft 
un  mélange  d’agaric  en  poudre  ,  de  vinaigre  * 
d’huile  8c  de  fel.  On  prend  pour  les  animaux 
trois  gros  d’agaric  ,  deux  onces  de  fel ,  demi-li¬ 
vre  de  vinaigre  ,  autant  d’huile  d’olive  qu’011  leur 
fait  avaler.  Lorfqu’on  veut  les.  détruire  dans  les; 
étangs  d’une  étendue  bornée  ,  on  y  jette  du  fel  ; 
8c  il  feroit  bien  à  fouhaiter  qu’une  fubftance  auffi 
néce (faire  ,  aulli  précieufe  ,  fût  d’une  acquif  tiotx 
moins  coûteufe  :  on  détruiroit  peut-être  beaucoup 
de  Sangfues  par  ce  moyen. 

Douves . 

La  Douve ,  Fafcïola  ovata  de  Linnæus  ,  dont 
cet  Auteur  place  les  œufs  dans  les  marais ,  eft 
un  ver  plat ,  femblable ,  quant  a  la  forme  exté¬ 
rieure  ,  au  poilfon  appellé  Saule  ,  ou  plutôt  aux 
feuilles  inférieures  de  l’efpece  de  Crapaudine  ou 
de  Bétoine  à  fleurs  verticillées  8c  de  couleur  jau¬ 
ne-tendre,  que  Linnæus  appelle  Stachys  annua*,' 
C’eft  à  caufe  de  cette  relfemblance  qu’on  a  cru 
que  les  brebis  n’étoient  attaquées  des  douves  que 
lorfqu’elles  avoient  btouté  les  feuilles  de  cette 
plante  ,  ce  qui  peut  arriver }  mais  cette  poflibilité 
n’a  rien  de  commun  avec  la  forme  des  feuilles  de? 
la  Crapaudine,  D  d  5 
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Â  force  de  recherches ,  M.  d’Aubenton  efl 
enfin  parvenu  à  découvrir  les  œufs  de  ce  reptile 
ailleurs  que  dans  les  marais  ;  &:  il  réfulte  de  fes 
obfervations  ,  qu’on  les  trouve  fur  une  infinité  de 
plantes.  Il  eft  encore  douteux  fi  la  préfence  des 
douves  dans  le  corps  de  ranimai  eft  la  caufe  ou 
l’effet  de  la  pourriture  &  des  hydatides  :  mais ,  il 
y  a  tout  lieu  de  préfumer  que  ce  ver  ,  par  fon 
féjour  &  fa  multiplication ,  en  efi:  plutôt  la  caufe, 
que  l’effet ,  par  l’obflacle  qu’il  met  ,  foit  à  la 
fécrédon  de  la  bile  dans  le  foie  où  on  le  trouve 
principalement,  foit  à  la  circulation  de  la  lymphe. 
Il  peut  fe  faire  encore  qu’outre  la  douve  ,  il 
y  ait  quel  qu’autre  ver  qui  coopère  avec  le  pre¬ 
mier  ,  d’abord  à  la  formation  des  hydatides  ou 
amas  d’humeurs  dans  des  véficules ,  &  enfuite  à 
i’hydropifie  afcite  ,  qui  peut-être  n’eft  qu’un  effet 
fubféquent  de  ce  premier  vice. 

Il  n’eft  pas  encore  démontré  fi  ces  hydatides 
ne  doivent  pas  être  confidérées  comme  des  corps 
particuliers  animés  ou  organifés  ,  ou  comme  des 
loges  de  vers  femblables  aux  gailinfeétes  qui  fe 
forment  fur  les  feuilles  des  arbres  ,  plutôt  que 
de  fimples  expanfions  des  vaiffeaux  lymphatiques. 
On  a  déjà  vu  la  conjeéture  du  Doéteur  Tyfon 
fur  des  hydatides  femblables ,  qu’il  appelle  les 
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vers  hydropiques  :  il  y  a ,  de  plus ,  des  expérien¬ 
ces  faites  par  le  Doétenr  Haftman  fur  des  hyda- 
tides  femblables ,  tirées  du  corps  d’une  chevre , 
qui  prouvent  que  ces  corps  utriculaires ,  fouvent 
de  différente  couleur  ,  très  -  peu  adhérens  aux 
vifceres  par  un  appendice  ,  ayant  des  lignes  pa¬ 
rallèles  8c  de  petits  grains ,  étant  féparés  du  corps 
de  l’animal  ,  jouiffent  d’un  mouvement  d’ondula¬ 
tion  très- vif  8c  très-fenfible  ,  qu’ils  font  capa¬ 
bles  de  s’allonger  ,  de  fe  contracter,  8cc.  On  en 
peut  voir  le  détail  8c  leur  figure  dans  les  Ephémé- 
rides  d’Allemagne  (u)  ,  année  1685.  D’ailleurs 

on  lit  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  l’Inf- 

/.  .  .  r 

titut  de  Bologne  une  obiervation  du  Doéieur 
Menghmi ,  par  laquelle  il  eft  prouvé  que  les  boul¬ 
in  es  ont  rendu  quelquefois  par  les  urines  un  grand 
nombre  de  femblables  hydatides  roulantes ,  fans 
pédicule  }  ce  qui  fert  encore  à  favorifer  cette 
opinion ,  qui  n’a  rien  qui  répugne  aux  loix  corn 
nues  de  la  formation  des  vers  ,  des  infeétes  8c: 
des  gaîlinfeétes  ,  foit  dans  le  corps  animal,  foit 
fur  les  fubftances  végétales. 


(a)  V.  Ephéme'rid.  des  Curieux  de  la  Nature  ,  Déc.  2* 


an.  4,  1 6% 5.  obf.  7$. 
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Mu  far  aigné  ou  Mufaraigne . 

•  ,  b  ; 

Depuis  que  M.  Lafolfe  ,  Maréchal  du  Roi , 
a  prouvé  dans  un  Mémoire  lu  à  l’Académie  des 
Sciences  3  que  ce  quadrupède  de  l’ordre  des  fou- 
ris  ,  Mus  araneus  5  n’ avoir  pas  l’ouverture  de  la 
bouche  alfez  grande  pour  pouvoir  pincer  le  cuir 
du  gros  bétail  ]  on  eft  revenu  du  préjugé  où  l’on 
étoit  qu’il  étoit  capable  ?  par  fa  morfure  ,  de 
eaufer  des  accidens  pernicieux  aux  animaux. 

Paflcnaque . 

Ariftote  attribue  encore  des  effets  très-perni¬ 
cieux  à  cette  efpece  de  Raie  qu’on  appelle  Raid 
paflinaca  j  Pajiinaca  marina  \  Ôc  Pline  3  vraifem- 
blablement  fur  la  foi  de  cet  Auteur ,  dit  qu’il 
n’y  a  rien  de  fi  vénéneux  que  ce  poillon.  Nihïl 
ejl  venenatius  ujquam  quam  in  mari  pajlinaca . 
Ariftote  affure  que  lorfque  les  chevaux  Font 
avalée  en  buvant,  tout  leur  corps  fe  couvre  de 
pullules  qui  5  en  crevant  3  font  mourir  l’animal. 
Mais  cela  n’efl  pas  vraifemblable  ,  puifque  les 
chevaux  ne  font  pas  expofés  à  boire  de  Peau  de 
mer.  On  fait  néanmoins  que  la  Paflenaque  eft 

armée  d’un  aiguillon  très-dangereux, 
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Vipère ,  Orvet . 

La  Vipere,  Viper  a  ,  qu’on  diftingue  des  au¬ 
tres  ferpens  par  fes  taches ,  fa  raille  ,  &  furtout 
par  fon  poifon ,  3c  le  nombre  de  fes  bandes  écail- 
leufes  qui  eft  de  145  fous  le  ventre  3c  de  36 
fous  la  queue  ,  produit  des  effets  funeftes  par  fa 
morfure ,  lorfque  fon  venin  s’inhnue  dans  la 
plaie  ,  ce  qui  arrive  prefque  toujours  quand  elle 
mord.  On  connoît  qu’une  bête  en  a  été  mordue , 
3c  il  n’y  a  ordinairement  que  les  brebis  ,  les  che¬ 
vreaux  3c  les  agneaux  qui  foient  dans  ce  cas  ,  à 
la  tumeur  rouge  3c  bientôt  livide  de  la  partie  , 
au  tremblement  ,  3c  aux  mouvemens  convulfifs 
dont  ils  font  bientôt  atteints.  Le  meilleur  moyen 
d’y  remédier  conftfte  à  les  tenir  chaudement ,  3c 
à  leur  faire  prendre  de  l’alkali  volatil  ou  de  l’ef- 
prit  volatil  de  corne-de-cerf  étendu  dans  l’eau 
chaude  ,  pour  les  faire  fuer. 

L’Orvet ,  Cœcilia  ,  qu’on  appelle  encore  Na- 
duel  dans  quelques  Provinces  de  France  ,  parce 
qu’on  croit  qu’il  eft  aveugle  ,  eft  un  petit  ferpent 
à  270  écailles,  135  fous  le  ventre  3c  autant  fous 
la  queue  ,  qui  fe  tient  dans  les  prés.  Mathiole  3c 
Foreftus  ont  prétendu  que  fa  morfure  étoit  dan- 
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Corps  nuisibles 

*gereufe  pour  les  hommes  ôc  les  animaux  }  mais 
nous  ne  connotions  aucun  fait  bien  conftaté  qui 
le  prouve  ,  Ôc  en  tout  cas  ,  l’alkali  volatil  feroit 
vraifemblablement  le  contrepoifon  de  fon  venin. 

>  .  /  ,  .  * 

Excrémens  des  animaux. 

Il  n'y  a  pas  allez  d’obfervations  pour  pouvoir 
déterminer  au  jufte  quel  genre  de  maladies  font 
capables  de  caufer  les  excrémens  de  certains  ani¬ 
maux  ,  tels  que  ceux  du  cochon ,  de  la  poule , 
ôcc.  qui  peuvent  être  charges  d’infe&es ,  de  vers, 
ôc  qui  font  de  nature  alkaline  ,  âcre  ,  échauf¬ 
fante.  Il  y  a  apparence  que  les  maux  qui  en  ré¬ 
futent  font  des  ardeurs  d’entrailles ,  des  tendons, 
des  irritations  vives  dans  les  eftomacs  ôc  tout  le 
canal  inteftinal  des  animaux  ruminans  ,  deftinés 
par  leur  nature  à  ne  recevoir  que  des  herbages 
frais  ,  humeétans  ,  acides ,  ôc  d’une  nature  enfin 
directement  oppofée  à  celle  des  fubftances  pu- 
trides  ôc  excrémentielles.  Mais,  il  eft  bien  dou- 
teux  que  les  maux  qui  en  réfutent  foient  pefti- 
lentiels,  comme  Végece  l’annonce.  Quoi  qu’il  en  j’| 
foit ,  on  ne  court  aucun  rifque  de  les  traiter , 
dans  ce  cas,  comme  petiférés ,  ôc  de  leur  donner  ; 
en  abondance  des  acides  végétaux ,  des  anti-fepti~  : 
ques ,  qui ,  dans  l’un  ou  l’autre  cas  ,  font  les  ré-; 
medes  les  plus  convenables,. 
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Règne  miné  raL 

i  .  / 

Le  régné  minéral  paroît  être  celui  qui  contient 
le  moins  de  corps  directement  nuifibles  aux  ani- 
maux ,  lorsqu’ils  ne  font  point  altérés  ,  ou  com¬ 
binés  avec  d’autres.  La  plupart  de  ceux  mêmes 
qu’on  reconnoît  pour  tels  ,  comme  les  poifons 
minéraux  ,  font  les  produits  de  diverfes  modifi¬ 
cations  que  l’homme  leur  a  fait  fubir  ;  mais  dans 
l’ordre  naturel  ou  l’état  de  fimplicité  primitive 
des  chofes ,  à  peine  en  trouve-t-on  dans  la  Na¬ 
ture,  à  l’ufage  defquels  les  animaux  foient  ex- 
pofés,  qui  leur  foient  réellement  pernicieux.  Au 
contraire,  la  plupart  des  fubftances  minérales, 
telles  que  les  fels  marin  ,  nitreux  ,  les  eaux  fer- 
rugineufes ,  font  celles  qui  deviennent  pour  eux 
de  la  plus  grande  utilité  ,  dans  bien  des  cas  *  ôe 
ce  n’eft  que  par  accident ,  ou  à  la  fuite  de  leur 
altération  ,  de  leurs  combinaifons  avec  d’autres 
corps  ,  qu’ils  deviennent  quelquefois  capables  de 
nuire. 

On  lit ,  par  exemple  ,  dans  les  E fiais  d’Edim¬ 
bourg  (a)  que  les  beftiaux  qui  pai fient  tout  près 

(a)  Y.  Eflais  &  Obfervations  pliyfiques  ,  &c„  de  la  So¬ 
ciété  d’Edimbourg,  traçh  frariç.  an.  ij6i*  p.  472.» 
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des  moulins  où  Ton  fond  le  plomb  ,  font  quel¬ 
quefois  tués  par  k  vapeur  qui  s’en  éleve.,  ou  qu’ils 
font  incommodés  par  les  herbes  d’alentour  ,  aux¬ 
quelles  cette  vapeur  donne  une  couleur  bleuâtre. 
On  obferve  encore  que  l’eau  qui  a  fervi  â  laver 
le  plomb  ,  donne  aux  animaux  les  mêmes  fymp- 
tomes  qu’à  l’homme.  Cet  effet  a  été  fur-tout 
remarqué  fur  les  chiens.  Lorfqu’ils  font  parve¬ 
nus  au  dernier  dégré  de  la  colique  de  plomb ,  ils 
relient  étendus  dans  un  état  d’infenfibilité  ,  mor¬ 
dent  &  déchirent  tout  animal  vivant  qui  les  ap¬ 
proche  :  ils  mordent  même  la  terre  fur  laquelle 
ils  font  couchés.  C’eft  une  maladie  mortelle  pour 
eux  :  on  leur  a  donné  quelquefois  avec  beaucoup 
de  fuccès ,  dans  ce  cas  3  le  foufre  doré  d’anti¬ 
moine. 


Caufes  particulières  peu  connues . 


ant  de  parcourir  les  effets  des  caufes  géné¬ 
rales  5  il  nous  relie  à  faire  mention  de  trois  cas 


de  maladies  dont  les  caufes  ne  font  pas  en  géné¬ 
ral  foupçonnées  ,  ou  du  moins  loin  très-peu 
connues. 

On  ne  fait ,  par  exemple  ?  quelle  eft  la  vraie 
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caufe  d'une  maigreur  qui  furvient  quelquefois 
parmi  les  jumens  ,  8c  qui  les  fait  dépérir  fenfi- 
blement.  Columelle  attribue  cette  maladie  ,  qu'il 
appelle  une  rage  d'amour 3  parmi  ces  bêtes  3  à  leur 
image  qu’elles  apperçoivent  au  fond  des  eaux  en 
bûvant ,  8c  dont  elles  deviennent  éprifes ,  ce  qui 
les  fait  maigrir  horriblement.  Cet  Auteur  ajoute 
que  la  même  caufe  qui  les  fait  d’abord  maigrir 
de  les  rend  malades  ,  fert  à  les  rétablir  enfuite; 
car  fe  voyant  fi  maigres  ,  elles  ont  horreur  d’el¬ 
les-mêmes  5  de  reviennent  peu  à  peu  à  leur  pre¬ 
mier  état. 

Il  arrive  fouvent  qu’on  obferve  parmi  les  bef- 
tiaux  des  maladies  qui  deviennent  générales  ,  8c 
dont  on  eft  bien  éloigné  de  foupçonner  la  vraie 
caufe.  M.  d’Aubenton  s’eft  apperçu  que  les 
agneaux  qui  tettent  encore  leurs  me  res  ,  mou- 
roient  quelquefois  5  par  troupes  ?  d’inanition  ou 
plutôt  de  faim  ;  8c  c’eft  dans  ce  cas  véritable¬ 
ment  que  l’ouverture  des  animaux  eft  utile  8c 
capable  d’éclairer  fur  la  caufe.  Cet  illuftre  Aca¬ 
démicien  en  a  ouvert  plufieurs  dans  cette  circonf- 
tance  ,  8c  il  a  remarqué  conftamment  que  les 
premières  voies  étoient  vuides ,  tous  les  vifeeres 
parfaitement  fains  ,  8c  il  en  a  conclu  avec  raifon 
qu’ils  meurent  faute  de  nourriture»  il  en  trouve 
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la  calife  ,  (Tune  parc  ,  dans  la  mauvaife  qualité 
du  lait  des  brebis ,  &  d'une  autre  ,  dans  la  réfif- 
tance  des  meres  qui  refufent  de  fe  laiffer  tetter 
par  d’autres  agneaux  que  les  leurs ,  ou  dans  la 
mauvaife  habitude  de  ceux  qui  changent  les  pe¬ 
tits  ,  ou  qui  en  donnent  plulieurs  à  la  même 
brebis. 

On  doit  mettre  au  rang  des  caufes  particuliè¬ 
res  celle  qui  produit  la  maladie  que  les  Bouviers 
appellent  Malabutin ^  8c  qui  doit  fou  origine  à  la 
fatigue  ,  aux  longues  courfes ,  8c  au  changement 
d’air ,  d’eaux  8c  de  pâturages.  On  connoît  qu’un 
bœuf  en  eft  menacé  ,  lorfqu’il  marche  difficile¬ 
ment  ,  qu’il  fuit  de  loin  le  relie  du  troupeau , 
qu’il  eft:  plus  échauffé  que  les  autres.  Lorfqu’un 
bœuf  en  courfe  eft  dans  cet  état ,  c’eft  un  animal 
très  â  craindre  ,  8c  â  facrifier  ou  â  renfermer 
pendant  quelque  temps ,  pour  effayer  fur  lui  des 
nourritures  acides  ,  humeélantes ,  capables  de  lui 
rafraîchir  le  fang  5  8c  de  le  remettre.  Le  mal  qui 
refaite  alors  du  contaél  de  fou  fang ,  eft  une  éré- 
fypele  charbonneufe  ,  dont  M.  Morand  a  donné  ! 
le  détail  8c  la  curation  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  Royale  des  Sciences  ,  année  i  -j66, 
La  malignité  de  la  maladie  réftde  principalement 
dans  le  fang  de  l’animal  ,  8c  paroit  donner  la 


folution  de  ce  problème  agité  par  Morgagni  ,An 
venenum  intus  gznitum  ? 


Caufes  générales. 

On  feroit  bien  heureux  h  Ton  pouvoit  décou¬ 
vrir  toutes  les  caufes  des  maladies ,  même  les  cau¬ 
fes  qu’on  appelle  fécondés  ,  &  qui  agiflent  fur  le 
corps  animal  d’une  maniéré  direéte  &c  immédiate. 
On  ne  peut  pas  fe  flatter  d’en  connoître  beaucoup, 
un  voile  épais  nous  en  dérobe  la  plus  grande  par¬ 
tie.  Dans  ces  ténèbres  ,  examinons  ce  qu’il  y  a 
de  plus  clair. 

C’eft  dans  les  êtres  principalement  dont  l’ufage 
efl:  le  plus  commun  ,  le  plus  familier  à  tous  les 
beftiaux ,  tels  que  l’air,  les  eaux,  les  herbages, 
qu’il  faut  chercher  principalement  l’origine  de  la 
plupart  des  maladies. 

U  Air. 

En  lifant  le  Traité  fublime  d’Hippocrate  ,  de 
Flatibus ,  on  feroit  prefque  tenté  de  croire  que 
toutes  les  maladies  viennent  de  l’air.  Get  Auteur 
attribuoit  toutes  les  épidémies  à  cet  élément  :  c’eft 
trop  dire.  Une  maladie  qui  feroit  l’effet ,  par 
exemple  ,  de.  la  rouille  des  plantes  ,  ne  feroit 
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point  celui  de  l’air  :  mais  ,  Hippocrate  ,  dont  il 
eft  difficile  de  fuivre  le  génie  ,  conlidéroit  l’air 
non-feulement  comme  un  corps  fluide  en  aggré- 
gation  autour  de  nous  ,  affujetti  aux  loix  com¬ 
munes  qui  meuvent  tous  les  autres  corps  ,  Sc 
comme  principe  conftitutif  de  toutes  les  parties  , 
de  toutes  les  humeurs  ,  mais ,  en  outre  ,  comme 
un  être  particulier  ,  mû  indépendamment  des  au¬ 
tres  5  doué  d’une  forte  d’efprit  &  de  mouvement 
qui ,  entrant  dans  le  corps  par  la  voie  des  pou¬ 
mons  ,  gonfloit  le  cœur  ,  fe  mêloit  avec  le  fang , 
circuloit  avec  lui  5  faifoit  exploflon  en  diverfes 
parties  ,  fe  modifioit  différemment  dans  d’autres , 
s’identifioit  pour  ainfl  dire  avec  les  humeurs  ,  ou 
s’épuroit  avec  elles  ,  &  fuivoit  des  routes  parti¬ 
culières  ,  pour  fortir  enfin  ou  par  les  pores  de  la 
peau  avec  la  fueut ,  ou  par  les  couloirs  des  au¬ 
tres  excrétions  qu’il  favorifoit.  L’air  étoit  pour 
lui  le  principe  de  la  vie  comme  l’auteur  de  tous 
les  maux.  Mortalibus  autum  hic  (  Àer  )  tum  vit  a  3 
tum  morborum  œgrotzs  caufa  ejl .  Lotfqu’il  diftin- 
gue  deux  fortes  de  fièvres ,  l’une  commune  a  tons, 
&  l’autre  particulière ,  il  ajoute  que  l’air  les  cau- 
fe  r  une  &  l’autre  ,  horum  autem  utriufque  author 
exiftit  [a)  ;  ailleurs  ,  il  dit  que  F  air  fert  d’ali- 

(a)  Lib,  de  Flatibus» 
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ment  à  l’homme  *  qu’il  eft  par-tout  ,  fe  mêle  avec 
tout ,  3c  devient  par-là  la  caufe  de  tous  nos  maux, 

11  le  conlidéroit  donc  ,  non  -  feulement  comme 
principe  conftitutif  de  nos  humeurs,  3c  faifant  par¬ 
tie  de  nous-mêmes  s  comme  un  être  effentiel  à  la 
vie  par  fa  circulation  dans  le  corps ,  par  fes  coin* 
hinaifons  avec  les  fubftances  capables  de  nous 
nourrir  5  mais  encore  comme  un  corps  étranger 
à  l’animal  ,  enfin  ,  comme  aliment  5  comme 
principe  élémentaire  >  comme  corps  ambient , 
comme  efprit  ,  comme  principe  de  vie  3c  de 
mort. 

'  Il  n’eft  point  étonnant  qu’Hippocrate  >  ayant 
confidéré  l’air  fous  tant  de  rapports  ,  fous 
tant  de  points  de  vue  ,  ait  dit  qu’il  étoit  l’auteur 
de  tous  nos  maux.  Et  en  effet  ,  en  le  fuppofant 
ainfi  uni  >  identifié  avec  prefque  tous  les  êtres , 
comme  il  eft participant  au  mouvement  de  tous 
les  corps ,  jouant  le  plus  grand  rôle  dans  la  natu¬ 
re  ,  on  n’a  pas  de  peine  à  concevoir ,  en  ce  fens , 
que  tout  vienne  de  l’air  ;  3c  la  do&rine  des  mo¬ 
dernes  fur  les  différens  états  de  cet  élément  n’elt 
pas  bien  éloignée  de  celle  d’HyppoCrate ,  donrfe  - 
langage  (impie  3c  fublime  ,  compofé  feulement 
des  deux  mots  Pneuma  3c  Aer ,  a  fait  place 
à  ceux  de  ga% ,  à' efprit  éthéré ,  Pair  fixe ,  Pair 
IL  Part ,  E  e 
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inflammable  ,  &c.  Mais  ,  fi  Ton  fe  borne  à  con- 
fidérer  l’air  dans  fon  état  de  mafie  ou  d’aggré- 

oo 

gation  ,  on  eft  forcé  de  convenir  que  l’affertion 
d’Hyppocrate  eft  trop  indéterminée  ,  trop  vague, 
ôc  ne  peut  s’appliquer  qu’à  un  très-petit  nombre 
de  cas  de  maladies. 

Si  l’on  examine,  alors,  fes  effets,  foit  méchani- 
qnss ,  foit  phyfiques  fur  le  corps  animal,  on  trouve 
d’abord  qu’il  peut  agir  méchaniquement  par  des 
mouvemens  impétueux ,  &  par  une  impulfion  a-uffi 
forte  que  les  corps  les  plus  puiiTans  de  la  na¬ 
ture  j  mais  l’effet  qui  en  réfulte  ne  diffère  point  de 
ceux  des  autres  corps  qui  agiflent  méchanique- 
ment  fur  nous.  Quant  à  fes  effets  phyfiques , 
l’air  peut  agir  par  fon  poids ,  fa  chaleur ,  fa  ra- 
■réfaction  extrême ,  fa  féchereffe,  l’humidité  dont 
il  efi  chargé  ,  Sc  dont  il  pénétre  les  corps  ,  fou- 
vent  d’une  maniéré  très-fenfible  ,  furtout  les 
parties  faibles  ,  délicates  ,  qui  ont  fouffert  ,  qui 
ont  été  bleifées ,  &c.  Mais ,  la  plupart  des  maux 
qui  en  réfultent  ne  font  ,  alors ,  que  momenta¬ 
nés  :  tout  épÉbuve  fon  influence  du  plus  au  moins. 
Si,  dans  quelqu’une  de  ces  difpofitions  ou  confti- 
tutions  particulières  ,  il  furvient  une  maladie  gé¬ 
nérale  parmi  tous  les  animaux  expofés  à  fon  aéfcion, 
comme  une  toux ,  un  catharre,  un  mal  de  gorge. 
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line  inflammation  de  poitrine  ou  quelque  maladie 
femblable ,  il  femble  qu’on  ne  peut  raifonnable- 
ment  l’attribuer  qu’a  quelque  intempérie  générale 
de  l’air  qui  agit  fur  tous  en  même-temps»  Cette 
îdéèfe  fortifie  lorfqu’on  voit  tous  les  animaux  s’en 
refleurir  à  la  fois.  Mais  ,  combien  a-t-on  vu  de 
maladies  femblables  devenir  générales  ?  On  11*  a 
peut-être  jamais  obfervé  une  même  maladie  ou 
fes  modifications  3  affecter  indiftinéiement  tous 
les  animaux  en  même-temps ,  pas  même  la  claffe 
feule  &  éntiere  des  gros  quadrupèdes  \  elles  fe 
bornent  ordinairement  à  une  feule  efpece  d’ani¬ 
maux  ,  à  un  feul  canton ,  &  fi  elles  fuivent  un 
cours  irrégulier  ,  détourné  ,  comme  cela  arrive 
fou-vent,  n’eff-on  pas  obligé  d’avoir  recours  a  une 
autre  origine,  à  une  autre  voie  que  celle  de  Pair* 
à  une  autre  caüfe  particulière ,  ou  a  un  concours 
de  plufieurs  pour  expliquer  celle  de  la  maladie 
régnante ,  fa  marche ,  fes  effets  même  ,  lorfqti’elle 
paroît  dépendre ,  le  plus  clairement ,  d’une  adtion 
immédiate  de  Pair? 

Depuis  la  découverte  des  phénomènes  de  la 
contagion  ,  inconnus  à  Hippocrate  ,  on  a  moins 
attribué  d’effets  pernicieux  à  la  puiflànce  de  Pair» 
Depuis  qu’on  s’eft  affûté  que*  les  hommes  ,  les 
animaux  ,  avalent  ,  s’inoculent  entr’eux  ,  foiç 
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par  des  inciflons  3  foit  par  des  morfures  fanglan- 
tes  5  la  plupart  des  principes  de  leurs  maladies  3 
on  a  encore  ôté  à  cet  élément  cette  branche  de 
qualités  pehûcieufes  qu’on  lui  attribuoit  autrefois. 
Enfin  y  depuis  qu’on  s’eft  convaincu  que  la  plupart 
des  caufes  ne  réfidoient  point  dans  l’atmofphere , 
depuis  qu’on  les  fcrute  mieux, qu’on  les  voit  agir* 
qu’on  les  démontre  fixes  fur  les  fubflances  ani¬ 
males  3  végétales ,  &C.011  commence  à  être  moins 
ingrat  envers  cet  élément  falutaire  ,  on  lui 
accorde  la  qualité  bienfaifante  qu’il  a  toujours 
eu  de  fervit  ?  lorfqu’il  eft  libre  3  à  l’entretien  de 
la  vie  de  tous  les  animaux. 

A  l’exemple  des  anciens  5  on  doit  confidérer 
deux  principales  qualités  ou  états  dans  l’air  dont 
l’excès  ou  la  continuité  peut  également  produire 
des  effets  dangereux  fur  le  corps  des  animaux. 
Ces  deux  états  font  celui  de  féchereffe  &  d’hu¬ 
midité  nous  nous  bornerons  a  faire  connoître 

■  *Vy  "V.  ,  «  •  fl  ,  _ 

les  feuls  effets  qu’on  ne  fauroit  coutelier.  Affez 
d’autres  ont  expliqué  fort  au  long  ?  &  expliqueront 
vraifemblablement  encore  pendant  long-temps  les 
effets  réels  ou  chimériques  de  ces  immenfes  va¬ 
riations  auxquelles  l’atmofphere  eff:  coiitinuelie- 
ment  fujette ,  oc  donneront  enfin  quelque  jour  le 
réfuîtat  de  ces  volumineufes  obfervations  météo- 
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rologiqués ,  dont  on  tient  regiftre  en  France  ,  en 
Allemagne ,  en  Italie  <,  8cc.  En  attendant  ,  tâ¬ 
chons  de  découvrir  les*  effets  fenfibles  8c  bien 
prouvés  de  la  féchexefle  de  de  l’humidité  fur  le 

#  *■  *  /  ,C'  ' 

corps  des  animaux»  *  ' 

Nous  ne  connoiflons  que  deux  maladies  quï 
dépendent  clairement  de  ces  deux  qualités ,  8c 
qui  portent  en  même-temps  l’empreinte  fenfibîe 
de  la  caufe  qui  les  produit.  L’une  eft  une  fur  abon¬ 
dance  générale  d’humeurs  aqueufes  8c  un  rela- 

r 

chement  de  fibres  ;  l’autre  efb  un  état  directe¬ 
ment  oppofé  â  celui-ci ,  qu’on  appelle  brûlure  ou 
mal  de  feu  y  à  caufe  de  fon  origine  8c  de  fes 
effets.  On  les  obferve  principalement  parmi  les 
bêtes  a  laine.  Dans  le  premier  ,  il  y  a  roibleffe  , 
furabondance  d’humeurs  féreufes  ,  relâchement, 
atonie  :  dans  l’autre  ,  il  n’y,  a  que  de  l’ardeur , 
du  feu ,  de  la  féchereffe  ,  du  racorniffement  dans 
les  parties.  On  a  déjà  parlé  plufieurs  fois  de  la 
pourriture  ,  de  la  dyfïènterie  qu’on  ne  doit  pas 
attribuer ,  félon  nous ,  à  la  feule  humidité  ;  on 
croit  être  difpenfé  de  revenir  fur  ces  objets.  Il 
s’agit  ici  des  effets  fenfibles  8c  manifeftes  de  deux 
caufes  qui  le  font  de  même. 

On  a  remarqué  que  lorfque  la  pluie  ,  l’humfe 
dité  pénétre  fenfiblement  le  corps  des  brebis  ^ 
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leurs  humeurs  éprouvent  un  changement  qui  fe 
manifefte  principalement  par  l’altération  de  leur 
lait  5  qui  perd  [ia-  confiftance  ,  effc  féreux  ,  de 
mauvaife  qualité  5  change  même  de  couleur  ,  & 
devient  incapable  de  nourrir  les  agneaux ,  qu’on 
voit  périr  alors  en  grand  nombre.  Cet  effet  ,  né 
dans  une  circonftance  d’humidité  ,  11e  peut  être 
attribué  qu’à  une  furabondance  d’eau  qui  relâche, 
affaiblit  tous  les  organes ,  naturellement  foibles , 
de  la  brebis ,  furtout  ceux  qui  font  deftinés  à  la 
fécrétion  du  lait.  M.  d’Âubenton  a  obfervé  que 
lorfque  les  brebis  reftoient  en  plein  air  ,  la  mor¬ 
talité  étoit  beaucoup  moindre  partni  les  agneaux , 
parce  que  l’eau  dont  leur  laine  eft  imbibée  , 
s’évaporant  avec  plus  de  facilité  à  l’air  libre , 
pénétrait  moins  facilement  leurs  chairs  ,  au  lieu 
que  celles  qui  étoient  renfermées  ,  privées  de  cet 
avantage ,  en  reffentoient  plus  vivement  les  effets. 
L’animal  dans  cet  état  eft  foible  ,  mou,  noncha* 
tant.  Une  nourriture  féche  ,  l’exercice  au  foleil, 
les  pâturages  fecs,  de  Fufage  du  fel ,  remédient 
à  cet  état. 

Le  mal  de  feu  ou  brûlure  eft  l’état  oppofé  à 
celui  dont  on  vient  de  parler  ;  aulli  naît-il  dans 
une  circonftance  contraire.  C’eft  toujours  à  la  fé- 
cherefte ,  aux  grandes  chaleurs  ,  à  la  fatigue  au 


foleil  ,  aux  grandes  courfes  3  à  l’ufage  immodéré 
du  fel  3c  des  nourritures  échauffantes ,  qu’il  doit 
fon  origine.  Les  bêtes  a  laine  y  font  principale¬ 
ment  fujettes.  Elles  s’échauffent  ainfi,  maigriifent 
3c  fe  defféchent  au  point  que  dans  la  fuite  elles  pé¬ 
riment  de  marafme.  On  dit  alors  qu’elles  ont  le 
feu.  Dans  l’ouverture  de  leurs  corps  on  trouve  le 
foye  fec,  noir,  fquirreux  ,  3c  comme  raccorni ,  fur- 
tout  aux  bords  de  fes  lobes.  Cette  maladie  s’an¬ 
nonce  quelquefois  par  la  rougeur  des  yeux  ,  par 
une  grande  foif ,  par  -la  maigreur  ,  3c  par  les  au¬ 
tres  lignes  qui  indiquent  un  grand  échauffemenu 
Elle  eft  réputée  incurable  ,  lorsqu’elle  eft  parve¬ 
nue  à  un  certain  dégré.  Les  brebis  reftent  quel¬ 
quefois  une  année  entière  dans  cet  état.  Le  repos , 
une  nourriture  humeétante ,  émolliente  ,  3c  rafraî- 
chiffante  ,  les  pâtures  graffes  3c  fraîches  ,  une 
boiffon  nitrée  ,  ou  acidulée  avec  le  vinaigre  5. 
comme  le  prefcrit  l’ Auteur  de  la  Médecine  des 
bêtes  à  laine ,  font  les  remèdes  qui  conviennent  le 
mieux  à  cet  état.  Le  Sufpirlum  des  Anciens  a  beau¬ 
coup  de  rapport  avec  cette  maladie. 

4  1 

Les  Eaux. 

Cen’eft  point  dans  l’air  furtout  qu’il  faut  cher¬ 
cher  les  principes  des  maladies  peftilentielles  > 

C  eft  bien  plutôt  dans  les  eaux  3  furtout  dans  celles. 
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qui  font  ftagnantes  3c  corrompues.  Elles  font 
pour  l’ordinaire  le  réceptacle  d’une  infinité  d’in- 
feétes ,  de  débris  de  plantes  ,  3cc.  qui  fe  putré¬ 
fient  j  fe  corrompent ,  3c  leur  communiquent  une 
qualité  pernicieufe  3c  malfaifante.  Sur  vingt  exem¬ 
ples  de  maladies  épizootiques  peftilentielles ,  qui 
naiffent  tout  -  à-coup  dans  un  pays  fur  un  grand 
nombre  d’animaux  à  la  fois  ,  il  y  en  a  au  moins 
quinze  qui  paroiffent  dépendre  de  l’u  fage  des  eaux 
ftagnantes  3c  corrompues  y  3c  depuis  Columelle 
jufqu’à  nous,  elles  ont  été  regardées  comme  les 
caufes  les  plus  puiffantes  des  maladies  femblables. 
Dans  cet  état ,  elles  font  capables  par  elles  mêmes 
d’échauffer  d’abord  le  fang ,  au  lieu  de  l’humec- 
ter  3c  de  le  rafraîchir  comme  elles  devroient 
faire ,  de  lui  ôter  fa  confiftance  naturelle  en  le 
divifant ,  l’alkalifant  y  3c  s’il  fe  joint  à  leur  mau- 
yaife  qualité  quelque  corps  étranger  ,  quelque 
principe  délétère  3c  malfaifant  dont  elles  peuvent 
être  chargées ,  alors  leur  effet  pernicieux  paroît 
immanquable  }  3c  il  en  réfulte  ordinairement 
une  maladie  du  nenre  des  inflammatoires,  ou  des 
putrides  ,  ou  des  gangreneufes  ,  félon  la  nature 
du  corps  nuifibie  qui  a  agi  avec  elles.  Celles  qui 
ont  un  effet  analogue  au  principe  qui  les  produit, 
telles  que  les  putrides  ôc  les  gangreneufes  paroiflent 
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les  plus  ordinaires  dans  cette  circonftance  ,  3c 
cela  eft  naturel.  Alors  5  tous  les  animaux  qui  boi¬ 
vent  de  ces  eaux  ,  tout  le  bétail  indiftinétement 
en  eft  attaqué.  C’eft  ce  qu’on  a  obfervé  plufteurs 
fois ,  furtout  en  1757,  1758  &  1762 ,  &c.  dans 
diverfes  parties  de  la  France  3c  de  l’Europe.  Le 
fang  ,  au  lieu  de  recevoir  un  fluide  humeélant 
balfamique  ,  fe  trouve  décompofé  ?  diflout  par 
ces  eaux ,  s’allume ,  s’enflamme  3  &  des  tumeurs 
édémateufes ,  pleines  d’une  humeur  putride ,  des 
infiltrations  féreufes  3c  gangreneufes  font  la  fuite 

O  O 

de  leur  ufage.  Lorfqu’un  principe  métallique  , 
arfénical ,  s’y  trouve  mêle ,  3c  que  cette  circonf- 
tance  fe  joint  à  celle  de  la  fatigue  3  des  longues 
eourfes  par  un  temps  chaud  ,  d’un  échauftement 
quelconque  3  alors  le  produit  du  concours  de  ces 
caufes  eft  une  maladie  encore  plus  grave  que  la 
première ,  3c  d’un  caraébere  gangreneux  pl^s  dé¬ 
cidé.  Jufqu’ici  ,  ce  genre  de  maladie  très-conta¬ 
gieux  5  3c  qui  fait  les  progrès  les  plus  rapides ,  ne 
paroît  avoir  eu  d’autre  fource  que  les  eaux  per- 
nicieufes  de  Hongrie.  Pour  éviter  ces  dangereux 
accidens ,  il  n’y  a  d’autre  parti  à  prendre  qu’à 
deflécher  les  marais ,  à  faciliter  l’écoulement  des 
eaux  ,  3c  à  n’en  donner  que  des  pures  3c  fraî¬ 
ches  aux  beftiaux ,  ou  du  moins  à  les  faire  bouiL. 
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lir  ou  filtrer  ,  ce  qui  ell  un  moyen  de  les  cor¬ 
riger. 

Z  es  Herbages . 

Il  n’y  a  pas  de  caufe  de  maladie  parmi  les  bef- 
tiaux  qui  paroitfe  plus  naturelle  que  celle  qui  dé¬ 
rive  d’un  principe  pernicieux  renfermé  dans 
leurs  alimens.  Les  eaux  memes  ne  parodient 
pas  fi  puilfantes.  Il  y  a  des  beftiaux  qui  peu¬ 
vent  relier  plufieurs  jours  fans  boire  5  mais  il 
n’y  en  a  point  qui  puilTê  vivre  3  même  un  temps 
très-court ,  fans  manger.  Cette  fonction  inévita¬ 
ble  pour  le  foutien  de  leur  vie ,  ell  prefque  con¬ 
tinuelle  chez  les  animaux  ruminans.  Ou  ils  brou¬ 
tent  ,  ou  ils  ruminent.  On  ne  doit  point  être  fur- 
pris  ,  lorfque  parmi  les  fubllances  qui  leur  fer¬ 
vent  de  nourriture  il  y  en  a  de  viciées  ,  qu’ils 
en  éprouvent  bientôt  les  effets  ?  furtout  5  fi  l’on 
fait  attention  que  la  voie  de  la  déglutition  5  chez 
les  animaux ,  ell  prefque  la  feule  qui  donne  en¬ 
trée  aux  principes  de  leurs  maladies  contagieufes. 
Mais  la  difficulté  de  la  connoilfance  des  caufes 
ne  confille  point  dans  celle  des  moyens  par  lef- 
quels  ces  agens  pernicieux  pénétrent  jufqu’à  leurs, 
vifceres  ,  (  la  voie  de  la  déglutition  fuffit  pour 
rendre  raifon  de  ce  phénomène  5  )  c’ell  bien  plutôt 
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la  connoiffimce  des  fubftances  vraiment  nuifibles 
qui  eli  la  plus  difficile  à  acquérir. 

Indépendamment  des  corps  étrangers  ,  tels 
qu’une  infinité  d’infeéfces  que  les  V égétaux  peuvent 
contenir ,  ils  font  encore  quelquefois  pernicieux  par 
eux-mêmes  j  comme  on  vient  de  le  voir  dans  l’énu¬ 
mération  des  plantes  dangereufes  pour  le  bétail. 
On  peut  réduire  celles-ci  à  trois  dalles  ,  aux  âcres 
&  inflammatoires  ?  telles  que  les  Colchiques  ,  les 
Renoncules ,  les  Anémones ,  les  Tithimales  5  les 
Ellébores  ,  les  Clématites  ,  &c.  aux  âcres  échauf¬ 
fantes  &  putrides  ,  telles  que  les  crucifères  ,  3c 
aux  narcotiques  &  convulflves  ,  telles  que  l’herbe- 
aux-tanneurs ,  les  jufquiames  j  les  folanum  5  la 
plupart  des  champignons  ,  Sc  toutes  les  ombelïi- 
feres  fufpeétes  dont  on  a  parlé. 

Mais  3  outre  ces  plantes  naturellement  nui¬ 
fibles,  les  plus  faines  font  fufceptibles  d’altéra¬ 
tion  ,  Ôc  peuvent  même  produire  les  accidens  les 
plus  graves.  On  pourroit  appeller  les  vices  aux¬ 
quels  elles  font  fujettes  ,  les  maladies  des  plan¬ 
tes  3  qui  fe  réduifent  à  cinq  ou  fix  principales , 
a  la  rouille ,  la  nielle ,  le  charbon  5  le  mie  la  t  y  Y  er¬ 
got  ,  le  grain  vicié ,  bruiné  ?  8cc. 

Parmi  ces  maladies  des  plantes ,  il  n’y  a  que  le 
grain  vicié  3  bruiné  3  ou  qui  n’a  pas  mûri  fur  pied* 
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donc  Tes  mauvais  effets  f oient  bien  conftatés. 


La  rouille  des  plant  es  rubigo,  celle,  du  grain, 
où  charbon,  ujlilago ,  morbus  carbuncularis ,  fe 
forment  lorfqu’un  foleil  ardent  fuccède  im¬ 
médiatement  à  une  pluie  ou  à  quelques  brouil¬ 
lards.  Alors ,  les  gouttes  d'eau  répandues  fur  la 
furface  de  la  plante  font  l’effet  d’une  loupe  qui 
réunit  à  un  foyer  commun  les  rayons  du  foleil  * 
'  Sc  la  plante ,  déjà  ramollie  ,  fe  trouve  brûlée  à 
cet  endroit.  Quoi  qu’on  ait  dit  au  fuj et  de  la 
rouille  &  du  charbon  ,  nous  ne  connoilfons  pas 
un  feul  fait  qui  prouve  évidemment  qu’il  en  a 
réfulté  telle  ou  telle  maladie  parmi  les  beffiaux, 
La  Nielle  necrojts  ,  necrojis  floralis  ,  dans  la¬ 
quelle  Fépi  eft  vuide ,  ou  plein  d’une  pouffiere  noL 
re,  maladie  qui  dépend  de  l'altération  du  germe, 
qui  fe  manifefte  fouvent  par  une  moififfure  au 
gçain ,  ne  produit  aucun  mal  connu  parmi  les 
animaux ,  ni  peut-être  parmi  les  hommes  }  les 
premiers  n’etant  expofés  a  l’aétion  de  ce  vice  que 
iorfque  le  grain  eft  en  herbe ,  &  n’en  éprouvant 
ordinairement  aucun  accident ,  &:  les  hommes  ne 
mangeant  jamais  de  pareils  grains ,  qui  fe  rédui- 
fent  en  poudre  avant ,  durant  ou  après  la  moiiTom 
11  en  eft  de  même  du  feigle  ou  autre  grain 
ergoté  fecale  cornutum  .  clavus  fecalinus ,  qui 
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eft  d’abord  une  excroiffance  du  grain  en  forme 
•d’ergot  5  monftruoiité  que  les  uns  attribuent  à  L. 
piquûre  d’un  infeéte  que  Linnæus  (a)  appelle  Sca- 
rabœus  minimus  ater  florilegus  5  d’autres  à  une 
iimple  furabondance  de  fuc *  *.  Il  eft  prouvé  par^ 
les  expériences  que  M.  Parmentier  a  eu  le  cou¬ 
rage  de  faire  fur  lui-même  &  fur  des  animaux 
de  différente  efpece ,  que  l’ergot  par  lui-même 
n’eft  point  dangereux,  mais  que  lorfqu’il  fe  trou¬ 
ve  mêlé  à  un  grain  vicié  ,  il  l’eft  comme  tous 
les  autres.*  ■  . 

■t...  .  ~i  K 

Quant  au  mielat ,  ainfi  appellé  à  caufe  de  Fini» 
meur  vifqueufe  3c  fortuite  qu’on  remarque  quel'’ 
<quefcis  fur  les  plantes  graminées  ,  il  ne  paroit 
point  qu’il  produire  aucune  efpece  d’accident 

connu  aux  beftiaux.  -  •  •  ...  .  .  ; 

•  :  *.  ^  T  \  2 

Mais  tous  les  grains  viciés  ,  .cueillis,  avant 
leur  parfaite  maturité,  qui  ont  refté  quelque  temps 


(a)  T.  Linnæus ,  Animal,  fuec.  p.  6 7. 

*  On  peut  confulter,  au  fujet  de  toutes  ces  maladies 
des  grains  ,  les  excelîens  ouvrages  de  MM.  Duhamel* 
Tillet ,  Linnæus ,  Needham  ,  Gleditfch  ,  Aymen ,  &  fur- 
tout  le  fécond  Volume  des  Récréations  phyfiques  ,  &c, 
de  M.  Mode!  ,  avec  les  Additions  de  M.  Parmentier, 
A  Paris,  chez  Monory,  1774» 
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dans  des  endroits  humides  3  ou  en  macération  5 
ou  qui  ont  éprouvé-  quelque  mouvement  de  ger¬ 
mination  5  qu’ils  fe  font  ramollis  3  tuméfiés  , 
font  d’un  gris  foncé ,  bruns  3  violets  3  enfin  ce 
qù’on  appelle  bruinés  3  8cc.  peuvent  être  réelle- 
ment  nuifibles  pour  les  hommes  8c  tous  les  ani¬ 
maux  ;  8c  il  y  a  apparence  que  tous  les  maux 
attribués  a  l’ergot  du  feigle  n’ont  eu  d’autre  ori¬ 
gine  que  quelqu’un  de  ces  vices  du  grain.  On 
corrige  jufqu’à  un  certain  point  la  plupart  des 
grains  trop  humides  ou  pas  affez  murs 3  en  les 
faifant  fiécher  au  four  3  dans  quelque  état  qu’ils 
foient ,  ce  qui  rend  toujours  la  nourriture  qui 
en  réfulte  plus  faine  8c  meilleure.  On  remédie 
aux  accidens  qui  proviennent  cle  leur  tifage  5  en 
fuivant  les  indications  qui  fe  préfentënt  à  rem¬ 
plir.  Les  principaux  font  5  dans  quelques  circonf- 
tances  3  un  éngourdifïeitient  général  ou  particu¬ 
lier,  qui  dégénéré  bientôt  en  une  gangrené  féche 
ou  en  ulcérés  internes  ou  externes  '/dans  d’autres 
le  vertige  3  Faflbupiflèment  3  l’ ivre  lie,  desmouve- 
mens  convulfifs  3  le  vomiflement  3  le  délire  3  8cc. 

Il  y  a  encore  quelques  autres  vices  dans  les 
herbages  dont  l’effet  peut  être  dangereux  pour 
les  beftiaux  3  telle  que  cette  altération  des  pouf¬ 
fes  des  plantes  qu’on  appelle  brouijfure  du  prin¬ 
temps  3  8c  qui  dépend  des  gelées. 


GENE  RA  LES. 


447 


Mais ,  s’il  y  a  dans  le  régné  végétal  une  plante, 
non  altérée,  que  les  beftiaux  foient  expofés  à  man¬ 
ger  8c  qui  leur  foit  véritablement  nuilible  ,  c’eft 
l’y vraie,  Lolium  temulentum  Lin.  dont  le  nom  fran- 
çois  8c  l’épithete  latine  annoncent  allez  fa  qualité 
enivrante  8c  foporeufe  j  qualité  qui  a  été  recon¬ 
nue  de  tout  temps ,  8c  qui  n’eft  malheureufement 
que  trop  réelle.  L’ivraie  eft  capable  de  caufer 
non-feulement  l’ivreffè  ,  l’afloupiflement ,  le  ver¬ 
tige  ?  des  naufées  5  le  vomilfement ,  des  foiblef- 
fes ,  l’engourdilTement  des  membres  ,  des  mou- 
vemens  convuîfifs ,  mais  meme  la  mort ,  comme 
cela  arrive  fouvent  à  ceux  qui  ont  mangé  du 
pain  où  il  y  en  a  beaucoup.  On  ne  la  trouve  pref- 
que  jamais  que  parmi  le  feigle  ,  8c  fes  effets  per¬ 
nicieux  5  malheureufement  trop  communs  dans 
beaucoup  de  Provinces ,  ont  prefque  toujours  été 
attribués  au  feigle  ergoté.  Cette  plante  ,  qu’on 
devroit  toujours  arracher  avant  la  moilfon  ,  eft 
fur-tout  pernicieufe,  lorfqüe  fon  grain,  qui  ref- 
femble  à  celui  du  froment ,  mais  qui  eft  plus  pe¬ 
tit  8c  plus  plat ,  a  été  cueilli  dans  des  faifons  plu- 
vieufes  8c  avant  fa  maturité.  C’eft  alors  le  grain 
le  plus  pernicieux  qu’il  y  ait  ^  8c  l’on  cherche 
bien  fouvent  dans  l’air  la  caufe  de  plusieurs  ma¬ 
ladies  épidémiques  3  qui  n’ont  d’autre  origine  que 


/ 


Causes,  3cc. 


l’ufage  qu’on  en  a  fait  dans  le  pain.  Les  beftiaux 
l’évitent  ordinairement j  mais  comme  elle  fe  trou¬ 
ve  confondue  avec  les  autres  graminées ,  dont  il 
eft  très-difficile  de  la  chftinguer ,  lorfqu  elle  com¬ 
mence  à  pouffer  ,  le  bétail  en  éprouve  quelque¬ 
fois  les  effets  funeftes ,  3c  il  peut  en  réfulter  des 
maladies  épizootiques.  On  en  doit  dire  autant  du 
bled  farrafin ,  fagopyrum  qui  caufe  une  efpece  de 

fureur  aux  animaux ,  lorfqu’il  n’eft  pas  mûr. 

% 

Après  ces  caufes  de  maladies ,  les  plus  puifTan- 
tes  qu’on  connoifle  dans  le  régné  végétal  font 
celles  qui  ont  pour  principe  ou  quelque  corps 
étranger  nuifible  qui  infeéte  les  plantes  ,  ou  bien 
leur  propre  corruption  ,  ce  qui  eft  très- rare  ;  car 
dans  cet  état  les  beftiaux  n’y  touchent  pas.  Âinfi  5 
û  l’on  excepte  les  dernîeres  qu’on  vient  d’expofer, 
3c  les  accidens  qu’on  a  vu  réfulter  de  l’ufage  de 
plufieurs  plantes  pernicieufes ,  à  peine  en  trouvera- 
t-on  d’autres  capables  de  produire  des  maux  épi¬ 
zootiques.  Mais  la  feule  altération  des  végétaux  eft 
peut-être  la  caufe  la  moins  ordinaire  des  maladies 
des  beftiaux.  Pour  les  produire  ,  il  paroîc  qu’il 
faut  des  principes  plus  puiffans  }  des  qualités  nui- 
fibles  mieux  démontrées  ,  inhérentes  aux  plantes  , 
©u  un  concours  de  plufieurs. 
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TABLEAU  général  des  principales  Maladies  des  Animaux. 


Maladies  aigues. 


j»  A 


Maladies. 


I 


Efpeces. + 


Catharres. 

Péripneumonies. 

1  Tumeurs  phlegmoneufes  ,  Squinancies  fîmples. 

I.  Inflammatoires . ; . J  Enflure  à  la  tête. 

Mal  de  tête  de  contagion. 

Gourmes. 

Courbature. 

Piiïeinent  de  fang  ,  Enflure  auJ  bas-ventre ,  &c« 
Charbon  à  la  langue. 

II.  Carbunculaires . . . 1  Charbon  œdémateux. 

'  Vrai  Charbon. 


III.  Phlogofo-gangreneufes. 


VI.  Putrides  &  malignes 


V.  Eruptives  ,  exanthématiques. 


VI.  Phlegmon-infeétes . 


«•«•••«»• 


•  ••»«*!  •  •  • 
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Charbon  mufaraigne. 

Maladie  des  bêtes  à  cornes. 

Squinancie  gangreneufe. 

1  Feu  facré  ,  Feu  célefle  ,  Rougeole  des  brebis» 

Feu  S.  Antoine  des  cochons* 

Pefle  des  brebis. 

Maladie  des  chiens  >  3cc. 

Maladie  éruptive  des  bceufsi 
Clavelée. 

Cryftalline  des  brebis  ,  &ci 

1 

Tumeurs  par  la  piquûre  des  infe&es. 

— ■.  par  la  ponte  de  leurs  œufs* 

— — —  par  la  morfure  du  poux  de  bois  d’Amérique ,  <%c. 


Maladies  chroniques. 


I.  Sereufes  J  humorales  )  pléthoriques.  ......  f  Bouffifliire  des  moutons»  des  vers-à-foie. 

L  Hydropifie  5  &c. 


IL  Hydatideufes.  •  * . . 


III.  Fluxionnaires  ou  évacuatives 


,  . .  .  v  C 

IV CS*  1  •  i  »•*•••  1  •  J 


Hydatides  au  cerveau  ,  Tournoiement. 

* - — *  aux  poumons  ,  Toux  ,  Pulmonie  ,  &c. 

-7 - •  au  bas- ventre  ,  &c.  Pourriture, 

Douves ,  vers  de  différente  efpece. 

Ecoulement  par  les  nafeaux  ,  Morves# 
de  bave  ,  Rage  >  &c. 


Dysenterie. 

Dévoiement» 


IV.  Pforiques  ou  lépreufes .  . 


**•*«»»•«•*••• 


\ 


t 

V.  Sèches  oü  arides. 


I 


ou  Feu  S.  Antoine* 


Mal  de  feu  ou  Brûlure,  Sujpmum. 
Rage  d’amour ,  COnfomption. 
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ET  DIVISION 

DES  PRINCIPALES  MALADIES 
VESA  ET  I  MA  U  X. 

S I  l’on  réfume  généralement  tout  ce  qu’on  vient 
d’expofer  furies  Maladies  des  animaux,  on  trouve 
qu’elles  font  fiifceptibles  d’une  divifion  fimple  & 
générale,  en  Aiguës  &  en  Chroniques ,  &  en  outre 
d’une  fo udi vili on  en  plufieurs  genres ,  fi  l’on  veut 
fe  former  une  idée  jufle  de  leur  nature,  de  leurs 
effets ,  hc  du  traitement  le  plus  avantageux. 

Les  Aiguës  peuvent  être  compnfes  fous  fix  priîr» 
tipaux  genres  *  ,  dont  le  premier  contient  les 
maladies  Inflammatoires  proprement  dites  j  le  fé¬ 
cond  ,  celles  qu’on  petit  appellér  Carbunculaires  J 
le  troifienie  i  celles  que  nous  nommons  Pklogofo- 
gangrcncujës  ,  pour  les  aiitinguer  des  premières  \ 
le  quatrième  à  les  Èutrides  &  malignes  >  le  cinquiè¬ 
me  ,  celles  qui  méritent  proprement  le  nom  d \E- 
tuptives  ou  exanthématiques  \  le  fixieme  enfin 

*  Cette  diftintHoti  nous  paroît  d’autânt  plus  naturelle 
&  néceffaire  >  que  toutes  les  efpeces  comprifes  fous  le 
même  Genre  fe  combattent  à  peu  près  de  la  même  ma^ 
niere  &  par  la  même  nature  de  fecours  *  tandis  que  cha¬ 
que  Genre  en  exige  d’une  qualité  &  d’une  vertu  dé¬ 
tentes* 
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les  tumêurs  ph'legmoneufes ,  dépendantes  ou  de  la 
piquûre  des  infedtes  ou  de  la  ponte  de  leurs  œufs, 
tumeurs  qu’on  peut  appeiler Phlegmon- infectes. 

Les  maladies  Chroniques  peuvent  être  compri- 
fes  fous  plufieurs  genres  ,  dont  le  premier  con¬ 
tient  les  Séreu/es  ou  Humorales  ;  le  fécond  5  les 
Hydatideufes  ou  celles  qui  font  formées  par  la  pré- 
fence  des  hydatides  ,  très-différentes  des  premiè¬ 
res  j  le  troifieme ,  celles  que  nous  appelions  F  lu - 
xionnaires  ou  Evacuatives  *  }  le  quatrième ,  les 
Pforiques  ou  Lépreufes  ,  Sic.  &  le  cinquième  enfin 
les  Sèches  ou  Arides  ,  qui  n’ont  point  été  incon¬ 
nues  à  Végece» 

-  '  .  -  1  1  ;  *  ■  ; 

L  Les  maladies  comprifes  fous  le  premier  gen* 

re  des  Aiguës ,  ou  les  inflammatoires  décidées 
avec  un  caraébere  épizootique  furtout  ,  fe  diflin- 
guent  facilement  des  autres  par  la  facilité  qu’elles 
ont  de  devenir  générales  \  par  le  fang  qu’on  tire  aux 
animaux,  qui  eft  rouge,  écume ux  ou  coëneux  \ 
par  Tardeur  de  la  lièvre  qui  les  accompagne  conf- 


*  On  a  mis  3  comme  on  voit ,  dans  le  Tableau  ,  la  rage 
au  nombre  des  maladies  chroniques  ^  à  l’exemple  de  Boer- 
haave  ,  &  parmi  les  fluxionnaires  y  à  caule  de  l’écoule¬ 
ment  de  bave.  On  a  cru  être  fondé  d’ailleurs  à  la  placer 
ainfï.  On  peut  confuîter  fur  cette  maladie  ce  qu’on  a  déjà 
rapporté  (  p.  3  38  de  la  IIe.  Partie  ),  &  les  écrits  de  Boer- 
haave ,  de  James  ,  &c. 
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îamment  &  fenfiblement  ;  par  les  urines  qui  font 
ordinairement  très-rouges  ou  fanglantes  s  ou  par 
leur  fuppreflîûü  totale ,  lorfque  le  fiege  du  mal 
eft  à  l’intérieur  \  par  la  foif  qui  eft  quelquefois 
inextinguible }  par  la  chaleur  *  la  tumeur  ou  la 
tendon  phlegmoneufe  ,  &  la  fenlibilité  de  la  par« 
lie  affeétée  5  ft  elle  eft  externe  ;  par  la  rupture 
des  vaifteaux  ou  leur  engorgement ,  d  c’eft  au- 
dedans  ,  dont  l’un  8c  l’autre  fe  manifeftent  otî 
par  la  plénitude  ,  ou  par  le  re (ferrement  ou  la 
concentration  du  pouls  avec  dureté  dans  prefquâ 
tous  les  cas  ,  ou  bien  par  quelque  évacuation  fan* 
guinolente  ;  par  la  courte  durée  de  la  maladie  * 
dont  la  violence  ne  s’étend  jamais  au-delà  de 
quinze  jours  ;  par  les  circonftances  *  les  caufes 
qui  ont  précédé  ;  par  la  facilité  qu’on  a  fouvenê 
de  la  guérir  ;  enfin ,  par  le  défaut  de  proftration 
générale  de  forces  vitales  8c  mufculaires  5  ce 
qui  forme  un  dgne  caradtériftiqne  tranchant  qui 
ne  permet  pas  de  confondre  ces  maladies  avec 
les  autres  5  fur-tout  avec  les  gangreneufes  propre» 
ment  dites  ,  quoique  celles-ci  puilfent  fe  termi¬ 
ner  par  un  état  gangreneux*  On  peut  voir  des 
exemples  de  ces  maladies  inflammatoires,  aux  pag* 
$6 ,  147  ,  163  ,  336,  340  ,  407  3  &c*  de  1& 
première  Partie  %  8c  15  7  %  ,  401  ,  &c*  de  lâ 
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fécondé.  Elles  font  ordinairement  produites  par 
la  préfence  de  quelque  corps  irritant,  très-âcre  , 
qui  enflamme  les  parties  internes  ou  externes.  On  ne 
les  combat  avantageufement  que  par  les  faignées , 
les  corps  mucilagineux ,  le  petit-lait,  les  rafraî- 
chiffans  ,  dcc.  au  commencement  ,  de  par  les 
évacuans  ,  lorfque  la  coébion  des  humeurs  eft 
faite,  à  la  fin.  On  en  diftingue  plufieurs  efpeces  , 
à  raifon  du  liège  qu’elles  occupent.  Elles  forment 
ordinairement  ce  que  les  Auteurs  ont  appelle 
catharres  fujfioquans  ,  péripneumonie  s  ,  / quinan- 
des  ,  tumeurs  inflammatoires  au  cou  _>  à  la  tête , 
de  aux  autres  parties  du  corps  }  Y  enflure  à  la  tête 
proprement  dite ,  la  fièvre  peflilentielle  des  che¬ 
vaux  ,  le  piflement  de  fang  ,  le  mal  de  tête  de 
contagion  ,  les  gourmes  ,  la  courbature  des  che¬ 
vaux  ,  la  tenflon  du  bas-ventre  ,  ôec.  Toutes  ces 
maladies  nailfent  dans  nos  climats. 

II.  Les  maladies  épizootiques  aiguës  carbuncu - 
laires  ainfi  appellées ,  parce  qu’elles  font  accom¬ 
pagnées  d’anthrax  ou  charbons  ,  ou  de  tumeurs 
femblables  ,  différent  des  maladies  purement  in¬ 
flammatoires  ,  de  des  autres  qui  pourroient  avoir 
quelques  rapports  avec  elles ,  par  la  rapidité  ,  la 
violence  ,  &  le  danger  des  fymptômes  avec  lef- 
quels  elles  fe  manifeflent  ,  de  parcourent  leurs 
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périodes  ;  (leur  durée  ne  s’étendant  pas  au- delà  de 
cinq  ou  fx  jours  ,  &  le  plus  fouvent  n’en  ayant 
pas  quatre  )  par  le  genre  de  tumeurs  ,  lorfqu’il  y 
en  a  au  dehors ,  ce  qui  arrive  prefque  toujours  , 
qui  font conftarnment accompagnées  de  gangrené  * 
&  fouvent  du  premier  abord  ,  qui  11e  viennent  ja¬ 
mais  à  une  fuppuration  parfaite  qii’après  la  chûte 
d’une  efcarre  gangreneafe  ;  par  l’accablement  fu- 
bit  de  l’animal  j  par  l’incurabilité  de  la  maladie  , 
lorfque  le  charbon  eit  en  dedans  ;  &c.  enfin  par 
la  facilité  qu’elles  ont  de  fe  communiquer  aux 
animaux  même  de  différente  efpeee  ,  propriété 
qui  ne  paroît  appartenir  qu’à  ce  genre  de  maladies. 

On  doit  diftinguernéceffairement  quatre  efpeces 
de  maladies  carbunculaires  ,  qui  ,  malgré  les.  ca»- 
raéteres  génériques  qui  les  rapprochent  ,  en  ont, 
en  outre  ,  de  particuliers  qui  les  diftinguenc. 

La  première  efpeee  eit  le  Charbon  à  la  langue  l 
glojfanthrax  ,  qu’on  a  déjà  fait  connoître  dans  la 
première  Partie  ,  pages  103  5  163  ,  164 ,  165  , 
8c  dont  tout  le  remède  confite  dans  une  opéra¬ 
tion  qu’on  fait  à  la  partie.  On  croit  qu’elle  doit 
fon  origine  à  des  infeétes  vénéneux  qui  naiffent 
principalement  dans  les  temps  de  fécherefie  j  mais 
quand  elle  eit  formée  fur  un  individu  ,  elle  fe 
tranfmet  non- feulement  d’animal  à  animal,  rriai& 
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même  aux  hommes.  Il  n’y  a  qu’une  maniéré  d’y 
remédier*  (  Voy.  aux  pages  indiquées.  ) 

La  deuxieme  efpece  de  maladie  carbunculaire 
eft  celle  qu’on  pourroit  appeller  le  Charbon  blanc 
ou  œdémateux .  Celle-ci  diffère  de  la  première  par 
le  fiége  qu’elle  occupe  ,  qui  eft  ordinairement  le 
tiffu  cellulaire  de  la  peau ,  où  elle  caufe  des  era^ 
pâtemens  ,  des  fufées  en  plufieurs  parties.  Elle 
diffère  des  autres  par  la  facilité  qu’elle  a  de  péné¬ 
trer  dans  l’intérieur  du  corps  au  moyen  de  ce  tiffù3 
Sc  de  caufer  ou  une  apoplexie  ou  une  fuffocation 
fubites  Sc  mortelles  ;  par  l’efpece  de  tumeur  dont 
le  centre  eft  marqué  ordinairement  d’un  noyau  ou 
durillon ,  fur  lequel  le  poil  eft  frifé  ,  tandis  que 
le  refte  eft  édémateux  ;  par  la  nature  de  l’humeur 
fanguino-lymphatique  qui  y  eft  contenue;  par  celle 
du  fang  qu’on  tire  ,  qui  fe  réduit  prefque  tout  en 
coëne  ;  par  un  pouls  ordinairement  concentré ,  & 
très-dur  ;  par  les  infiltrations  Sc  épanchemens 
d’humeurs  qu’on  remarque  dans  différentes  cavi¬ 
tés  5  dans  l’ouverture  des  cadavres  5  Sec.  On  en 
peut  voir  des  exemples  aux  pages  92.,  144,  145,  .  , 
de  193  à  332  ,  de  375  à  381  delà  premiers 
Partie  ,  Sc  aux  pages  89  3  no  ,  113  de  la  fé¬ 
condé  Partie.  Elle  paife  facilement  des  animaux 
à  l’efpece  humaine  ?  par  l’ufage  des  chairs  Sc  par 
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ie  contaét ,  &  il  y  a  apparence  que  c’eft  la  même 
donc  Tite-livê,  Denis  d’Halycarnafle  ,  Wierus  , 
Sec.  ont  rapportés  les  effets  obfervés  fur  les  hom¬ 
mes  Ôc  fur  les  animaux  en  même-temps  ,  ôc  dont 
MM.  de  Chaignebrun ,  Hartman  8c  Bertin  ont 
laide  une  défeription  très-ample  ,  tant  de  fes  ra¬ 
vages  fur  fefpece  humaine,  que  fur  les  animaux. 
On  a  vu  des  exemples  de  cette  tranfmiflion  aux 
pag.  92,9  5,351,  3  3  2  de  la  première  partie,  avec 
les  moyens  d’y  remédier  fur  les  hommes  dans  la 
fécondé  partie  ,  depuis  la  pag.  95  jufqu’à  ii£» 
Les  maladies  qui  ont  formé  les  Epizooties  de  Me* 
zieux ,  du  fiourbonnois,  8cc.  en  1762,  quon  lit 
depuis  la  page  302  jufqu’à  372  de  la  premiers 
Partie  ;  celle  qui  fe  répandit  fur  les  bœufs  ,  les 
cochons,  les  chevaux  en  1756,  aux  environs  de 
Bareith  ,  dont  on  trouve  la  défeription  dans  la 
Collection  de  Franconie  ,  8c  fur  laquelle  M, 
Wanier  ,  pere  8c  fils ,  ont  donné  leurs  réflexions, 
paroiffent  être  ,  ou  les  mêmes  ,  ou  du  moins  des 
variétés  de  cette  efipece.  On  en  doit  dire  autant 
de  celle  qui  fut  obfervée  fur  plufietirs  efpeces 
d’animaux  en  1712  ,  aux  environs  d’ Augsbourg  , 
(Voy.  pag.  142  ,  143  ,  première  Partie)  8c 
qu’on  attribua ,  ainfi  qu’à  Culembac  en  1756, 
aux  piquûres  des  frelons.  U11  des  principaux  ca- 
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raéfceres  de  cette  maladie  eft  de  fe  manifester  lut 
plusieurs  efpeces  d’animaux  en  même-temps  ,  dans 
un  canton  ,  de  s’y  borner  ordinairement  ,  quoi¬ 
qu’elle  foit  très  -  contagieule  ,  par  la  raifon  que 
l’animal  qui  en  eft  frappé  >  en  eft  accablé  tout- 
à-coup  ,  meurt  prefque  fubitement  ,  ôc  n’a  pas 
le  temps  de  communiquer  fon  venin  à  beaucoup 
d’autres  ,  &  en  fécond  lieu  ,  parce  qu’il  répand 
très-peu  de  matière  vénéneule  ,  puifqu’il  n’y  a 
pas  ordinairement  d’écoulement  de  morve  ,  de 
bave ,  de  mucus  dysentérique  ,  point  de  croû¬ 
tes  à  la  peau  ,  point  d’écoulement  de  pus  ou  de 
larmes  ,  ôcc.  feules  matières  capables  de  commu¬ 
niquer  les  maladies  des  animaux.  En  rapprochant 
toutes  les  obfervations ,  &  les  conjectures  les  plus 
vraifemblables  fur  l’origine  de  cette  maladie  , 
qu’on  n’obferve  jamais  que  dans  les  grandes  cha¬ 
leurs  ,  &  communément  dans  le  voifinage  des 
eaux  ftagnantes ,  croupiftantes  ,  il  y  a  tout  lieu 
de  préfumer  qu’elle  n’a  jamais  d’autre  origine 
que  des  eaux  corrompues  ,  ou  quelque  infecte 
vénéneux  que  les  animaux  avalent ,  foit  en  bu¬ 
vant  ,  foit  en  broutant.  Si  l’on  compare  les  diffé- 
rens  traitemens  qu’on  a  mis  jufqu’ici  en  ufage  , 
il  en  réfuîte  que  les  faignées  copieufes ,  faites 
Surtout  au  commencement  3  &  les  fcarihcations  3 
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rextirpation ,  ou  l’application  des  réfolutifs  fur 
les  tumeurs  ,  font  les  plus  grands  fecours  qu’on 
puilfe  retirer  de  l’Art,  en  pareil  cas,  fur* les  ani¬ 
maux  ;  &  que  pour  remédier  aux  accidens  qui 
furviennent  aux  hommes  par  la  même  caufe ,  les 
faignées  ,  au  commencement ,  dans  certains  cas  , 
les  acides  végétaux  ,  la  limonade  furtout ,  font 
les  moyens  dont  on  peut  efpérer  le  plus  grand 
avantage. 

La  troifieme  efpece  de  maladie  épizootique  ai¬ 
gue  carbun culaire  eft  celle  qui  eft  formée  par  le 
charbon  proprement  dit,  qu’on  a  d’écrit  pag.  1 6$ 
de  la  fécondé  Partie.  11  diffère  des  autres  char¬ 
bons  ou  tumeurs, qui  pourroient  lui  reffembler,  par 
un  bouton  gangreneux,  Paillant  &  noir  qui  occu¬ 
pe  le  centre  d’une  tumeur -rouge  ,  également  Pail¬ 
lante  ,  renitente  &  circonfcrite  ,  fur  laquelle  s’é¬ 
lèvent  des  cloches  ou  vefïies  remplies  d’une  féro- 
fité  âcre  &  brûlante.  D’ailleurs  elk,  a  beaucoup 
de  rapport  avec  les  autres  tumeurs  du  même  gen¬ 
re  ,  foit  par  fa  rapidité,  fes  ravages,  fes  progrès, 
fes  fuites  dangereuPes ,  fes  métaftafes  fubites  dans 
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l’intérieur  ,  l’abattement,  la  proftration  générale 
des  forces  qui  raccompagnent ,  &c.  Il  réfulte  de 
tout  ce  qu’on  a  obfervé  fur  le  charbon  qu’il  eft 
très-contagieux ,  qu’il  fe  communique  des  bêtes 
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à  laine  à  différentes  efpeces  d’animaux  ,  8c  aux 
hommes  qui  font  ufage  de  leur  chair  ou  qui 
manient  leur  laine  }  que  fa  vraie  caufe  eft  encore 
ignorée  3  qu’il  eft  vraifemblable  qu’il  ne  doit  fon 
origine  qu’aux  eaux  corrompues  ou  à  quelque 
infe&e  particulier  aux  Provinces  méridionales  de 
la  France  3  que  l’extirpation  eft  le  meilleur  moyen 
de  le  traiter  extérieurement  tant  fur  les  hommes 
que  fur  les  animaux  ,  8c  que  tous  les  remèdes  in¬ 
ternes  doivent  fe  réduire  à  quelques  boiftons  aci¬ 
dulés  8c  fraîches  ,  formées  principalement  avec 
les  acides  végétaux  ,  &  tout  l’art  de  le  traiter  à 
l’éîoigner  du  centre  par  toutes  fortes  de  moyens  3 
{ Voy.  fécondé  Partie,  depuis  la  pag.  1 66  jufqu’à 
279.  )  Ces  trois  efpeces  de  charbons  font  des  ma¬ 
ladies  de  nos  climats. 

La  quatrième  efpece  de  maladie  carbunculaire 
eft  le  Charbon  ou  Anthrax  Mu  far  digne  y  décrit 
p.  3  3 1.  IIe.  I^irtie.  Cette  tumeur  paroît  également 
appartenir  aux  bubons  par  le  fiége  qu’elle  occupe: 
mais  on  doit  remarquer  qu’011  obferve  quelque¬ 
fois  les  vrais  charbons  fur  les  glandes  inguinales , 
8c  celui-ci  en  a  tous  les  caractères.  Il  n’eft  pas 
réputé  contagieux ,  parce  que  l’idée  de  la  morfure 
de  l’animal  a  éloigné  de  toute  autre  recherche. 

III,  Les  maladies  épizootiques  aiguës  phlogofo - 
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gangreneufes ,  font  celles  que  nous  avons  ainfi  dé- 
lignées  par  la  raifon  ,  que  fans  avoir  un  cara&ere 
décidément  inflammatoire  ,  elles  fe  manifeftent 
néanmoins  a  l’intérieur  3c  à  l’extérieur  par  une 
rougeur  ordinairement  éréfypélateufe  ,  peu  ou 
point  faillante,  accompagnée  d’une  ardeur  &  d’une 
fenfibilité  extrême ,  d’un  érétifme  fouvent  con- 
vulfif,  très-différente  des  rougeurs  phlegmoneu- 
fes ,  3c  qui  fe  change  enfin  en  un  état  de  gan¬ 
grené  ou  de  putréfaction  ,  fans  cet  engorgement 
fenfible  ou  rupture  remarquable  des  vaiffeaux  qui 
caraétérife  principalement  les  maladies  vraiment 
inflammatoires  ;  au  lieu  que  celle-ci  eft  plutôt 
marquée  par  une  érofion ,  par  des  taches  rouges 
ou  livides  dans  lefqueîles  les  fluides  3c  lesfolides 
comme  meurtris  ,  macérés  3c  divifés  ,  finiffent 
par  tomber  ordinairement  dans  une  diflolution 
putride  3c  gangreneufe  ,  ou  mortification  coii)- 
pîette.  Cet  état,  qui  reffemble  aux  effets  de  quel¬ 
ques  poifons  végétaux  ,  eft  toujours  accompagné 
de  trifteffe  ,  d’un  accablement  ou  ftupeur  géné¬ 
rale  ,  d’une  proftration  confidirable  de  forces  vi¬ 
tales  3c  mufculaires ,  qui  s’annonce  par  l’impuif- 
fance  où  eft  l’animal  de  marcher ,  de  fe  foutenir 
même  ,  à  moins  qu’un  délire  furieux  ne  l’emporte 
au  loin  ,  3c  par  la  nature  du  pouls  ,  qui  eft  foible  » 
petit ,  intermittent ,  treffaillant ,  ou  convulfif }  ce 
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qui  ne  permet  point  de  confondre  ce  genre  de 
maladie  avec  aucun  autre.  L’état  des  vifceres  8c 
les  fymptômes  font  fouvent  les  mêmes  que  ceux 
qu’on  remarque  aux  animaux  qui  ont  pris  certains 
poifons  ,  de  la  claile  principalement  des  plantes 
ombelliferes  ,  des  folanum  ,  8c  de  quelques  ef- 
peces  de  champignons  *  furtout  du  fungus  phal¬ 
loïdes  annulatus  fordidè  virefcens  &  patulus  de 
Vaill.  \  lefquels ,  tandis  qu’ils  corrodent  les  intef- 
tins  3  forment  des  taches  livides  8c  gangreneufes 
dans  les  vifceres  du  bas-ventre  5  contiennent  en 
outre,  un  principe  délétère  8c  volatil  5  une  efpece 
de  gaz  pernicieux  qui  fe  développe  dans  le  corps  > 
attaque  l’origine  des  nerfs ,  le  cerveau ,  caufe  la 
ftupeur  ,  rafloupiflèment  ,  des  mouvemens  con- 
vulfifs ,  le  délire  5  &cc.  8c  la  mort  ;  ce  qui  pour¬ 
rait  favorifer  l’opinion  de  ceux  qui  prétendent  que 
le  venin  qui  agit  dans  ces  maladies ,  vient  originai¬ 
rement  de  ces  plantes  ou  des  infeétes  qui  s’en  font 
nourris. 

On  doit  diftinguer  quatre  principales  efpeces  de 
maladies  phlogofo  gangreneufe  qui  ont  été  ob- 
fervées  en  différens  temps, 

La  première  8c  la  plus  formidable  eft  celle  qui 
a  formé  ces  Epizooties  terribles  parmi  les  bêtes 
à  cornes ,  qui  ont  dépeuplé  fi  fouvent  l’Europe  de 
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ce  bétail,  telles  que  celle  de  l’an  3  7 6  de  l’Ere  chré¬ 
tienne  ,  d’écrite  par  le  Poète  Cécile  Sévere  3  la 
plupart  de  celles  du  moyen  âge  3  celle  de  1711, 
de  1740  8c  des  années  Clivantes,  8c  enfin  celles 
de  1773  ,  1774  8c  1775  ,  qui  font  devenues 
l’objet  principal  de  ces  recherches ,  8c  qui  ,  par 
leur  importance,  leur  danger,  les  pertes  qu’elles 
entraînent  font  dignes  de  l’attention  de  tous  les 
peuples.  Cette  maladie  fujette  à  beaucoup  plus 
de  variétés  apparentes  que  les  autres ,  parce  qu’elle 
a  été  vue  par  des  yeux  différens ,  êft  devenue  par 
cette  raifon  même  la  plus  facile  â  faiiir,  la  moins 
capable  d’induire  en  erreur  fur  fon  caraétere.  Vue 
de  tous  les  fens  ,  elle  nous  a  enfin  appris  à  lui 
donner  des  caraéleres  fixes  8c  invariables.  Outre 
ceux  qu’elle  a  de  commun  avec  toutes  celles  du 
même  genre  8c  qu’on  vient  d’indiquer  ,  elle  a 
encore  cela  de  particulier  qu’elle  n’attaque  ordi¬ 
nairement  que  les  animaux  d’une  même  efpece  ; 
qu’elle  ne  s’annonce  jamais  d’une  maniéré  aufil 
fubite  que  celles  qui  font  accompagnées  de  char¬ 
bons  3  qu’â  travers  toutes  fes  variétés  elle  a  une 
marche  réglée  ,  une  durée  de  fept  â  huit  jours , 
des  alternatives  de  froid  8c  de  chaud  3  que  les 
lignes  évidens  d’une  putridité  gangreneufe  fe  ma- 
nifeftent  du  quatrième  au  feptieme  jour ,  ou  pat 
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des  tumeurs  emphyfématiques  ,  ou  par  des  déjec¬ 
tions  de  matières  fanglantes ,  ou  de  débris  putré- 
fiés  d’efcarrhes  gangreneufes  ,  &c.  8c  enfin  par 
les  autres  fymptbmes  ordinaires  qu’011  a  déjà  fait 
obferver  plufieurs  fois  ,  principalement  aux  pages 
49,50,  136,  &c.  de  cette  fécondé  Partie. 

Quant  à  ce  qui  concerne  l’adminiftration  des 
remedes  ,  on  doit  diftinguer  plufieurs  états  dans 
cette  fièvre,  celui  d’érétilme  onde  tenfion  au  com¬ 
mencement,  8c  celui  de  difïolution  putride  à 
la  fin  *  en  outre  ,  l’état  d’intermifiion  de  la  fièvre 
8c  celui  du  redoublement  ,  8c  fous  ce  dernier  , 
celui  du  froid  ou  du  frifion  ,  8c  celui  de  la  cha* 
leur  fébrile.  En  général ,  dans  le  premier  temps , 
celui  d’érétifme  ,  il  11e  faut  à  l’intérieur  que  des 
lavemens  émolliens  8c  anti-putrides ,  des  breuva- 
ges  acides  très-abondans ,  extérieurement  des  re~ 
lachans ,  des  émolliens ,  des  huileux  ,  des  lotions 
anti-putridres  à  la  bouche  ,  8c  un  féton  au  bas  du 
fanon  \  dans  le  fécond ,  intérieurement ,  des  anti¬ 
putrides  ou  acides  plus  forts  ,  plus  ftyptiques  5 
plus  puiffans ,  des  toniques  heureufement  combi¬ 
nés  avec  des  cordiaux  ,  des  fpiritueux,  8cc .  8c 
enfin  des  évacuans  8c  des  toniques  aftringens ,  8c c, 
à  l’extérieur  des  ouvertures ,  l’application  du  feu  % 
des  fêtons ,  la  térébration,  quelquefois,  des  cor- 
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nés ,  les  mafticatoires  îrritans  ,  les  errheins  ,  les 
lotions  fpiritueufes  ,  les  vapeurs  aromatiques , 
&c.  Dans  Pinte  rmifîîon  de  la  fièvre,  les  remèdes 
èvacuans  ,  les  lavemens  ,  les  fruits  acerbes ,  les 
maftigadours  ,  les  fêtons  ,  les  ouvertures  à  la 
peau  y  &c.  dans  le  froid  ou  le  frifion  du  redouble¬ 
ment  les  cordiaux  ,  &  parmi  ceux-ci  le  vin  ou 
l’efprit-de-vin  affoibli ,  parmi  les  alexipharmaques 
la  thériaque  }  dans  la  chaleur  febrile  les  boiffons 
acides  en  grande  quantité ,  &:  parmi  ces  acides  le 
vinaigre  de  préférence  à  tous  les  autres  ,  les  lave¬ 
mens  de  même  qualité  ,  les  vapeurs  aqueufes  , 
£cles  autres  fecours  indiqués  depuis  la  pag.  184 
jufqu’à  188,  fécondé  Partie. 

Cette  maladie  n’eft  point  de  tous  les  climats. 
On  ne  Ta  vu  naître  encore  que  dans  ceux  de  Hon¬ 
grie  ,  &c  principalement  dans  la  circonftance  ou 
les  boeufs  qui  s’y  étoient  nourris,  privés  de  fel, 
échauffés  ou  fatigués  par  une  marche  ,  ou  toute 
autre  caufe  ,  en  ont  été  attaqués.  Elle  fe  commu¬ 
nique  parmi  les  animaux  de  la  même  efpece  avec 
une  rapidité  étonnante.  On  ne  doit  attribuer  ce 
phénomène  qu’a  l’abondance  des  humeurs  qui 
Portent  du  corps  ,  Ôç  qui  font  autant  de  levains 
contagieux ,  capables  de  mettre  les  humeurs  des 
autres  dans  une  fermentation  ,  telle ,  qu’il  en  ré** 
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fuite  une  maladie  femblable.  Jufqu’à  préfent  il 
n’y  a  qu’une  voie  d’infeétion  bien  d’émontrée  , 
qui  efb  celle  de  la  déglutition* 

La  fécondé  efpece  de  maladie  phlogofo-gan- 
greneufe  ,  eft  celle  qui  a  été  obfervée  a  plufieurs 
époques  5  de  décrite  furtout  par  le  Poète  Ovide 
fur  les  hommes  de  les  animaux  ,  (  Yoy.  première 
partie  ,  pag.  16  de  fuivantes  )  de  par  M.  Bour- 
gelat  en  1770  ,  (  Voy.  fécondé  partie  depuis  la 
pag.  9  jufqu’à  15.)  fur  les  animaux.  Elle  diffè¬ 
re  de  la  première ,  avec  laquelle  elle  a  beaucoup 
de  caraéleres  communs  >  par  le  fiége  du  mal  qui 
occupe  principalement  la  bouche  5  l’arriere-bou- 
che  ,  le  larynx  ou  le  pharynx ,  de  forme  une  fqui - 
nantie  gangreneufe .  Dans  cette  maladie  5  ainfi 
que  dans  celle  dont  on  vient  de  parler ,  les  fai- 
gnées  font  auili  nuifibles ,  ou  du  moins  auffi  inu¬ 
tiles  que  les  antifeptiques  de  les  cordiaux  font  uti¬ 
les.  (  Voy.  pages  20  à  24.  11e.  Partie.  )  Elle  efb 
très-contagieufe  ,  parce  qu’il  y  a  un  écoulement 
copieux  de  bave  de  de  morve  ,  qui  font  les  le¬ 
vains  les  plus  puilfans  pour  la  communiquer  de 
la  répandre.  Elle  paroît  avoir  la  même  origine 
que  la  précédente. 

La  troifieme  efpece  de  maladie  phlogofo-gan - 
greneufe  eft  celle  qu’on  obferve  fur-tout  parmi 
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les  bêtes  à  laine,  qui  fe  manifefte  par  rabatte¬ 
ment  des  forces,  une  rougeur  éréfypélateufe  par 
tout  le  corps  ,  8cc,  dont  les  anciens  ont  parlé  , 
Virgile  fur-tout,  qui  a  peint  fes  ravages  fur  les 
animaux  fous  le  nom  Oignis  facer .  (Voy.  pages 
23  ,  8c  de  43  à  54.  Ie.  Partie.  )  Elle  eft  encore 
connue  fous  les  noms  de  feu  célejle  ,  de  rougeole  , 
8cc»  (  O11  peut  voir  fes  différens  noms ,  fes  fymp- 
tômes  8c  les  moyens  de  la  guérir,  pag.  243  ,  8C 
de  160  à  263.  IIe.  Partie.  )  C’eft  une  maladie 
rare  ,  mais  qui  paroît  appartenir  à  beaucoup  de 
climats  d’Europe ,  fur-tout  aux  pays  méridionaux. 
Elle  fait  peu  de  progrès  d’un  pays  à  l’autre ,  parce 
que  l’animal  fuccombe  bientôt  à  fa  violence ,  8c 
n’a  pas  le  temps  de  la  communiquer  j  8c  en  fécond 
lieu  ,  parce  qu’il  11’y  a  prefque  pas  d’écoulement 
d’humeurs.  Compliquée  ou  non  avec  le  Charbon, 
elle  eft  prefque  toujours  mortelle.  L’approxima¬ 
tion  feule  d’animal  à  animal  paroît  la  communi¬ 
quer  dans  les  troupeaux  ,  8c  le  contaét  de  la  laine 
eft  très-dangereux  pour  les  hommes ,  fur-tout 
dans  le  cas  de  complication  avec  le  Charbon. 

La  quatrième  efpece  de  maladie phlogofo-gan- 
greneufe  eft  celle  qu’on  obferve  fur  les  cochons. 
Elle  eft  accompagnée ,  comme  on  A  vu  ,  des  prin¬ 
cipaux  accidens  qui  cara&érifent  ce  genre.  11  y  a 
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accablement  extrême  ,  rougeur  éréfypélateufe 
point  Taillante  ,  qiii  dégénéré  promptement  en 
gangrené  ,  &c.  Les  acides  8c  anti-putrides  dans 
celle-ci  ,  ainfi  que  dans  les  précédentes ,  font  les 
meilleurs  fecours  qu’on  connoifie. 

Les  faignées  ne  réulIUTent  dans  aucune  de  ces 
■efpeces. 

IV.  Les  Maladies  épizootiques  aiguës  putrides 
&  malignes  font  celles  qui  fe  manifefrent  par  des 
caraéleres  évidens  de  putridité  ,  fans  avoir  des 
fymptomes  auiiî  graves  que  les  précédentes.  Elles 
débutent  à  la  vérité  quelquefois  ,  comme  bien 
d’autres ,  par  des  frifions ,  d’autres  fois  ,  elles  n’en 
font  pas  précédées.  Les  principaux  caraéleres  des 
maladies  putrides  font  de  rendre  la  peau  fouvent 
féche  j  8c  dans  une  chaleur  plus  âcre  qu’ardente  j, 
de  donner  des  urines  troubles  8c  fouvent  fétides , 
fur- tout  à  la  fin  j  de  rendre  la  langue  fale  ,  8c 
rhaleine  de  ranimai  ainfi  que  toutes  les  matières 
des  excrétions  extrêmement  fétides  ;  d’avoir  des 
redoublemens  qui  reviennent  une  ou  deux  8c  quel¬ 
quefois,  trois  fois  le  jour.  Tout  eft  moins  violent, 
en  général ,  que  dans  les  genres  précédens  ;  le 
danger  eft  moindre  aüffi.  Lorfqu’elles  parcourent 
tous  leurs  périodes  ,  elles  s’étendent  quelquefois 
au-delà  de  trente  jours  j  on  en  peut  voir  unexem- 


4  67 


■  i.'  "n."  ■'*■'  '  ■  r-'f  .- ■** 

GÉN  É  R  A  L. 

pie  dans  la  maladie  des  chiens ,  (  IIe.  Partie ,  pag, 
334  8c  335.)  Les  brebis  fuccombent  prefque  tou¬ 
jours  à  fa  violence  dès  le  commencement.  Elles 
conftituent  ce  qu’on  appelle  proprement  la  Pejle 
des  brebis  ,  qui  s’annonce  chez  elles  par  une  gran¬ 
de  foiblefte ,  par  un  dégoût  abfolu ,  par  une  odeur 
Réfagréable  de  leur  corps  ,  par  la  pâleur  des  yeux, 
par  la  puanteur  de  leur  haleine  ,  par  des  pullu¬ 
les  à  leur  langue  ,  qui  eft  très- chargée  ,  8c  quel¬ 
quefois  par  des  bubons  peftilentieîs  qui  paroilfenc 
aux  aines.  Quelquefois  la  brebis  fuccombe  en 
deux  fois  vingt-quatre  heures  ,  à  caufe  de  fa 
foiblefte  naturelle.  On  préfume  que  l’ufage 
des  eaux  corrompues  eft  ce  qui  donne  lieu  à 
ces  maladies ,  très-contagieufes.  Lorfqu’il  fe  fait 
une  éruption  galeufe  ,  cela  fauve  ordinaire¬ 
ment  l’animal.  Le  bubon  eft  encore  un  dépôt 
critique  avantageux  ,  8c  qu’il  faut  ouvrir  promp¬ 
tement.  Remédier  à  la  putridité  ,  à  fes  progrès  3 
8c  foutenir  les  forces  de  la  brebis  ,  naturel¬ 
lement  foible  ,  voilà  les  principales  indications 
qu’il  y  a  à  remplir  pour  elle.  Le  meilleur  de  tous 
les  remedes  internes  eft  un  vinaigre  aromatique  * 
tel  qu’il  eft  indiqué  Part.  IIe. pag.  §2  8c  83.  qu’on 
donne  ,  à  la  dofe  d’un  poifton ,  trois  fois  le  jour. 
Cette  maladie  eft  plus  familière  en  Efpagne  qu© 
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dans  tous  les  pays  d’Europe.  Elle  eft  très-conta- 
gieufe.  Les  foins  fur  les  dangers  de  l’approximation* 
de  la  contagion  ,  &  ce  même  vinaigre  font  les 
meilleurs  préfervatifs  qu’il  y  ait  pour  la  brebis.  * 


*  On  ne  manquera  pas  de  dire  qu’on  auroit  dû.  placer 
la  maladie  des  bœufs ,  décrire  par  Ramazzini ,  Layard  , 
&c.  ainfî  que  la  Pefte  des  brebis ,  dans  le  genre  des  érup¬ 
tives  ;  mars  on  répond  à  cela  ,  i°.  que  le  principal  carac¬ 
tère  de  ces  maladies  ne  doit  pas  fe  tirer  d’une  éruption 
galeufe  qu’on  obferve  quelquefois  ,  mais  qui  n’eft  pas 
'Confiante }  i°.  qu’il  n’y  a  point  de  fievre  putride  ou  ma¬ 
ligne  dans  laquelle  on  n’obferve  ;  à  la  fin  de  la  maladie  , 
quelque  éruption  galeufe  ou  efHorefcence  femblable  à  la 
peau,  qui  devient  farineufe  ,  fans  qu’elles  foient  réputées  , 
pour  cela,  des  maladies  éruptives  ;  30.  que  Ramazzini, 
qui  en  ce  point  n’eft  pas  d’accord  avec  Lancifi,  n’étoit  pas 
fondé  ,  lorfqu’il  a  dit  que  c’étoit  la  petite-vérole  des 
bœufs  ,  puifqu’il  eft  prouvé  qu’ils  n’y  font  point  fujets  5 
40.  que  Layard  n’a  embralTé  cette  opinion  que  pour  faire 
valoir  l’inoculation  fur  les  bœufs  j  5 °.  qu’en  les  confi- 
dérant  comme  des  maladies  éruptives  ou  exanthématiques, 
on  peut  être  induit  dans  une  très-grande  erreur  ,  qui  eft 
celle  de  conclure ,  par  une  faufte  analogie ,  que  ce  qui 
réulîrt  dans  les  maladies  rigoureufement  exanthématiques  , 
telles  que  la  petite-vérole  des  hommes,  peut  réuflir  dans 
la  maladie  des  bêtes  à  cornes  5  ce  qui  eft  faux ,  ôc  fait  per¬ 
dre  de  vue  6c  la  vraie  nature  de  la  maladie  6c  la  bonté  du 
traitement. 


/ 
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général. 

V.  Les  maladies  épizootiques  aiguës  éruptives, 
ou  exanthématiques  font  celles  qui  fe  manifellent 
Constamment  par  une  éruption  de  pullules  à  la 
peau.  De  ce  genre  font  la  maladie  des  bœufs 
décrite  par  Fracallor  Part*  I.  pag.  87  8c  88  \  la 
Clavelée  des  moutons  ,  dont  on  peut  voir  une 
ample  defeription ,  avec  les  moyens  de  la  traiter*. 
(Part.  1,  depuis  la  p.  2 67  jufqua  290  *  8c  Part*. 
IL  depuis  la  p.  80  jufqu’à  86".  )  Cette  maladie 
n’ell  peut-être  pas  originaire  de  nos  climats  y, 
quoiqu’on  l’y  obferve  depuis  plulieurs  liécles.  II 
ell  prouvé  par  des  expériences  certaines ,  faites 
avec  foin  en  Dauphiné*  8c  communiquées,  depuis  ., 
peu  ,  à  l’Académie  Royale  des  Sciences  ,  que  la 
voie  de  la  déglution  ell  celle  par  laquelle  les 
moutons  prennent  ordinairement  la  clavelée 
puifque  ,  lorfqu’ils  avalent  les  croûtes ,  les  fymp- 
tômes  de  la  maladie  fe  déclarent.  Ce  levain  de, 
la  clavelée  devient  nul  lorfqu’il  ell  expofé  quel¬ 
que  tems  à  l’air ,  8c  divifé  par  l’eau  de  l’atmof- 
phere.  Il  y  a  apparence  que  la  maladie  éruptif 
ve  des  brebis  ,  qu’on  appelle  Cryftaüine ,  dont 
on  peut  voir  la  defeription,  (  p.  287  de  la  IIe*. 
Partie ,  )  fe  communique  de  même. 

VI.  Les  maladies  aiguës  qui  fe  manifellent 
par  des.  tumeurs  qu’on  pourroit  appeller  phkg - 
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mon-ïnfecles  ,  font  celles  qui  dépendent  de  la 
piquûre  des  frelons  ,  des  taons  ,  des  mouches 
ailles,  des  poux,  &c.  8c  des  autres  infeétes  {a) 
dont  les  uns  piquent  le  cuir  des  animaux,  fou- 
vent  en  y  lailïant  leur  aiguillon  ,  d’autres  le 
rongent ,  d’autres  le  percent  pour  y  dépofer  leurs 
œufs.  Il  fument  alors  des  tumeurs  phlegmoneu- 
fes  qui  peuvent  en  impofer  pour  une  maladie 
éruptive  ,  mais  qui  en  différent  par  l’abfence  des 
fymptdmes  intérieurs ,  furtout  par  celle  de  la  fievre 
qui  précédé  ordinairement  toutes  les  maladies 
éruptives  ou  exanthématiques  proprement  dites  ; 
par  lapréfence  de  l’aiguillon ,  ou  des  ceufs ,  ou  du 
ver ,  ou  de  la  mouche }  par  le  liège  des  tumeurs 
qui  ne  font  jamais  en  grand  nombre  8c  qui  font 
placées  prefque  toujours  fur  le  dos ,  8cc.  On 
peut  voir  la  defcription  de  ces  tumeurs  avec  les 
moyens  d’y  remédier,  Part.  IL  p.  415  &416. 

L  Le  premier  genre  de  maladies  lentes  ou 
chroniques  eft  celui  qui  comprend  les  maladies 


(a)  V.  dans  les  Mém.  de  1  Acad,  de  Stockholm  y 
celui  de  M.  Kalm ,  fur  le  poux  de  bois  de  l’Amérique 
feptentrionale ,  qui  caufe  fur  la  peau  des  moutons  une 
maladie  Semblable  ,  par  le  nombre  de  petites  tumeurs , 
à  une  maladie  éruptiye. 


«-TWBM 


GÉNÉRA  L.  V 

fereufes  humorales  ou  pléthoriques  a  feri  copia 
qu’on  doit  bien  diftinguer  des  hydatideufes  8ç 
même  de  la  pourriture  ,  qui,  fui  vaut  le  langage 
des  Auteurs,  ne  devroit  être  confidérée  que  com¬ 
me  une  hydropifie  par  épanchement ,  mais  qui 
peut-être,  dans  celui  de  la  nature,  ne  doit  être 
réputée  qu’un  amas  de  corps  utriculaires  qui 
n’ont  rien  de  commun  ni  avec  l’hydropifie  afeite  y 
ni  avec  l’anafarque  ,  ou  celle  qui  fe  fait  par  infil¬ 
tration  •  quoiqu’à  la  fin ,  la  préfence  des  hydati- 
des  dans  le  corps ,  condmfe  à  la  .vraie  hydropifie  ^ 
foit  par  infiltration  ,  foit  par  épanchement  ,  Sc. 
fe  complique  avec  elle*.  11  eft  certain  que  les' 
hydatides  exiftent  foiwent  dans  le  corps  des  ani¬ 
maux,  fans  qu’il  y  ait  aucun  figue  d’hydropifie  ,011 
d’autre  épanchement  d’humeurs..  Voila  pourquoi 
quelques  Auteurs  ont  été  obligés  de  diftinguer 
plufieurs  fortes  de  pourriture  }  celle  où  l’on  trou¬ 
ve  des  hydatides  fans  douves  j  celle  où  l’on  ap- 
perçoit  les  unes  &  les  autres ,  &  celle  qui  eft  ac¬ 
compagnée  d’épanchement  ou  d’infiltration  de  fé~ 
rofités  ,  ou  d’hydropifie.. 

Quant  à  nous  ,  nous  appelions  maladies  ferai-» 
fes  ou  pléthoriques  a  feri  copia  ,  celles  qui  naïf- 
fent  furtout  dans  des  circonftances  d’humidité  T 
êc  qui  fe  manifefteüx  par  la  pâleur  des  g  en- 
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cives  3  des  yeux 3  par  la  foiblefie  du  corps  3  par 
la  molle lTe  des  fibres  mufculaires  3  3c  fur-tout 
par  un  changement  ou  altération  prefque  fubite 
dans  le  lait  des  brebis 3  qui  perd  fa  confiftance , 
devient  féreux  3  quelquefois  bleuâtre  3  3cc.  enfin 
par  la  bouffifiure  3  la  poche  fous  le  menton  3  3c  la 
fluéhxation  d’un  liquide  dans  le  bas-ventre  3  ce 
qui  forme  plufieurs  degrés  ou  états  différens  dans 
la  même  maladie  3  indépendant  des  douves  3c  des 
hydatides. 

Le  premier  état  ou  X altération  du  lait  3  dont 
on  a  parlé  3  fe  manifefte  du  jour  au  lendemain 
par  les  fignes  qu’on  a  donnés  (IIe.  Partie,  p.  348.) 
le  deuxieme 3  par  la  bouffifiure  fans  épanche¬ 
ment  3  3c  le  troifieme  par  la  fiuétuation  du  liqui¬ 
de  épanché  dans  le  bas-ventre. 

On  doit  rapporter  à  ce  genre  de  maladie  la 
boujfijfure  des  vers-à-foie  3  à  laquelle  on  remédie 
de  la  maniéré  indiquée  (  p.  34 6.  IL  Partie  ) 

II.  Les  maladies  chroniques  nommées  hyda* 
tideufes  font  celles  où  il  fe  forme  des  hydatides 
en  diverfes  parties  du  corps.  Celles  qui  font  for¬ 
mées  dans  les  vifceres  du  bas-ventre  ne  peuvent 
être  ordinairement  connues  par  aucun  moyen  , 
3c  on  ne  les  foupçonne  que  lorfqu’elies  fe  coin- 
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pliquent  avec  d’autres  fymptômes  de  la  pourri¬ 
ture  ,  dont  elles  font  un  indice  certain  ,  &  par 
d’autres  hydatides  qu’on  apperçoit  quelquefois 
fous  l’épiderme  en  forme  de  cloche  ,  clans  îa 
bouche ,  la  gorge,  &c.  Dans  l’ouverture  du  corps 
on  en  trouve  d’attachées  aux  inteftins  _>  &c. 

Celles  du  poumon  font  toujours  marquées  par 
une  petite  oppreffion  ou  difficulté  de  refpirer , 
qu’on  remarque  fur-tout  après  que  l’animal  a  fait 
quelque  courfe.  En  général ,  les  faifons  où  l’on 
remarque  le  plus  d’hydatides  font  l’automne  Sc 
l’hiver.  La  poche  qui  fe  forme  fous  le  menton , 
Sc  qu’on  n’obferve  que  lorfque  la  brebis  eft  fur 
pied  ,  eft  un  ligne  fort  équivoque  de  la  préfence 
des  hydatides  ^  mais  c’en  eft  un  de  l’hydropifie 
par  infiltration. 

Les  hydatides  qui  fe  forment  dans  le  cerveau 
fe  manifeftent ,  plus  fenfîblement  que  toutes  les 
autres ,  par  Pefpece  de  vertige  ou  tournoiement 
des  animaux ,  fur-tout  ,  s’ils  tournent  fouvent  îa 
tète  du  meme  côté  ;  quoique  ce  ligne  foit  encore 
équivoque  ,  puifque  la  meme  chofe  arrive ,  lorf¬ 
que  la  mouche  du  finus  frontal  y  a  dépofé  fes 
œufs  ,  &  dans  quelques  autres  cas.  Mais  on  a  lieu 
de  les  préfumer ,  au  fon  particulier  que  peut  ren¬ 
dre  la  tête  a  à  la  continuité  des  fymptômes  ,  à  la 
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faifon ,  qui  peut  n’être  pas  celle  de  la  ponte  des 
œufs  de  la  mouche ,  à  la  mortalité  qui  peut  être 
générale  dans  un  troupeau ,  à  d’autres  hydatide 
qui  peuvent  exifter  ailleurs  8c  enfin  à  l’infpec- 
tion  du  cerveau.  On  peut  voir  (  aux  pages  de  2  8  3 
à  293  II.  Part.)  les  moyens  de  remédier  ace  der¬ 
nier  accident.  On  remédie  aux  autres  ,  par  un 
régime  fec ,  deflicatif,  l’ufage  du  fel.  On  ouvre 
les  hydatides  qui  paroiflent.  O11  emporte  tout  8c. 
on  lave  la  partie  avec  une  décoélion  d’ab- 
fynthe  ,  dans  laquelle  on  a  diflout  du  fel.  La 
même  décoétion  ainfi  préparée  fert  aufil  avec  le 
vinaigre  aromatique  ,  à  remédier  à  celles  de 
l’intérieur ,  lorfqu’on  le  peut. 

III.  Les  Maladies  chroniqnes ,  nommées  flu- 
xïonnaires  ou  évacuadves ,  font  celles  qui  fe  ma- 
nifeftent  principalement  par  un  flux  d’humeur 
copieufe  ,  foit  par  les  nafeaux*  foit  par  la  bou¬ 
che  ,  foit  par  l’anus.  De  ce  genre  font  la  dyf- 
fenterie  des  animaux  ,  dont  on  peut  voir  la  def- 
cription  (  p.  247-255  ,  Part.  IL)  celle  des  oies* 
des  abeilles  ,  &cc.  les  différentes  efpeces  de 
morves  parmi  les  chevaux  ,  p.  504-532,  ihtd* 
parmi  les  moutons,  p.  395-300  ibid .  8c  enfin  la 
rage  P*  33^  >  339  Toutes  ces  maladies  fe 
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diftinguent  aifémenc  des  autres  ,  par  les  lignes 
qu’on  en  a  donnés  aux  endroits  indiqués  ;  elles 
en  différent  effentiellement  ,  i°.  parce  qu’elles 
font  chroniques  ;  i°.  parce  qu’elles  font  prefque 
bornées  à  un  figne  apparent  qui  les  conftitue 
fluxionnaires  de  qui  n’eft  point  fymptôme  de 
quelque  autre  maladie  ,  &c.  Divilion  peut-être 
vicieufe  ,  mais  qui  eft  néceffaire  pour  faciliter 
la  connoiffance  8c  la  guérifon  des  maladies.  On 
conjecture  que  la  morve  eft  une  maladie  origr-r 
naire  de  Grèce.  La  rage  paroît  être  de  tous  les 
pays,  excepté  de  l’ Amérique  méridionale. 

i 

I V.  Les  Maladies  chroniques  nommées 

j. 

pforiques  ou  lépreufes ,  font  celles  qui  fe  mani- 
feftent  à  la  peau  par  des  dartres ,  des  gales  ,  des 
croûtes  ,  des  boutons  de  farcin  ,  de  grains  de 
ladrerie,  &c.  On  doit  rapporter  à  ce  genre  de 
maladie  ce  qu’on  appelle  noir-mufcau  ,  (  voy» 
Part.  ï  ,  p.  5  6  ,  )  toutes  les  gales  ,  les  lepres  ,  le 
farcin  ,  les  dartres  ,  la  ladrerie  &c  le  cancer 
dévorant  dont  on  a  parlé  fous  le  nom  de  Feu 
S.  Antoine ,  qui  eft  une  maladie  chronique  du 
même  genre  ,  qui  reffemble  au  noli  me  tangere , 
de  l’homme  *.  Cette  maladie  n’eft  autre  chofe 


*  On  avoit  d’abord  cru  avec  quelques  Auteurs  que 
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qu’un  ulcéré  de  très-mauvaife  qualité  ,  efpece 
de  cancer  qui  ronge  principalement  les  parties 
extérieures  de  la  tète ,  où  il  commence  ,  au  point 
que  les  tégumens  ,  les  mufcles  ,  les  yeux ,  les  cor¬ 
nes  ,  tout  tombe  confumé ,  fans  que  cela  empê  - 
che  les  brebis  d’aller ,  ce  qui  prouve  que  c’eft 
un  mal  local.  Le  meilleur  moyen  d’y  remédier 
eft  d’y  appliquer  un  onguent  fait  avec  l’huile  de 
tabac  &  le  foufre  qu’on  applique  pendant  plu- 
fleurs  fem aines. 

Les  Maladies  épizootiques  chroniques  feehes  3 
ou  arides  y.  qui  font  vraifemblablement  celles  que 
Végéce  comprenoit  fous  le  nom  générique  de 
fufpirium ,  font  des  états  direéfcement  oppofés  a 
ceux  des  maladies  humorales  ou  pléthoriques 
a  nimiâ  feri  copia . 

Nous  ne  connoiflons  que  deux  maladies  de 
ce  genre  ,  qui  font  celle  qu’on  appelle  la  maladie 
de  feu  ou  brulure  ,  Sc  qui  eft  peut-être  la  mê¬ 
me  que  le  Soupir  des  anciens  ,  décrite  pag, 
6 8  de  la  première  Partie  ,  &  la  confomption  des 
jumens  ou  rage  d’amour,  pag.  419  de  la  IIe., 

On  11e  peut  pas  fe  flatter  d’avoir  tout  compris 


ie  Feu  S.  Antoine  étoit  une  efpece  de  charbon  y  mais 
ce  n’en  eft  point  un. 
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dans  ce  tableau  ;  mais  on  y  a  mis  toutes  les  ma¬ 
ladies  les  plus  graves  8c  qui  font  les  plus  dignes 
de  nos  foins.  Nous  ferions  trop  heureux  h  nous 
avions  rempli  dignement  les  vues  du  Gouverne¬ 
ment;  nous  le  ferions  encore  plus ,  lî  cet  ouvrage 
peut  contribuer  à  futilité  publique  pour  laquelle 
il  a  été  uniquement  fait. 


Objlachs  aux  progrès  de  V Art  Vétéri¬ 
naire  y  &  expériences  à  faire . 

Si  l’Art  Vétérinaire  parvient  un  jour  à  fa  per- 
feéhon  ,  ce  ne  fera  pas  au  moyen  de  ces  com¬ 
pilations  volumineafes ,  informes  8c  monftrueufes 
de  dei  [captions  de  maladies  8c  de  recettes  qu’on 
voit  fe  fuccéder  8c  fe  renouveller  tous  les  jours 
fur  les  maladies  des  animaux.  La  plupart  de  ces 
recueils  immenfes  ,  faits  fans  choix  5  fans  mé¬ 
thode  ,  fans  difeernement ,  où  fon  voit  repa- 
roître  plufieurs  fois  la  même  maladie  fous  des 
noms  8c  des  titres  différens  ,  avec  des  remedes 
d’une  vertu  oppofée  ,  à  chaque  fois ,  8c  fouvent 
des  maladies  très-differentes ,  fous  le  même  nom, 
8c  traitées  de  la  même  maniéré ,  ne  font  bons  qu’à 
pbfcutcir  les  idées  des  bonnes  gens  de  la  Gara- 
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pagne  ,  à  leur  troubler  l’efprit  &c  à  les  ruiner  ; 
à  faire  un  tort  infini  à  '  la  Littérature  Lrancoife , 
qui  fe  trouve  aujourd’hui  inondée  de  ces  fortes 
d’écrits  ,  Sc  fur  lefquels  les  Nations  étrangères 
peuvent  nous  juger  :  car,  fi  l’on  excepte  les  ou¬ 
vrages  dont  on  a  fait  mention  ,  de  parmi  lefquels 
on  doit  difiing lier  fur- tout  ceux  de  MM.  Vitet, 
Bourgelat ,  Lafofie,  Lancifi,  Ramazzini,  de  Chai- 
gnebrun,  Rarberet  ,  Dufot ,  Bertin,  Vkq  d’Àzyr, 
8c  la  Médecine  des  bêtes  a  laine ,  à  peine  en  trou¬ 
vera-t-on  qiielqu’autre  où  il  y  ait  quelque  chofe 
de  neuf  8c  de  bon.  Ce  n’eft  donc  point  en  co¬ 
piant  fans  cefle  8c  toutes  les  erreurs  8c  toutes  les 
abfurdités  qui  fe  trouvent  écrites  ,  en  multipliant 
toujours  les  êtres  fans  ordre  8c  fans  néceffité  , 
qu’on  peut  fe  flatter  d’atteindre  au  but  qu’on  fe 
propofe.  Il  y  a  plus  ]  ce  n’efl:  qu’en  réprimant 
cette  fureur  d’écrire  ou  plutôt  de  tout  copier , 
en  établiifant  quelque  tribunal  éclairé  qui  juge 
ces  fortes  d’écrits  8c  n’en  permettre  l’impreflion 
que  lorfqu’ils  en  feront  dignes  ,  qu’on  pourra 
arrêter  les  progrès  de  ces  fléaux  de  la  Littérature, 
pires  que  les  maladies  dont  ils  traitent }  qui  me¬ 
nacent  de  tout  inonder  ,  8c  expofent  peut-être  la 
Nation  ,  de  ce  coté  ,  à  un  mépris  inévitable. 

Après  cet  abus ,  celui  des  remedes  des  Char- 
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latans  eft  un  des  plus  a  craindre  ,  parce  que  l’in¬ 
térêt  &  Pempinfme  font  toujours  les  premiers 
cnthouii  dtes  &  les  premiers  proneurs  du  remede, 
ëc  iigriomnce  en  eft  le  fécond  :  il  faudroit  en- 

O 

cote  un  autre  tribunal  éclairé  pour  juger  les  re¬ 
cettes  j  ëc  tous  ces  abus  fervent  à  prouver  la 
nécellité  des  bons  principes ,  de  l’ordre  ëc  des 
méthodes. 

Pour  faire  de  bonnes  recherches  fur  les  cau- 
fes  des  maladies  des  animaux  j  pour  établir  des 
principes  fixes,  invariables  dans  l’art  de  les  guérir , 
il  faudroit  que  les  perfonnes  qui  s’en  occupent 
fuffent  éclairées ,  point  fyftématiques  ,  enfin  des 
hommes  femblables  a  M.  d’Aubenton  ,  dans  ce 
genre  }  que  les  Rédacteurs  des  ouvrages ,  faits  là- 
deffus ,  euffent  un  jugement  fain  ,  de  bons  prin¬ 
cipes  de  Phylique  ,  de  Chymie ,  d’Anatomie  ëc 
de  Médecine  ,  &  qu’on  fe  contentât  d’expofer 
les  réfultats  des  expériences,  fans  raifonner,  fans 
vouloir  toujours  tout  expliquer  ,  ou  du  moins 
n’admettre  ,  lorfque  les  certitudes  phyliques  ou 
morales  manquent ,  que  les  conjectures  les  plus 
raifonnables. 

Les  principales  découvertes  qu’il  y  a  à  faire 
fe  réduifent ,  pour  les  maladies  des  bêtes  à  cor¬ 
ues  5  à  s’affurer  i°.  fi  en effetles  plus  formidables 
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pour  elles,  font  celles  qui  attaquent  les  bœufs 
nourris  dans  la  Hongrie  ,  de  s’il  n’eft  pas  poffible 
qu’elles  nailfent  dans  d’autres  climats  ,  où  les  cir- 
confiances  peuvent  être  à  peu  près  les  mêmes  : 
mais ,  pour  cela  il  faut  bien  prendre  garde  à  la 
contagion  qui  peut  donner  le  change.  On  en  doit 
dire  autant  de  la  fquinaücie  gangreneufe  de  ces 
animaux  ;  de  dans  la  recherche  des  caufes  ,  on 
doit  prendre  garde  fur-tout  aux  eaux ,  aux  grains 
viciés ,  aux  plantes  ombelliferes ,  aquatiques  fur- 
tout  5  aux  infeéfes  qui  les  dévorent,  &c. 

2°.  Â  vérifier  fi  les  excrémens  des  animaux 
font  capables  de  produire  des  maladies  pefti- 
îentielles. 

3  °.  Si  les  humeurs  feules  du  corps  animal  font 
fufceptibles  ,  par  une  difpohtion  particulière  dé¬ 
pendante  de  la  faifon  ,  des  lieux  ,  de  des  autres 
circonftances  où  l’animal  peut  fe  trouver ,  de  fer¬ 
menter  de  de  fe  corrompre  au  point  d’infeéter 
ceux  de  la  même  efpece  ,  fans  autre  caufe  ma- 
nifefte  de  maladie. 

4°.  Savoir  jtifqu’à  quel  point  de  quel  temps  un  1 
pâturage  infeété  peut  conferver  la  force  de  com¬ 
muniquer  la  maladie ,  pendant  un  temps  de  pluie, 
de  fécheredè,  dans  telle  de  telle  faifon  dec.  mais 
avant  de  conclure ,  prendre  garde  aux  véhicules 

fur-tout 
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fur-tout  vivàns  de  la  contagion ,  qui  peuvent  dé¬ 
concerter  les  mefures  les  mieux  prifes ,  8c  expo* 
fer  à  de  fauffeS  conféquences* 

5 Si  par  rapport  aux  contagions ,  il  y  à  d’au¬ 
tres  voies  d’infeétion  pour  les  animaux  que  celle 
de  la  déglutition  5  ou  de  l’inoculation  fanglante  , 
qui  font  aujourd’hui  démontrées  par  les  exemples 
de  communication  de  la  maladie  des  bêtes  à  cor¬ 
nes  ,  par  ceux  de  la  clavelée  ,  de  la  rage  ,  des 
gourmes  ,  de  la  morve  ,  &c. 

6°.  S’aflurer  8c  déterminer  d’une  maniéré  fixe 
quelles  font  les  efpeces  d’infeéfces  les  plus  nuifi- 
bles  pour  les  animaux  >  8c  quel  genre  de  maladie 
ils  caufent. 

70.  Vérifier  fur  les  beftiaùx  les  expériences  de 
Crapf  au  fujet  des  renoncules >  examinées  au  prin¬ 
temps  ,  en  été  ,  en  automne  *  8cc. 

8°.  Quant  aux  remedes  ;  effayet  *  pat  exem~ 
pie  >  une  eau  mercurielle  dans  les  maladies  hy~ 
datideufés  5  dans  celle  des  douves ,  8cc.  les  aci¬ 
des  8c  le  quinquina  dans  toutes  les  maladies  gare 
greneufes. 

9g.  Vérifier  fi  l’efpece  de  tuffilage  qu7on  ap¬ 
pelle  Petafites ,  a  en  effet  quelqu’une  des  vertus 
qu’on  lui  attribue. 

io°.  Déterminer  le  genre  de  maladies  que  k 
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rofée  &  les  fauterelles  font  capables  de  pro¬ 
duire. 

-*  • 

Mais  dans  aucune  de  ces  expériences  ,  il  n’y 

aura  jamais  rien  de  bienpofitif,  de  bien  conftaté 
8c  de  précieux ,  que  lorfqu’  on  aura  acquis  la  cer¬ 
titude  pliyfique  que  dans  telle  circonjlance  ou  avec 
telle  matière  on  produit  ,  k  coup  sûr  j  tel  effet  , 
&  que  dans  telle  autre ,  on  V empêche  ,  ou  t  on  y 
remédie  ,  toujours  avec  le  meme  fuccès  j  8c  pour 
s’entendre,  il  faudra  toujours  diftinguer  plufienrs 
efpeces  de  caufes  de  maladies  ;  i°.  celles  qu’on 
appelle  éloignées  ,  c’eft-à-dire ,  qui  difpofent 
primitivement  le  corps  à  telle  ou  telle  affeétion  ÿ 
i°  les  caufes  matérielles ,  telles  que  les  œufs  des 
vers,  les  infeétes ,  les  levains  contagieux  fortis 
du  corps  des  malades ,  qui  différent  des  princi¬ 
pes  primitifs  des  maladies;  30.  8c  en  outre  ce 
qu’on  appelle  caufe  prochaine  en  Médecine,  c’eft- 
à-dire.,  la  difpofition  ou  changement  particulier 
des  folides  ou  des  fluides ,  propre  à  conftituer  tel 
ou  tel  genre  d’accident. 
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Articularis  (  morbus  ).  A.  p. 
69. 

Afarum  ,  Tes  effets.  A.  254. 

B.  384. 

Afile ,  (  mouche  )  B.  3 14  6c 
fuiv. 

Aftruc  ,  fes  obfervations  fur 
la  Clavelée.  A.  1 52. 153. 
Aubenton  (  M.  d’ ) ,  fes  dé¬ 
couvertes.  B.  422.  Ses  ob¬ 
fervations,  tbid,  4.19. 

B. 
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Baillou ,  cité.  A.  164.211. 
Barbera  cité.  A.  29 1  6c 
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té.  A.  61. 

Bartholin,  cité.  A.  97. 
ifove  (  la  )  des  chiens  enra¬ 
gés  communique  la  rage. 
B.  3  5 6. 

Belladona ,  fes  propriétés. 
B.  338.  Sss  effets  fur  les 


hommes  &  les  animaux  , 
ibid.  3  69. 

Belierocq ,  cité.  B,  120  6£ 
fuiv. 

Belon  ,  cité.  A.  89. 

Bcr/e  ,  fes  effets.  B.  375  & 
fuiv. 

Bertin  ,  cité.  B.  p.  87  6c 
ifuiv. 

cornes ,  leurs  mala¬ 
dies  épizoootiques,  Yoy, 
Epizootie. 

Bêtes  à  laine  9  leurs  mala¬ 
dies.  Voy.  Epizootie  6c 
Brebis . 

B  e^u- la- fore  fl,  A.  204. 

Bienfaifance  (  aétes  de  )  de 
la  part  du  Miniftere  en¬ 
vers  les  propriétaires  des 
beftiaux.  B.  2  31  &  fuiv. 

Bile  n  cette  humeur  paroît 
lapluspuiffante  pour  com¬ 
muniquer  les  maladies 
peftilentielles  3  expérien¬ 
ces  faites  avec  la  bile; 
B.  19 1  6c  fuiv.  351.3  54. 

Bleno  en  Bretagne  ,  acci- 
dens  qui  y  ont  été  obfer- 
vés.  B.  m. 

Blondel ,  cité.  A.  184.  185. 

Bœuf,  fes  maladies.  A.  48* 

Y.  Epizootie. 

Boifgentil ,  fes  effets.  B.  3  64, 

Borel ,  cité.  A.  267  6c  fuiv. 

Bouquet  y  voy.  Noir -mu-* 
feau. 

Bourdons ,  effets  de  leur  pi- 
quûre.  B.  414. 

Bourgelat  ,  cité.  A.  pag. 
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3  £7  &  fuiv.  Se  414  & 

fuiv. 

Brebis  ,  leurs  maladies.  A. 

56.  57.  V.  Epizootie. 
Brienne  (  M.  de  )  ,  Arche¬ 
vêque  de  Touloufe^  cité. 
B.  13  8  &  fuiv. 

Brûlure ,  maladie  des  bre¬ 
bis.  B.  437.  435 ). 
Bucard-Aiauchard  ,  cité.  A, 
257. 

Buprefte9  Tes  effets.  B.  41p. 

C. 

C Adavres  des  animaux  3 
leur  fépulture  ,  &  moyens 
d'empêcher  leurs  mau¬ 
vais  effets.  A.  1 19. 
Caillette ,  voy.  Efiomacs . 
Calculs  trouvés  dans  la  vé- 
fîcule  du  fiel.  A.  170. 
Camphre  ,  (  emploi  du)  A. 
in.  B.  178. 

Cantharides ,  leurs  effets.  B. 

410. 

Capficum  indicum  3  fon  ufa- 
ge.  A.  z8t>. 

C^r^/zczz/^frcj,(maladies)B. 
445>.  Leur  caraétere,  451. 
Efpeces  ,  453  &  fuiv. 
Carniole  (  défenfe  des  Ma- 
giftrats  de  la  )  A.  1 15). 
Çajfts  ou  Grofelier noir,  l’u- 
'  fage  de  fon  écorce.  A. 
15»  8. 

Çatharre ,  fièvre  catharrale. 
A.  156.  Cath.  luffocant. 


Caufes  des  maladies  du  bé¬ 
tail  j  fui  vaut  les  anciens* 
A.  40. 

Cécile  Sévere  (  Poeme  de  ) 
A.  6 z  &c  fuiv. 

Chaignebrun  (  Audoin  de  )  A 
cité.  A.  z<?  1  &  fuiv. 

Champignons ,  leurs  effets  fur 
les  animaux.  B.  404  ÔC 
fuiv.  Effet  d’une  efpece 
particulière ,  460. 

Chancre-volant  oy.  Char - 
Æcm  «2  la  langue. 

Charbon  a  la  langue.  A.  1 0% 
3c  fuiv.  11 3.  163  3c  fuiv. 

3  44- 

Charbons  furvenus  aux  hom¬ 
mes  à  la  fuite  du  eontaét 
des  animaux.  A.  140.  de 
l’ufage  de  leurs  chairs* 
&c.  B.  16 3  Scfaiy. 

- .  ■  fur  les  animaux  ibk 

141  &  fuiv. 

■■  '■  '  blancs  ou  œdéma¬ 
teux.  A.  305  &  fuiv.  Sc 
3 1  3.  B.  144  &  fuiv. 

- -  des  brebis*  B,  145* 

z 6 3  3c  fuiv. 

Charge  des  Maréchaux.  A* 
3  iz. 

Charlemagne ,  cité.  B.  79  SC 
fuiv. 

Chats  ,  leurs  maladies-.  A. 
5>Z.  &  B.  3  39  &  fuiv. 

Chaux  ,  ce  qu’on  doit  obfer- 
ver  à  fon  fujet.  A.  395 
la  note. 

Chenilles  :  on  leur  attribue 
le  Charbon  à  la  langue*- 
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Cheval ,  Tes  maladies.  A.  p. 
4 6.  144  &  fuiv.  B.  299 
&  fuiv. 

Chevres ,  leurs  maladies.  A. 
* 

5  7- 

Chiens  (  les  )  portent  la  con¬ 
tagion  d’un  endroit  à  l’au¬ 
tre.  A.  ni.  B.  66.  Di- 
verfes  expériences  tentées 
fur  eux  ,  357.  Leurs  ma¬ 
ladies,  3  34  &  fuiv. 
Chomel ,  cité,  A.  17 1. 
Ciguës ,  leurs  effets.  B.  35’p. 
3  71  &  futv. 

(emploi  du).  A.  212. 
Clavelée  des  brebis.  A.  91. 
1 1 1.  1  j  1  &  fuiv.  Obfer- 
vations  fur  la  contagion 
delà  Clav.  154.  Maniéré 
delà  traiter,  167  &  fuiv. 
B.  80  &  fuiv.  Se  commu¬ 
nique  parmi  les  brebis  par 
la  déglutition  des  croûtes, 
469 , 

— ■  ■■  des  dindons.  B.  343. 
Claviliere  ,  voy.  Clavelée . 
Clerc  (  Le  ) ,  cité.  A.  178  & 
fuiv.2c8  &  fuiv. 

C lermont- F errant ,  accident 
qui  y  arrive.  A.  228. 
Cochons  ,  leurs  maladies.  A. 
1  f  6.  35*8.  B.  3  32  &  fuiv. 
Danger  qui  réfulte  de  l’u- 
fage  de  leur  chair  ,333. 
Cœcilia  3  voy.  Orvet. 
Colique  épidémique  dans  le 
Devonshire.  A.  xv. 
Columelle  ,  cité.  A.  52.  54 

6  fuiv. 


Confiligo  de  Columelle.  -  A. 
58.  B,  2 5) o. 

Contatt  du  fang  des  ani¬ 
maux  3  fon  effet.  A.  92. 
B.  3  56  &  fuiv. 
Contagieufes  (  maladies  )  , 
leur  caraéfere  ,  leur  défi¬ 
nition.  A.  xiv  &  fuiv. 
Contagion  (la) ,  ce  que  c’eft. 

A.  xviij.  Maniéré  dont 
les  animaux  en  reçoivent 
Timpreffion.  B.  194, 

Cony^e ,  fes  effets.  B.  391. 
Coppenhague  (  Société  Roy. 
des  Sciences  de  )  A.  167 
&  fuiv. 

Coques  du  Levant ,  fes  effets 
fur  les  animaux.  B.  355. 
Coquelicot.  B.  400. 

Coriago.  A.  7. 

Coriaria.  B.  361. 

Cornélius  Gemma  ,  cité.  A, 
99- 

Corps  nuifibîe^  aux  animaux. 

B.  de  3  60  Û428. 
Cothenius ,  cité.  A.  401  Sc 

fuiv. 

Cou-gras.  B.  294. 
Courbature.  B.  318. 
Courtivrén  (  M.  de  ) ,  fes  ex¬ 
périences  avec  le  cuir  des 
animaux.  A.  218.  &  fuiv. 
avec  la  bile  ,  v.  Bile. 
Crapaudine  (plante)  :  on  lui 
attribue  la  formation  des 
douves.  A.  99.  B.  421. 
Croûtes  de  Clavelée  com¬ 
muniquent  la  maladie.  B. 
3^6,  469. 
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Cryftalline  des  brebis.  B. 
287. 

D. 


D 


Eglutition  3  c’efl:  prin¬ 
cipalement  par  cette  voie 
que  les  animaux  pren¬ 
nent  les  maladies  pefti- 
lentielles.  B.  191.  193  5c 
fuiv. 

Dtmars  ,  cité.  A.  344  8c 
fuiv, 

Denys  d' Halicarnajfe  fait 
mention  des  maux  épi¬ 
zootiques.  A.  3 1. 

Devonshire ,  Province  d’An¬ 
gleterre  ;  fes  habitans  at¬ 
taqués  d’une  colique.  A. 
xv. 

Didier ,  cité.  A.  1  5  f . 

Diemerbroeck  ,  cité.  B.  15*8. 

Dindons ,  leurs  maladies.  B. 
343- 

Doa^an  ,  cité.  B.  119  & 
fuiv. 

Dolus  Mende  fus  ,  Auteur 
Egyptien.  A.  13. 

Dompte-venin ,  fon  emploi* 
A. 188. 

Douce-amere  ,  v.  Solanum. 

Douve  (plante)  voy.  Renon¬ 
cules, 

Douve  (animal).  A  98.  B. 
380.  4x1  5c  fuiv. 

Drofera  Lin.  B.  397. 

Drouin  ,  cité.  A.  1 3 1.  1 3  £ 
8c  fuiv. 

Duchefne  (  André  )  *  cité. 

A.  8 


Da/ùr  ,  cité.  B.  29  &  fuiv. 
41  &  fuiv. 

Durantes  ,  cité.  B.  3  61. 

Dyjfenterie  épizootique  & 
épidémique.  A.  86. 

— — -  épid.  ibid.  94, 

— » 1  “ — des  befliaux  dé¬ 
crite.  B.  147  8c  fuiv. 

E. 

Eau  ,  cet  élément  eft  le 

plus  paillant  moyen  qu’il 
y  ait  pour  la  définfeéf  ion, 
B.  2 1 1  &  fuiv.  Effets  des 
eaux  corrompues  ,  43  9  5c 
fuiv. 

Ecole  Vétérinaire  de  Paris , 
citée.  B.  9  &  fuiv. 

Egïne  (  Ifle  d’ )  ravagée  par 
la  pefte.  A.  2 y. 

Elephantiafs  des  chevaux. 

A.  60 .Morbus  Elepk .  B. 70. 

Elevss  des  Ecoles  Vétérinai¬ 
res  ;  leurs  fuccés  dans  le 
traitement  des  maladies 
épizootiques.  A.  4I4  5c 
fuiv.  5c  B.  1  &  fuiv. 

Ellébores  blanc  8ô  noir,  leurs 
effets  fur  les  animaux.  B. 
3  f9.  365  ;  fur  les  hom¬ 
mes ,  366. 

Enflure  a  la  tête.  B,  15  6, 

Eus  y  cité.  A.  262. 

Epidémiques  (  maladies  )  * 
leur  définition.  A.  xiij  8c 
fuiv. 

Epine-jaune  (  plante  )  ,  A. 
72. 
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Epizootie  décrite  par  Ovi¬ 
de.  A.  i4&duiv.  Par  Vir¬ 
gile,  4;  &  fuiv.  Par  Cé¬ 
cile  Sévere  ,  6t  8c  luiv. 
Par  Grégoire  de  Tours, 
7 3. Dans  le  Bordelois  fur 
les  chevaux,  74.  Dans  la 
Touraine  ,75. 

». . .  du  moyen  âge  , 

A.  77  &  fuiv.  jufqu’à  8a. 
*■  —  Sur  les  bœufs ,  dé- 

•0  * 

erite  par  Fracaftor ,  8  6  Si 
87»  Sur  les  mêmes  ani¬ 
maux  décrite  par  Fro- 
man,Willius  ,  9 7  &  fuiv. 
Sur  les  mêmes  animaux  , 
104 &  10 j.  Générale,  dé¬ 
crite  par  Ramazzini,  1  o  f 
Sc  fuiv.  fur  les  bœufs  , 
1 10  &  fuiv. 

« - *  de  1711  ,  fur  les 

bœufs ,  décrite  par  Lan- 
cilî ,  Ramazzini ,  8cc.  A. 
1 1 3  &  fuiv.  Ep.  générale , 
décrite  par  Scroekius,i  41 
&  fuiv.  Sur  les  chevaux  , 
par  Lancilî  &  Herment, 
143  &  fuiv.  Sur  les  bêtes 
à  laine  ,lpar  Genfel ,  1  f  o. 
Par  les  Médecins  de  Ge¬ 
nève  ,  1 5  1  &  1  j  z-  Sur  les 
poiflons  ,  1 5  5.  Sur  les  co¬ 
chons,  par  Levv,  1  5 6 .  Sur 
les  bêtes  à  cornes  ,  par 
Goëhke,  178.  &fuiv.Ep. 
du  charbon  à  la  langue  , 
I  6$  &  fuiv. 

«J*  —s— de  1740  8c  ann. 

fuiv.  166  8c  fuiv.  jufqu’à 


i$6.  Sur  les  chevres,  les 
brebis,  ibid.  Sur  les  bêtes 
à  cornes,  décrite  par  Mau- 
chard ,  257  &  fuiv.  Par 
Ens  ,  x6T,  Sur  les  bêtes  à 
laine  ,  par  M.  Boreî ,  267 
8c  fuiv.  Ep.  fur  les  bœufs, 
par  M.  Baiberet,  if>ï.Ep. 
générale  dans  la  Bne  , 
191  8c  fuiv.  En  Finlande, 
314  &  fuiv.  Sur  les  Pœn- 
nes  ,  3  3  3  &  fuiv.  En  Suif- 
fe  ,  336.  En  Autriche,  en. 
1761,  340.  Dans  le  Bou- 
lonnois,  344  &  fuiv.  En 
Suède, en  1762  ,  358  & 
fuiv.  Dans  le  Bourbon- 
nois  ,  l’Auvergne  ,  3  68  8c 
fuiv.  Au  havre  de  Broua- 
ge  ,  en  1763  ,  p.  373  & 
fuiy.En  Moravie,eni7^4, 

3 5> 8  8c  fuiv.  En  Prude,  en 
176^,403  &  fuiv.  Dans 
le  Hainaut ,  &c,  en  1 7  69, 
407  &  fui v.  Dans  plulieurs  • 
Provinces  de  France.  B. 

I  &  fuiv. 

— > —  de  1770  ,  décrite 
par  l’Ecole  Vétérinaire  de 
Paris.  B.  8  &  fuiv.  Epiz. 
de  1771  ,  décrite  par  M. 
Dufot,  19  &  fuiv.  Ep,  de 
1773  ,  40  &  fuiv.  Ep.  de 
ï  774  ,  7 y  &  fuiv.  Ep.  de 
la  Guadaloupe  ,  décrite 
par  M.  Bertm  ,  87  &  fuiv. 

- -  des  Provinces  mé¬ 
ridionales  delà  France,  B. 
117  §c  fuiv.  jufqua  14a» 


I 
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Epiz.  obfervée  en  Prude, 
par  Gleditfch  ,  3^1  6c 
fuiv. 

Epi^ootiques{mûo.àics)  ;écy- 
mologie  de  ce  mot.  Défi¬ 
nition  &  divifion  de  ces 
maladies  }  en  quoi  elles 
différent  des  autres.  A. 
xiij  &  fuiv. 

Epoques  pour  la  divifion  de 
l'Ouvrage,  Première  ,  A. 
de  xx  à  54  3  fécondé,  de 
54  à  1  ï  î  ;  &  troifieme  , 
de  1 1 3  B.  à  24x. 

Éréfypele  maligne  des  bre¬ 
bis.  B.  145. 

Ergot  du  feigle.  B.  443  & 
fuiv. 

Erinaceus  ,  v.  Eftomacs. 

Eruptives ,  exanthématiques 
(maladies)  B.  449.  Leur 
caraétere,  465».  Efpeces, 
ibid.  • 

Eryfipelata  d’Hippocrate. 

A.  41. 

Efcarrotiques  ,  danger  de 
leur  emploi  dans  la  Mor¬ 
ve.  B.  331. 

Eftomacs  des  animaux  ru- 
minans.  A.  169  &  170. 

Excrémens  des  animaux  , 
dangereux  pour  d’autres. 
A.  7 1  &  71.  B.  4x6. 

Expériences  furies  animaux. 
A.  xi  8  &  fuiv.  avec  dif- 
férens  virus.  B.  350  & 
fuiv.  à  faire,  477  &  fuiv. 


F. 

Jt^  ^ Acuité  de  Médecine  de 
Paris,  fes  Regiftres  com- 
pulfés.  A.  171.  184. 1 87. 

- - de  Montpellier,  fou 

avis  dans  l’Epizootie  de 
1745  >  ibid.  I93  &fuiv. 

Farciminofus  {  mcrbus  )  A. 

69. 

F 'arc in.  B.  3  1  8  &  fuiv. 

Feu  ,  v.  Brûlure . 

Feu  (élément)  ,  il  fert  à  la 
purification  ,  à  la  défin- 
feélion  des  matières.  B. 
x  1 1  &  fuiv. 

Feufacré  des  brebis.  A.  40  8c 
51.  B.  X4  5  &  x 6c.  Feu  S, 
Antoine  des  brebis.  A.  40. 
des  hommes  ibid,  des 
cochons.  B.  331. 

Feuillet  ,  voy.  Eftomacs. 

jFicvrcpeftilentielles  des  che¬ 
vaux.  B.  300  &  fuiv. 

Fluxionnaires  (maladies  )  B. 
4fo.  Leur  caraélere, 474. 
Efpeces ,  ibid e 

Foreftus ,  cité.  A.  119. 

Forme  de  bouclier  (  glande), 
A.  i8x. 

Fotkergill ,  cité.  B.  14. 

Fracaftor ,  cité.  A.  38. 

&  87. 

Frelon.  B.  414. 

Fromann  ,  cité.  A.  98. 

Fruits  acerbes  (avantage  des) 
A.  xj 8.  B.  146  &  fuiv. 
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Frufino  (  Foire  de  ).  A.  pt 

134* 

Fufain.  B.  398. 


G. 


G. 


’ Alaifiere  (M.  de  la)  In¬ 
tendant  de  Lorraine.  A.  214. 
Gale  épizootique  &  épi¬ 
démique.  A.  3  3 . 

*-■  des  brebis.  Â.  3  9.  41 
&  41.  B.  295  &  fuiv. 
des  chiens.  B.  339, 


Gangrené  a  la  tête.  B.  341. 
Garnier ,  Horloger  de  Mar- 
jfeille  ;  comment  Te  pré- 
ferve  de  la  pelle  avec 

r 

toute  fa  famille.  B.  240. 
Garou  (  bois  de  ) ,  fes  effets. 
B»  3  64. 

Gâteau ,  ce  que  c’eft.  Â.  1 70 
178. 

Ga^a  (  Théodore  ),  cité.  A. 
1  69. 

Genève  y  Société  des  Méde¬ 
cins  de  cette  Ville,  cités. 
A.  1 1 3.  1 30  &  fuiv. 
Genfel ,  cité.  A.  1  50. 

Gerbe  fus ,  cité.  A.  128. 
Ghifler  3  cité.  A.  3  3  3  &  fuiv, 
GilcriflyC ité.  A.  1  66. 
Gleditfck  ,  cité.  B.  392. 
Glojfanthrax  ,  voy.  Char¬ 
bon  â  la  langue . 
Godefroy  (  Chronique  de  ). 
A.  96. 

Go'èlike  ,  cité.  A.  158. 
Gourme  des  chevaux.  B.  3 1 5 
&  fuir. 


Goutte  (la)  paroît  particu¬ 
lière  à  la  Grece.  A.  34. 

Grain  vicié  ,  bruiné  ,  &c« 
B.  443  &  fuiv. 

Gramen ,  Graminées  ,  (plan¬ 
tes  )  leur  ufage  pour  la  fé- 
pulture  des  animaux.  A. 
119.  font  du  goût  des 
beftiaux.  B.  410. 

Gramen  -  ojfifrage  ,  ce  que 
c’efl  &  fes  effets.  B.  384 
&  fuiv. 

Grégoire  de  Tours  ,  cité.  A, 
73.  74  &  7 y. 

Grimoald ,  cité.  A.  76. 

GW  de  Chauliac ,  cité.  A.  3  S. 

Guillo  ,  cité.  A.  1 3  8  &  fuir, 

H. 

. Æmaturia  b ov ilium. 
B.  392. 

FLamition ,  cité.  A.  88. 

Hargicourt  (  M.  l’Abbé  de 
Conty),cité.  B.  71  &:  fuir, 

Hartmann  y  cité.  Â.  3248c 
fuiv. 

Haftfer ,  cité.  A.  257. 

Herbages ,  leurs  qualités  per- 
nicieufes.  B.  442  &  fuiv. 

Herbe  de- feu.  A.  19). 

Herbe  aux-tanneurs  ,  fes  ef» 
fets.  B.  361. 

Herbir ,  ce  que  c’elt.  A.  202. 

Herment  ,  cité.  A.  134  8c 
fuiv. 

Hollande  (la)  eft  aujourd’hui 
un  foyer  de  contagion 
pour  le  relie  de  l’Europe, 
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B.  75  &  fuiv.  Pourquoi  ? 
2.27  &  fuiv. 

Homere  ,  fait  mention  d’une 
maladie  épizootique  fur 
les  animaux.  A.  29. 
Hongrie  5  les  maladies  épi¬ 
zootiques  les  plus  formi¬ 
dables  des  bœufs  y  naif- 
fent.  A.  61.  6\  &c  120. 
B.  224.  Conjedures  fur 
leurs  caufes,  225. 

'Huile  ,  fes  propriétés.  A. 

73* 

■ -  elfentielle  de  téré¬ 

benthine.  B.  331. 
Humidité ,  fes  effets  fur  les 
brebis.  B.  437  &  fuiv. 
Huxham  ,  cité.  B.  14. 
Hydatides  ,  dans  diverfes 
parties  du  corps.  A.  10 1. 
dans  le  cerveau.  B.  289  & 
fuiv.  &  473.  Dans  les 
poumons,  ibid.  Compa¬ 
rées  aux  gallinfedes.  B. 
381.  Leur  mouvement.  B. 
422  &  fuiv. 

Hydatideujes  (  maladies  ). 
B.  450.  Leur  caradere, 
472.  Efpeces,  473» 
Hydropiper ,  fon  ufage.  A. 

*45-  . 

Hydropijïe  ,  dépend  quel¬ 
quefois  des  hydatides  , 
fuivant  Hyppocrate.  A. 
30  &  31. 

Hyppocrate  3  cité.  A.  30  & 
1 1  8.  B.  43 1  ,  &c. 


I. 

Ichneumon  (  mouche).  B. 

414  &  fuiv. 

Ify  fes  effets.  B.  3 96. 

Ignis  facer.  A.  23.  40.  41. 
49  &  fuiv.  Ce  que  c’eft. 
B.  245.  160  &  fuiv. 
Inflammatoires  (  maladies  ). 
B.  449,  Leur  caradere  , 
450  &  fuiv.  Efpeces, 45 2, 
Inoculation  pratiquée  fur  les 
animaux.  B.  190  &  fuiv. 
en  Angleterre ,  en  France, 
en  Hollande  ,  1 9 1  &  1 92. 
Joubert ,  cité.  A.  91  &  92. 
IJfurtille  \  maniéré  dont  la 
jmaladie  des  bdtiaux  y  pé¬ 
nétre.  A.  2  3 1  &  fuiv. 
Italie  y  fujette  aux  maladies 
épizootiques,  A.  3 1.  Pour¬ 
quoi  ne  l’eftplus.  B.  227. 
Jugement  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris.  A. 
Ï31. 

lumens  ,  leurs  maladies.  A. 

56.  B.  429  ,  &c. 

Ivraie  ,  fes  effets.  B.  447. 
Jufquiamey  fes  effets.  B.  3  6j 
&  368. 


K. 

Ermes,  fes  effets  fur  les 
pigeons.  B.  41 3. 

Kircher  (  le  Pere,  ) ,  cité,  A® 
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L. 

Ljdrerie  des  cochons.  B. 
P/  3  34- 

Lait  des  brebis  ,  Ton  altéra¬ 
tion.  B.  430. 

Lancijî ,  cité.  A.  1 1 3  &  fuiv. 

Langrisk ,  cité,  B.  357. 

Lançoni  ,  cité.  A.  35?. 

Lapins  ,  iont  fujetsàla  cla¬ 
velée.  A.  1  5  3. 

Laurente  (  mortalité  à  )  &c. 
A.  3 1. 

/  Laureole ,  Tes  effets  far  les 
animaux.  B.  3  64. 

Laurier- cerife  (  eau  difiillée 
du  )  ,  fan  ufage  dans  la 
morve.  B.  330. 

Laurier- rofe  ,  fes  effets.  B. 
3  61. 

Layard  y  analyfé.  A.240& 
fuiv. 

Lettijlernium  ,  ce  que  c=eft* 
A.  3  r , 

Lew  ,  cité.  A.  ï  y 

Liber ,  voy.  Eftomacs. 

Lievres ,  leurs  maladies,  A. 
p8  &  102. 

Linnœus  ,  fes  expériences 
fur  les  animaux,  B.  360. 

Lorei  ,  cité.  B.  112. 

Louvet ,  Lovât  ,  ce  que  c’eft. 
A.  33(3. 

Lucrèce  ,  cité.  A.  3  p  &  40. 

Zücj-  Hungarica,  A.  47. 

Luzerne.  B.  40O. 

Lypirique  (fièvre).  A.  243. 


M. 

AL*  des-ardens.  A.  y  1, 

Mal  du  fanon .  B.  236. 

Mal  de  feu  ,  voy.  Brûlure » 

Mal  de  tête  de  contagion .  B« 
302  &  fuiv. 

Malbutin .  B.  357.  Danger 
du  contaét  du  fang  dans 
ce  cas,  430. 

Maladies  épizootiques  de¬ 
venues  épidémiques.  A. 
26  &  fuiv.  zp.  32.  33, 
38.  Epid.  &  épiz.  en  mê¬ 
me  temps  ,31.34. 3  6.  8  £ 
&c. 

- —  des  hommes ,  caufées 

par  l’ufage  des  chairs  des 
animaux  peftiférés.  A.  p2 
&  fuiv. 

—  - particulières  de  diffé¬ 

rentes  efpeces  d’animaux* 
B.  242  &:  fuiv. 

m»  .  »  Leur  définition  ,  vi- 
cieufe  lorfqu’on  fait  men¬ 
tion  de  la  caufe  ,  à  moins 
qu’elle  ne  foit  démontrée. 

A.  xv. 

—  - -  phlogofo-gangr eneu- 

fes  ,  doivent  être  diflin- 
guées  des  inflammatoires. 

B.  182  &  fuiv. 

Malis  des  Grecs  ,  ce  que 
c’eff.  A.  34.  60  &  1 15. 

Malouin  (M.)  ,  cité.  B.  3  iS 
&  fuiv. 

Malléatiques  (maladies).  A* 
66  &  fuiv* 
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Maliens ,  ibid . 

Maou  rougi.  B.  24 y. 

Marc  d'huile  employé  dans 
les  maladies  des  befliaux. 
A.  3  y  &  74- 

Margerin  (M.),  cité.  B.  68 
&:  fuiv. 

Mari  us  y  cité.  A.  73. 

Mafiicadour.  A.  203. 

Médecins  de  la  Faculté  de 
Paris  vifitent  lesbeftiaux, 
A.  200. 

Mendefius  ,  cité.  A.  J2. 

Mentigo.  A.  5  6. 

Mercure  ,  Ton  utilité  dans 
les  maladies  épizootiques. 
A.  21 1. 

Méthodes  différentes }  mifes 
en  ufage  dans  la  maladie 
des  bêces  à  cornes  ,  leur 
analyfe.  B.  160  &  fuiv. 
Quelle  eft  la  préférable  ? 
183  &  fuiv. 

Meyer  ,  cité.  A.  140. 

Miafmes  (  examen  des  ).  B. 
202  &  fuiv. 

Mielat .  B.  443  Se  fuiv. 

Moïfe  ,  ce  qu’il  dit  des  ma¬ 
ladies  épiz.  A.  22  &  fuiv. 

Montigny  (  M.  de  )  ,  cité. 
A.  141. 

Morandi  ,  cité.  A.  12;. 

Morelle  ,  voy.  Solanum . 

Mortimer ,  cité.  A.  240. 

Morfondure.  B.  318. 

M  or  gag  ni  ,  ciré.  B.  333. 

Morve  des  brebis.  B.  2  9  5  8c 
fuiv.  des  chevaux  ,  304 
&  fuiv.  Expériences  fai¬ 


tes  avec  l’humeur  mor-r 
veufe.  B.  355. 

Morveau  (M.  de),  fon  pro¬ 
cédé  pour  purifier  l’air. 
B.  218. 

Mouche  du  finus  frontal.  B. 
4*7» 

Moulin  ,  cité.  B.  3  5  8. 

Mûrie  ,  emploi  de  ce  nom. 

A.  1 84. 407.  Ce  que  c’eft. 

B,  246. 

Mufaraigne  (maladie).  B. 
331  &  458. 

(  animal ) .  B.  424. 
Myrmidons  (  fable  des  ).  A? 
2;, 


N. 

Âpel  (  effets  du  ).  Ô. 

3  60.  3  66  8c  3  67 . 

Needham  ,  cité.  B.  16  &  24, 

Nicolauy  cité.  A.  373. 

Nielle  des  bleds.  B.  443  & 
fuiv. 

Noir-mufeau.  A.  56. 

Noix  vomique  ,  fes  effets 
fur  les  animaux.  B.  339. 

Numa  Pompilius  ,  inftitue 
des  fêtes  à  Rome  dont 
l’objet  elt  d'empêcher  la 
rouille  des  plantes.  A.  3  1 . 

Nummulaire  (  plante  )  point 
nuifible  aux  beiliaux.  A. 


99' 


O. 


iZ-Nanthe  ?  fes  effets.  B0 
374» 
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TABLE 


Oies  >  leurs  maladies.  B,  p. 
■344.  Employées  pour  la 
définfe&ion  des  lieux, 
113. 

Omafus  ,  eftomac  des  ani¬ 
maux.  A.  11 6.  169,  & 
170. 

Orpiment  ,  vanté  pour  la 
morve.  B.  351. 

Orties ,  ce  que  c’eft.  A.  201. 

Orvet.  B.  41  3. 

Oftigo  ,  voy.  Menti  go. 

Ovide  (  Poëte  )  décrit  la 
pelle  de  Tille  d’Egine.  A, 
24  &  fuiv. 

Ours  ,  exemple  frappant  du 
danger  du  contaéî  de  la 
peau  d’un  Ours  mort  pef- 
tiféré.  A.  330. 


P 


P. 


Adone ,  expofée  autre¬ 
fois  aux  maux  épizooti¬ 
ques  &  épidémiques.  A. 
9  5 .  Pourquoi  ne  l’eft  plus. 
ibid. 

Panfe  3  voy.  Eflomacs. 

Paré  (  Ambroife  ),  cité.  A. 

5H. 

Parmentier  (  M.  )  ,  Tes  ex¬ 
périences  fur  l’ergot  du 
feigle,  A.  352.  B.  1  ji  & 
fuiv. 

Parfums ,  leur  inutilité  pour 
la  définfedion.  B.  200. 
214,  &c. 

Pafquier  ,  cité.  A.  90» 
Pafienaque .  B.  424, 


Pédiculaire.  B.  (  la  )  399. 

Pfpic  des  dindons.  B.  343. 

Perfeélibile  ,  voy.  Efiomacs . 

Péripneumonie  maligne  fur 
les  bœufs.  A,  no  &  fuiv» 

— - — —  épizootique.  A. 
36.  37  &  48.  . 

Perfel  (  effets  du  )  B.  3  60. 

Pervenche  ,  fon  ufage  dans 
la  morve.  B.  3  29  &  fuiv* 

Pefie  des  brebis.  B.  467. 

— - des  beftiaux.  B.  256 

&  fuiv. 

Pefiilentielles  ,  (  maladies  y 
leur  définition.  A.  xvj  SC 
fuiv. 

P kellandrium  y  fes  effets.  B, 
371* 

Phlegmon  -  infectes  (  mala¬ 
dies.)  B.  449.  Leur  carac¬ 
tère  &  leurs  efpeces,  470. 

P hlogofo- gangrenenfes  (ma¬ 
ladies).  B.  449.  Leur  ca~ 
radere,  459.  Leurs  efpe- 
cés  ,  460  &  fuiv. 

Phtifie pulmonaire  des  bœufs 
A.  jy. 

Picotte  (  la  )  des  brebis,  A. 

9 1. 

Pigeons ,  leurs  maladies.  B. 
341  &  fuiv. 

Plantes  que  les  beftiaux  re- 
fufent  de  manger.  B.  407 
&  408.  Celles  qu’ils 

mangent  quelquefois  3C 
qui  les  incommodent  3 
409.  Celles  qu’ils  man¬ 
gent  fans  danger,  410.: 

~  âcres  &  mfiamma- 
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îoires.  B. 443.  échauffan¬ 
tes  &  putrides  ,  îbid.  nar¬ 
cotiques  St  convulfives  , 
ibid.% 

Plenci {,  cité.  A.  340. 

Plies  ,  vers  qu’on  trouve 

,  dans  le  fang.  A.  561. 

Pline  ,  cité.  A.  8  3 . 

Plomb ,  fes  effets  fur  les  ani¬ 
maux.  B.  418.  Ses  effets 
dans  le  Devonshire,  A. 
xv. 

Plutarque, î ait  mention  d’u¬ 
ne  mortalité.  A.  3 1 . 

Poijfons .  A.  35.  Danger  de 
leur  ufage  dans  certains 
cas,  96.  Mortalité  des, 

\S5- 

Poivre ,  fon  effet  fur  les  ani- 

'  maux.  B.  360. 

Poivre-Ion g  ,  v.  Capficum . 

Poules  ,  leurs  maladies.  A. 
5>2  &  397.  B.  341  &JLuiv. 

Pourriture.  A.  344  &  fuiv. 
B.  279  de  fuiv. 

- - — ■  nom  impropre. 

A.  31. 

Poux  des  brebis.  B.  415?. 

P  rat  (  M.  )  ,  cité.  B.  î  60  de 
fuiv. 

Profivvium  atticum.  A.  35. 
67  &  6%. 

Pfeautier ,  v.  Efiomacs. 

Pforiaues  ou  lépreufes  (  ma¬ 
ladies  ).  B.  450.  Leur  ca¬ 
ractère  ,  475.  Efpeces  , 
ibid. 

Pulfatille  ,  fes  effets.  B. 


Pufula  des  anciens.  A.  pz0 
B.  1 6i  de  2  S7. 

Putrides  &  malignes  (  ma¬ 
ladies  ).  B.  444?.  Leur  ca- 
.  raéfere  5e  leurs  efpeces  ? 
4  66  8c  fuiv. 


Q- 

Uinquina  ,  fes  fuccès 
clans  certaines  maladies 
épizootiques.  A.  no  8c 
2  fi.  Son  emploi.  B.  253, 


R> 


Hge  canine.  B.  3  3  S. 

- — •  Caufe  (inguliere  d’une 
rage  /parmi  les  chiens.  A, 


5>6.  parmi  les  animaux  , 
1 10. 


— - d'amour.  B.  419* 

Rama^gini ,  cité.  A.  96, 105 
&  fuiv.  1 1 3  &  fuiv.  Pa¬ 
roles  mémorables  de  cec 
Auteur,  125. 

Raon-V Étape  ,  fe  préfervc0 
A. iif. 

Raphanus  p  alu  fi  ris ,  fes  ef¬ 
fets.  B.  3  75- 

Raudot ,  cité.  A.  1^1  &  fuiv. 
206  de  fuiv. 

Rcdou  ,  voyez  Herbe- aux™ 
tanneurs . 

Regnier  ,  cité.  A.  356  <SC 
fuiv. 

Remedes ,  employés  inutile¬ 
ment  en  1745.  A.  200  de 
fuiv.  . , . . ,  . 
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Robigalia  fefia  t  ce  que  c’efE 
A.  5 1 . 

Robigus,  Dieu  desRoniainSa 
ibid. 

Rennes  ,  leurs  maladies  épi¬ 
zootiques.  A.  33$. 

Renoncules  ,  leurs  effets.  B. 
392  &  fuiv.  377  &  fuiv. 

Réfumé  général  des  mala¬ 
dies.  B.  449. 

Réticulum ,  voy.  Eftomacs. 

Rome  (  mortalité  à  ).  A.  3 1. 

Rofée.  B.  48  I . 

— - âcre ,  effet  qu’on  lui 

attribue.  A.  1  1 1 . 

RosfoltSy  Tes  effets.  B.  $96. 

Rougeole  des  brebis.  B. 
z  60. 

Rouille.  B.  443  &  fuiv. 

- — — —  des  plantes  :  Ramaz- 
zini  lui  attribue  une  ma¬ 
ladie  épizootique.  A.  1 06 
&  fuiv. 

Roux-vieux.  B.  194- 

S. 

ce  des  bêtes  mala¬ 
des  ^  ordonné  par  Arrêt 
du  Confeil.  B.  131  Se 
fuiv. 

Sagard  (  Michel  ) ,  cité.  A. 
398. 

Saignée  :  dans  quel  cas  elle 
doit  être  placée.  B.  3  c  & 
fuiv. 

Salces  en  Gévaudan  ,  acci¬ 
dent  arrivé  en  cet  endroit, 
B,  11©  Sc  fuiv. 


Sang  des  animaux  malades! 
fon  effet  fut  la  peau  des 
hommes.  A.  91  &  9  3. 
Sarigfue ,  fes  effets.  B.  41Q 
St  41t. 

Sdnve.  B.  400. 

Sarrafin  (  bled  )  ,  fes  effets* 
B.  448. 

Sauterelles.  B.  481.  Maladie 
qu'on  leur  attribue.  A. 
1  z8. 

Sauvages  (  de  )  cité.  A.  174 
&  fuiv. 

Scabies  ,  application  &  abus 
de  ce  mot.  A.  33  &  34. 
Subtercutanea ,  A.  6  8. 
Scheuc^er  ,  cité.  A.  15  j. 
Scro'èkius  ,  cité.  A.  105,  1 16 
117  ,  &c. 

Séchereffe  î  on  lui  attribue 
une  maladie  épizootique, 

A.  31.  Ses  effets  fenfibles 
fur  les  brebis.  B.  437  5C 
fuiv. 

Sel  marin  ,  fon  ufage  dans 
les  maladies  des  beftiaux* 

B.  149. 

Sêreufes  (  maladies  )  humo¬ 
rales  ,  &c.  B.  449.  Leur 
caraétere  ,  471.  Elpeces, 
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Silîus  Italiens  ,  Poète  ,  dé¬ 
crit  une  maladie  généra¬ 
le.  A  36. 

Société  académique  de  Mé¬ 
decins  &  de  Phyficiens  en 
■  Allemagne.  A.  105. 
Solanum  (  effets  des  )  B.  3  6p 
de  fuiv. 


LJ  Acrifi 


Solon 


DES  MATIERES.  497 


Solon  ,  fon  ftratageme.  B. 
3 66 . 

Son  de  froment ,  examen  de 
cette  fubftance.  B.  150 Sc 
fuiv. 

Soufre  y  fa  vapeur  effc  mor¬ 
telle  pour  les  animaux. 
B.  357. 

Squinancie  gangreneufe  des 
animaux.  A.  16.  B.  13  &r 
fuiv.  Sur  les  hommes  , 
M- 

Stegmamv  y  cité.  A,  in, 

Strack  y  cité.  B.  149. 

Subrenalis  (  morbus.)  A.  £9. 

Sufpirium.  A.  6 8. 


T. 


T. 


Ableau  général  des  ma. 
ladies  épizootiques.  B.  p. 

449. 

7Wc  ,  ce  que  c’eft.  A.  88  & 
fuiv.  des  hommes ,  90. 
Taon  y  fes  effets.  B.  414  & 
fuiv. 

Thériaque  (  heureux  emploi 
de  là»).  A.  151. 

Tkora ,  fes  effets.  B.  £83. 
Tite-Live ,  fait  mention  des 
maladies  épizootiques.  A. 
32.  33.  36  &  3 8. 
Tournoiement  ,  Vertige,  B. 
288  &  fuiv. 

TrincavelyC ité.  B.  197. 
Xit/  des  géniffes.  A.  1 1 6. 

T umeurs  inflammatoires  aux 
pieds  des  animaux.  A.  ni. 
397  ol  fuiv. 

IL  Paru 


‘Tumeurs  a  la  gorge  conta- 
gieufes.  A.  9  5.  aux  aînés, 
à  la-  poitrine  ,  &e.  141. 


Va 


y. 


Alifnieri ,  cité.  A.  123 
&  fuiv.  Son  fentimentfur 
la  caufe  de  l’Epizootie  de 
1 7  1 1  ,  ibid. 

Varron  ,  cité.  A.  39. 

Végece ,  cité.  A.  64  St  fuiv. 

Vénériennes  (maladies)  pri- 
fes  pour  épidémiques  à 
l’époque  de  leur  première 
introdudion  en  France. 
A.  xiv. 

Venfe,  expofée  autrefois  aux 
maladies  épidémiques  par 
î’ufage  de  là  chair  des 
bœufs.  A.  94  &  95.  Pour¬ 
quoi  ne  l’eft  plus  ,  96. 

Venter ,  voyez  Eftomacs. 

Veratrum ,  fes. effets  fur  les 
animaux.  B.  359  &  365. 

Vérole  (  petite  )  a  pris  fou 
origine  en  Afrique.  Les 
hommes  n’en  ont  point  le 
germe.  Elle  ne  diffère 
point  des  autres  maladies 
peftilentielles  par  la  ma¬ 
niéré  dont  elle  fé  commu* 
nique.  Il  y  a  des  endroits 
en  France  qui  en  font  à 
l’abri  depuis  plus  de  cin¬ 
quante  ans.  Elle  refte  tou¬ 
jours  dans  nos  climats  , 
parce  qu’on  ne  prend  au¬ 
cunes  raefures  pour  Fen 
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éloigner.  B.  111  &  fuiv. 
Vers  dans  le  cerveau  pro- 
duifent  une  maladie  épi¬ 
zootique.  A.  9 7.  Recon¬ 
nus  pour  caufe  de  l’E¬ 
pizootie  de  1 7 1 1 ,  1 2, 5 . 
On  en  trouve  fous  les 
cornes  des  animaux  dans 
leurs  maladies,  177. 
Vers-à-foie>  leurs  maladies. 
B.  34-1* 

Vers  kydropiques.  B.  3  80. 
Vertige ,  v.  Tournoiement. 

— - des  abeilles.  B.  34 9. 

Vejfie  a  la  langue ,  voyez 
Charbon  à  la  langue. 
Vétérinaire  (  Ai  t  )  :  eau  Tes 
qui  retardent  Tes  progrès. 
A.  404  &  fuiv. 

d'Â^yr  (  M,  ) ,  cité.  B. 
1 10  8c  fuiv. 

Vin,  Efprit-de-vin  j  examen 
de  ces  liqueurs,,  B.  1  5  5  & 
fuiv. 

Vinaigre. ,  avantages  qu’on 
ça  retire  dans  la  maladie 


des  bêtes  à  cornes.  B.  1 5  y 
êc  fuiv. 

--  -  aromatique  recom- 

mandé  pour  la  Clavelée* 
B.  38. 

Vipere.  B.  42.5. 

Virus  peflilentiels ,  leur  for* 
ce  ,  leur  durée  *  &c.  B» 
195  &  fuiv. 

Vitet  ,  cité.  À.  371. 

Viv avais  ,  maladie  épizoo¬ 
tique  y  régné  en  174p. 
A.  166  &  fuiv.  Conduite 
de  plufieurs  Seigneurs  de 
ce  canton  *  z  1 6. 

W. 

Althierus  y  cité.  Ai 

88. 

Wierus ,  cité.  A.  28.  3  8  Sc 

9Z. 

Willius  (  Jean- Valentin  )  , 
cité.  A.  roi. 

Wepfer,  cité.  B.  a^-i.  Ses 
expériences,  359  &  fuiv,,. 
IV inc  1er  3  cité.  A.  104. 
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APPROBATION 


J’a  i  lu  par  ordre  de  Monfcigneur  le  Garde  des  Sceaux, 
les  Recherches  hiftoriques  &  phyfiques  farcies  Maladies 
épizootiques  5  3c  je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  m’ait  paru  de¬ 
voir  en  empêcher  i’imprediou.  A  Paris  ,  ce  n  Janvier 

*775» 


CADET  DE  SAïNEVILLE. 


PRIVILÈG  E  DU  ROL 

Louis  ,  par  la  Grâce  de  Dieu,  Roi  de  France 
et  df.  Navarre:  A  nos  amés  &  féaux  Conseillers,  les  Gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlement  ,  Maîtres  des  Requêtes 
ordinaires  de  notre  Hôtel  ,  Grand-Confeil  ,  Prévôt  de 
Paris  ,  Baiiiifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils  3c 
autres  nos  Jufticiers,  qu’il  appartiendra  ;  Salut  :  Notre 
amé  le  fleur  P  au  lit  ,  Doéieur  en  Médecine,  Nous  a  fait 
expofer  qu’il  défîreroit  Faire  imprimer  &  donner  au  Public 
un  Livre  intitulé  :  Recherches  hifiorïqUes  &  phyfiques  fur 
les  Maladies  épizootiques  ,  s’il  Nous  plaifoit  lui  accôrder 
110s  Lettres  de  Privilège  pour  ce  néceff'aires.  A  ces  Causes, 
voulant  favorablement  traiter  l’Expofant ,  Nous  lui  avons 
permis  3c  permettons  par  ces  Préfentes  de  faire  imprimer 
ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera,  &  de  le 
vendre,  faire  vendre  3c  débiter  par  tout  notre  Royaume  , 
pendant  le  tems  de  lîx  années  confécutives ,  à  compter  du 
jour  de  la  date  des  Préfentes.  Faifons  défenfes  à  tous  Impri¬ 
meurs  ,  Libraires  3c  autres  perfonnesde  quelque  quailté  3c 
condition  qu’elles  foient, d’en  introduire  d’imprefïion  étran- 

I  i  z 


f 


DO 

gere  dans  aucun  îicu  de  hotre  obéifîânce  ;  comme  âüfîî 
d’imprimer,  ou  faire  imprimer*  vendre,  faire  vendre* 
débiter  ,  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage  ,  ni  d’en  faire  au¬ 
cuns  extraits  fous  quelque  prétexte  que  ce  puiffe  être  * 
fans  la  permilfion  exprelfe  8c  par  écrit  dudit  Expofant  * 
ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui ,  à  peine  de  confifca- 
tion  des  Exemplaires  contrefaits  ,  de  trois  mille  livres  d’a¬ 
mende  contre  chacun  des  contrevenans  ,  dont  un  tiers  à 
Nous  ,  un  tiers  à  l’Hôtel-Dieu  de  Paris  ,  8c  l’autre  tiers 
audit  Expofant  ,  ou  à  celui  qui  aura  droit  dû  lui  *  &  de 
tous  dépens ,  dommages  3c  intérêts  ,  à  la  charge  que  ces 
Préfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de 
la  Communauté  des  Imprimeurs  3c  Libraires  de  Paris,  dans 
trois  mois  de  la  date  d’icelle  ;  que  l'impreffion  dudit  Qu* 
vrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  ,  3c  non  ailleurs  *  eii 
beau  papier  &  beaux  caraéleres  «  conformément  aux  Régie* 
mens  de  la  Librairie  ,3c  notamment  à  celui  du  10  Avril 
1 715,  à  peine  de  déchéance  du  préfent  Privilège  ;  qu’avant 
de  Pexpofer  en  vente  ,  le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie 
à  Fimpreffion  dudit  Ouvrage,  fera  remis  dans  le  même  état 
od  l’Approbation  y  aura  été  donnée ,  ès*mains  de  notre 
très-cher  3c  féal  Chevalier,  Garde  des  Sceaux  de  France,  le 
Sr  Hue  dé  Miromenil  ;  qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux 
Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique ,  un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  un  dans  celle  de  notre 
très-cher  3c  féal  Chevalier  Chancelier  de  France  le  Sieur 
de  Maupeou  ,  3c  un  dans  celle  dudit  lieur  Hue  de 
Miromenil  5  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfen¬ 
tes.  Du  contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons 
de  faire  jouir  ledit  Expofant  &  fes  ayant-caufes ,  pleine¬ 
ment  8c  paisiblement ,  fans  foufFrir  qu’il  leur  foit  fait  au-* 
cnn  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  des 
Préfentes ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commen¬ 
cement  ou  à  la  fn  dudit  Ouvrage  ,  foit  tenue  pour  due- 
ment  lignifiée  ,  &c  qu’aux  copies  collationnées  par  l’un  de 
nos  amés  &  féaux  Confeillers-Secrétaires  ,  foi  foit  ajoutée 
comme  à  l’original.  Commandons  au  premier  notre  Huillier 
ou  Sergent  fur  ce  requis  ,  de  faire  pour  l’exécution  d’icelles 
tous  aéfes  requis  3c  néceffaires  ,  fans  demander  autre  per- 
midion  ,  &  nonobftant  clameur  de  Haro  ,  Charte  Nor¬ 
mande,  &  Lettres  à  ce  contraires:  Car  tel  eft  notre  plai- 
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fîr.  Donné  à  Paris }  le  huitième  jour  du  mois  de  fé¬ 
vrier  ,  l’an  de  grâce  mil  fept  cent  foixante-quinze  ,  &  de 
notre  Régné  le  premier.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

Signé ,  LEBEGUE. 

Régi  fl  ré  fur  le  Regiftre  XIX.  de  la  Chambre  Royale  & 
Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  n°.  1  12  p 
fol.  3  7  y,  conformément  au  Réglement  de  1723,  qui  fait 
défenfes  3  article  IV  >  a  toutes  perfonnes  de  quelque  qualité 
&  condition  qu  elles  foient ,  autres  que  les  Libraires  &  Im¬ 
primeurs  ,  de  vendre ,  débiter  faire  afficher  aucuns  Livres „ 
pour  les  vendre  en  leurs  noms ,  foit  quils  s’en  difent  les 
Auteurs ,  ou  autrement ,  &  a  la  charge  de  fournir  a  la 
fufdite  Chambre  huit  exemplaires  preferits  par  l’art .  ïoS 
du  même  Réglement.  A  Paris ,  ce  10  Mars  1775. 

Signé  HÜMBLOT  ,  Adjoint, 
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ERRA  T  A. 

JP Age  15  ,  ligne  6,  aux  mots,  très-nuifibles  ,  ajouter 
dans  celle-ci. 

P.  289.  lig.  20.  menus  épais ,  life%  mucus  épais. 

P.  3  ^3.  lig.  9.  les  coqs  de  bruyere  nourrirent  5  lifi  s  en 
nourri/Tent. 

P.  432.  lig.  20.  de  mortalibus  autum  ,  lif  mortalibus 
autem* 


AVIS  AU  RELIE  U  R. 


Cartons  à  placer .  Ie.  Partie* 

Ij  E  premier  carton  de  la  première  Partie  doit 
remplacer  le  Frontifpice. 

Le  fécond  3  indiqué  G  3.  *  x  efcpour  lespag..  101 
3c  ioz. 

l/es  Partie , 

* ... k,  ,  •• 

a  *  x  ^  .  iu  .  ‘  -t  'J  *■  *  \  c  " 

Le  premier  5  marqué  X  * ,  eft  pour  les  pages  331 
>  3  35  ,  5 3 4» 

1 

Le  feconda  qui  1®  Tableau  des  Maladies,; 
doit  être  placé  à  la  tête  du  Réfumé  général  % 
Page  448. 

Le  troifieme ,  indiqué  IL  Part .  F  f  *  a  eft  pour  le 
feuillet  449  3c  45  0* 


Pe  l’Imprimerie  de  Gueïf  na  >  rue  de  la  Harpe, 
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